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PARIS. 

IMPRIMERIE  NATIONALE. 


M  DCCC  I.XS. 


AVERTISSEMENT 


La  Commission  chargée  de  dépouiller  la  corres- 
pondance des  Tuileries  publie  les  documents  histo- 
riques à  mesure  qu'elle  les  dépouille. 

Une  table  analytique  donnera,  à  la  Gn  du  volume, 
le  catalogue  complet  des  pièces  et  permettra  au  public 
de  les  retrouver  par  ordre  de  dates  ou  de  matières. 

Toutes  les  indications  en  italique  sont  la  reproduc- 
tion des  notes  autographes  qui  accompagnaient  les 
pièces  originales. 


PREFACE 


La  publication  des  papiers  trouvés  aux  Tuile- 
ries aura  un  caractère  absolument  officiel  et  im- 
personnel. C'est  un  travail  entrepris  uniquement 
dans  Tinlérêt  de  la  vérité. 

La  Commission  ne  juge  pas,  elle  inventorie; 
elle  ne  fait  pas  œuvre  de  polémique,  elle  fait  avec 
impartialité  œuvre  d'histoire. 

Les  documents  recueillis  et  copiés  sous  la  sur- 
veillance du  directeur  des  travaux  et  des  secré- 
taires de  la  Commission  sont  examinés  par  le 
président,  et  le  travail  est  soumis  au  contrôle 
du  Gouvernement  de  la  défense  nationale. 

Après  la  publication,  les  originaux  des  pièces, 
soigneusement  catalogués,  sont  déposés  aux  Ar- 
chives nationales. 


PREFACE. 


Les  seize  premières  livraisons  des  Papiers  et  corres- 
pondance de  la  Famille  impériale  vont  être  réunies  en 
un  seul  volume,  muni  de  tables  et  complété  à  l'aide 
de  plusieurs /ac-stVwife  reproduisant  les  pièces  les  plus 
intéressantes.  Nous  croyons  utile  de  placer  ici,  en  guise 
de  préface,  le  rapport  suivant,  adressé  par  M.  André 
Lavcrlujon  au  ministre  de  l'intérieur,  le  1 2  octobre 
1870  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  un  décret  insërë  le  7  septembre  au  Journal  officiel,  vous  avex 
institué  une  commission  chargée  de  réunir,  classer  et  publier  les  pa- 
piers saisis  aux  Tuileries.  Avant  même  d^avoir  commencé  à  fonction- 
ner,  cette  commission  se  voyait  privée  de  trois  de  ses  membres  \  Néan- 
moins, on  ne  crut  pas  devoir  procéder  à  sa  reconstitution  immédiate 
Avec  votie  approbation,  le  vice-président  devint  président;  M.  Ga- 
gneur, ancien  député,  prit  le  titre  de  directeur  des  travaux,  se  réser- 
vant plus  particulièrement  le  classement  des  papiers;  un  comité  de 
publication ,  choisi  parmi  les  auxiliaires  laborieux  et  dévoués  que  s*é- 
toit  adjoints  la  commission,  fut  institué,  et  Ton  se  mit  résolument  k 
l'œuvre. 

'  M.  (!v  K«Talry,  pri^idifnl,  empêché  par  ses  fonctions  de  préfet  de  police; 
M.  F>tjnrc!in,  rapp*.'!/*  dan.^  le  Nord-Otiesl  |>ar  Porganisalion  de  la  défense  na- 
tiooai*-;  M.  Arnlré  (locliut,  occupé  à  la  Commusion  des  subsistances. 


Il 


1^  «l'i  «^'ptiMiibn* .  un  |iroiiii'T  f.i>ririili*  riait  li\rf  .m  |iiil)!ii*.  I>t*- 
pui»  loiN,  1»»^  fasriniii^.  ri)ii)|Hivs  riianin  th*  ilt'iii  fi'iiiil<*<  in**',  m» 
lont  liuci'i'tlt*  il  |MMi  |in"»  t\**  il**u\  ji^iirsTii  ilt>ii\  jiiiir«.  \ti  innnifiit  oti 
j'érrî^  rp  r4i|i|K)rt.  il  \  a.  t.iiit  vu  li\r.ii»iiii^  ilt-j.i  riiiM'<.  m  \iMit>'  t|ti'iMi 
fcuilk*!»  iiii|iniiir«*«  ft  oirri; ;«■•*« .  I.i  \.i!fiir  iriiii  \M|iiriii*  ilr  .'hid  pa[;>*^. 

NoIH  I10U«  Milllllli'H   riin^UlllllIH-lll    t1|i|i||i|t|i-'»  ;'l   ro  i|tlr    |t*^    |iri'IIMiT^ 

eieni|iiairt^  lii*  rli.ii|iif  Ii\i-«ii«iiii  fiiH^fiil  cii^oy'»  ,iiiv  jiMiriiiiiix.  f|ui. 
|»rt*»(|iio  touH.  fil  n*|inHlui«i-iit  iiiti];r.i!i'iiii-ii(  Ii-  lr\tr.  V.n  oiiln'.  ilf^ 
cnntnTa(;iiii««  uni  rti*  ri-|iaiiiliifH  iI.iuh  !••  jinlilir  s.m^  (|iii>  rmii^  u\Mll^ 
cm  d«*\tiir  i^ltn'rr  l.i  ininthir»*  nv!tirii.-ih<>ii.  Mnljyn*  ces  iIpiu  r.ii«tiii< 
criiiMicri*>  au  |M>iiit  ili*  \w  •!«'  la  ^nilf.  1  fMii|in*^M-iiii'ii(  ili-^  .ir  lift  m  in 

l*»l  tri.  Ijlir  l|0||>  •l\nll^  l.l  OTlltlpl*'  i|i*  •'(Mullllp-  tl  lHi|ll|i>  tili   l|i*tri-  jMI- 

bliratioii  staiis  t|iiVIIi*  oirili*  un  rrntiin**  à  ILtat 

(l«'ttr  Mtuatioii  |iiraii  lie  tou»  |itiint^  ^ati^^•il^•allt•^  (!t'|Hiiiliiiit .  ni 
voyant,  «riiin*  |iart.  1»*^  uiatrriau\  ^  ai-iinnuliT  par  ^uit«'  dv^  •hu^u-s 
oiiémis  rlif«  M.  KiiuIpt  i«t  rli»-/  il'autn"*  ih-i-siiiiria^jr-i  rnii^iilt  rj|i'p>; 
d'autre  |iar(.  en  appnriant  niieui  li*  liiMil»  di*  ii<itri'  rt*>|i'iti^ihilitf  ri 
leteiiilue  «li*  iintiv  tâib»*.  à  riif^un'  «jui*  lopin*  «  inlriiilui'»ait  ilaii^ 
cette  iiia»«**  riioniit*  ilr  |ia|)ii'i>.  |iarini  l(*M|Ut'U  >•>  ri'ncnnlri'ut  ri-nt  ili»- 
CiiiiiPhb  in>i{^niliaiil^  |Kiur  un  iliieunimt  «li^^iMMlrlrr  pulilir.j  ai  |n*iim- 
qu'il  rtait  iiMli«|>en^lilf  Jr  rrruri^liluiT  la  rituiriiK^ion .  nu  pluti'il  «le 

la  ciiinplrtiT  |kar  le  rfiiipL iii*-iit  *h'^  iiirnilirr^  ili-iiii**^iiiiiiiairi'^.  \ou'» 

avex  jippnunr  rettr  niaiiirn-  de  voir.  rt.  ilam>r«l  awr  plu-^uur^ 
autres  nienilm*^  «lu  rinu\**ni*'iiii'nt.  \iius  awi  tlf-^ij^Miii  MM.  Faxili* 
IMoni.  iMiurrnl-lVbal  et  IjiiJuMr  l^ilaiiiif  |Miiir  pn-ntlr"  les  plarf<« 
laiMt'ffS  varûntes.  (>»  tn»i**  iionii^M*  re<'oniniaii«lont  a^M'x  «I  iMu-iiirun*?». 
l/cpu^n*  ipie  n«Kis  |N>ur«uivtHi!i  ne  puurra  «pie  j^Aj^iirr  ou  ruiirniir^ 
dlioninn*!  m  liMingu^.  «pii  lui  ap|Nirtfroiii  Inuloritt*  «le  Inii^  iifini« 
elle  fruit  de  Ivur  p\|M-n*-iire  «1  )ii-«tiiri>'Uo.  «I  tVrnaiu^  i*(  «I  liouuii>-« 
IMiiitJque**. 

(Juil  me  Miit  |>ernii%.  en  trmiuiaiit.  ili*  rvmlp-  liauli-nirnl  jiiHti«*r  a 
raeti\ité  et  au  zèle  int«*lli||i'nt  d«*plii\r«  par  i**'*  au\iliaiP'«  «pu  «»iit 
partiri|H'  à  im»  pp*nii**r^  lra\au\.  J*-  \iiutlr.ii^  p<*'ivi>ii'  mmi^  ^i;MialiT 
avec  détail  If»  ser\iri-^  rt'|plu«  par  rharuii  tjfuv  tl.nji  iup*  tâi  Im'  •(••u 
vent  iii^alf  et  toujours  délirait'.  Il  appailp-ii'lr.i  .i  la  i  iiuihn^'«i"ii . 
une  fuL*  installée  et  oclain.x*  »ur  leurs  iii«'iili'^  re«|MM-tiU.  «le  dt-^i^iiiT 


—  III  — 

daDs  leurs  rangs  ses  deux  secrétaires.  Elle  n*aura ,  je  vous  Tassure , 
que  rembarras  du  choix. 

En  conséquence.  Monsieur  le  Ministre,  j'ai  Thonneur  de  vous  pro- 
poser le  projet  d'arrêté  suivant  : 

Le  Ministre  de  Tintérieur,  vu  le  décret  du  7  septembre  1870,  ar- 
rête : 

AiTiCLE  PREMIER.  MM.  Taxîle  Delord ,  Laurent-Picbat  et  Ludovic 
i^lanne  sont  nommés  membres  de  la  commission  des  papiers  saisis 
aux  Tuileries. 

.ARTICLE  a.  La  commission  désignera  deux  secrétaires  parmi  ses 
membres  auxiliaires. 

Paris,  le  13  octobre  1870. 

André  Lâvertujor, 

Président  de  la  Commission. 
Approuva!  : 

Le  ministre  de  l'Intérieur,  par  intérim  y 

JCLES   FaVII. 

m 

Ainsi  f[ue  le  constate  le  rapport  précédent,  depuis 
l'apparition  des  premières  livraisons,  des  documents 
d'origines  diverses*  sont  venus  se  joindre  à  ceux  qui 
avaient  été  trouvés  aux  Tuileries  et  qui  ont  formé 
et  forment  encore  le  fonds  de  notre  publication.  Tou- 
tefois, bien  que  plusieurs  de  ces  nouvelles  pièces, 
dont  nous  avons  toujours  eu  soin  d'indiquer  la  pro- 

*  l'armi  ct'S  documents  nous  signalons  les  rapports  adressés  au  ministre  de 
la  justire  par  les  procureurs  généraux  pendant  le  plébiscite  de  1870.  A  cause 
d^  rétenduf  de  ces  pièces,  nous  n'en  avon^  pu  donner  que  de  courts  eitraits  ; 
mai»  on  oc  renonce  pas  à  les  publier  intégralement,  en  deliors  de  l'œuvre  propre 
«if  U  commÏMion  cl  dans  un  volume  spi'cial,  qui  pourrait  être  intitulé  :  La 
Justice  rt  la  Ihflittque  noui  le  êecond  empire. 


\\ 


vtMiunn*,  aient  tirjà  <'*tr  iitiiisérs  |mr  iiniis«  nous  a\ons 
cru  (K*vtiir  cons(M'\erau  \oluni<'  ietilri'  priniitivcMuiMil 
«ultipti*  tit»  Papiers  ri  rorrrfjmnJanrr  dv  la  Famille  im- 
juriale. 

L(>  lra\ail  di*  la  roinniission«  triii*  (piVlli*  a  rt/* 
rtTon>lilui'«'  par  ranvlr  t|ui  |iriVrdc,  ne  rounnoiiciTa 
i|u*a\er  !e  srrniid  \oliiriir.  Lt*  priMnirr  tout  rnti«*r  e^l 
f|t^  à  ia  |»rtMni>-ri'  ro:iiini»ion. 
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LA  FAMILLE  IMPÉRIALE. 


PIÈCES 

TROUVÉES  AUX  TUILERIES. 


I. 
AFFAIRES  DU  MEXIQUE. 


LETTnE  DE  M,  i.   Jl.  JECKBB  À  If.  CO!fTI  ^  CUEF  DV  CABINET 

DE  VBMPEREVB. 

\1.  Jecker  expbque  dans  la  pièce  qui  suit  les  causes  de  Pexpëdilion 

meiicaiiie. 

Paris,  8  décembre  1869. 
Mo3(SIBIJR, 

Ne  trouvez  pas  étrange  que  je  m'adresse  à  vous  de  pr(5- 
fërence,  ayant  à  vous  entretenir  d'une  aflaire  qui  regarde 
particulièrement  l'Empereur. 

Vous  aurex  assez  entendu  parler  de  mon  affaire  des  Bons 
|>our  la  connaître  un  peu.  Eh  bien ,  je  trouve  que  le  Gou- 
vernement la  considère  avec  trop  d'indifférence,  et  que, 
Vil  n*y  fait  pas  attention,  elle  pourrait  amener  des  suites 
flrhenses  pour  l'Empereur. 


—  2  — 

Vous  ignorez  sans  doute  que  j'avais  pour  associé  dans 
cette  affaire  M.  le  duc  de  Morny,  qui  s'était  engagé,  moyen- 
nant 3o  p.  o/o  des  bénéfices  de  cette  affaire,  à  la  faire 
respecter  et  payer  par  le  Gouvernement  mexicain ,  comme 
elle  avait  été  faite  dès  le  principe.  Il  y  a  là-dessus  une  cor- 
respondance volumineuse  d'échangée  avec  son  agent,  M.  de 
Marpon. 

En  janvier  1861.  on  est  venu  me  trouver  de  la  part  de 
ces  messieui*s  pour  traiter  cette  affaire. 

Cet  arrangement  s'est  fait  lorsque  ma  maison  se  trouvait 
déjà  en  liquidation,  de  sorte  que  tout  ce  qui  la  regarde 
appartient  exclusivement  à  celle-ci. 

Aussitôt  que  cet  arrangement  fut  conclu,  je  fus  parfai- 
tement soutenu  par  le  Gouvernement  français  et  sa  léga- 
tion au  Mexique.  Celle-ci  avait  même  assuré  à  mes  créan- 
ciers, au  nom  de  la  France,  qu'ils  seraient  entièrement 
payés ,  et  avait  passé  des  notes  très-fortes  au  Gouvernement 
mexicain  sur  l'accomplissement  de  mon  contrat  avec  lui ,  au 
point  que  l'ultimatum  de  1869  exigeait  l'exécution  pure  et 
simple  des  décrets.  Depuis  cette  époque,  j'ai  été  constam- 
ment exposé  à  la  haine  du  parti  exalté,  qui  m'a  jeté  en 
prison,  ensuite  m'a  banni,  me  confisquant  mes  biens. 

L'affaire  en  resta  là  jusqu'à  l'occupation  du  Mexique  par 
les  Français.  Sous  l'empire  de  Maximilien,  et  aux  instances 
du  Gouvernement  français,  on  s'occupa  de  nouveau  du  rè- 
glement de  mon  affaire.  En  avril  i863,  je  parvins,  aidé 
des  agents  français,  à  faire  une  transaction  avec  le  Gouver- 
nement mexicain. 

A  la  même  époque,  M.  le  duc  de  Morny  vint  à  mourir, 
de  sorte  que  la  protection  éclatante  que  le  Gouvernement 
français  m'avait  accordée  cessa  complètement.  Le  Ministère 
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des  finances  français  permit  bien  qu'on  payât  tes  preniières 
traites  que  le  Gouvernement  mexicain  m'avait  données  sur 
Paris  pour  couvrir  une  partie  de  ce  qu'on  me  devait,  mais 
les  agents  français  au  Mexique  s'opp'osèrent ,  d'après  les 
instructions  qu'ils  avaient  reçues,  qu'on  me  délivrât  les 
traites  pour  lo  millions  de  francs  solde  de  ma  transaction, 
malgré  que  j'en  eusse  parfaitement  rempli  les  conditions, 
et  que  le  Gouvernement  mexicain  était  disposé  à  me  payer, 
se  trouvant  avoir  à  Paris,  à  cette  époque,  plus  de  3o  millions 
de  francs. 

Comme  le  Gouvernement  français  avait  déclaré  dans  les 
Chambres  qu'il  s'était  opposé  à  l'exécution  de  ce  contrat  et 
qu'il  s'était  appliqué  ce  qu'on  aurait  dû  me  payer,  je  fus 
obligé,  comme  liquidateur  de  ma  maison  et  après  avoir 
épuisé  les  voies  de  conciliation,  de  lui  intenter  un  procès 
devant  ie  Conseil  d'Etat.  Malheureusement  cette  démarche 
n*a  eu  aucun  résultat,  car  ce  tribunal  vient  de  se  déclarer 
incompétent,  d'après  l'indication  que  m'en  a  faite  le  Ministre 
des  finances  dans  sa  défense. 

J'étais  aussi  un  des  plus  forts  indemnitaires  mexicains. 
La  Commission  mixte  établie  à  Mexico  m'avait  reconnu  une 
somme  de  6  millions  de  francs  environ,  qui  a  été  réduite 
par  celle-ci  à  5oo,ooo  francs  â  peu  près.  Je  suis  en  ins- 
tance pour  la  différence  auprès  du  Ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  n'a  pas  encore  daigné  me  répondre  là-dessus. 
Mais  à  l'avance  je  m'attends  à  la  réponse  négative  que  m'a 
donnée  le  Ministre  des  finances  pour  l'affaire  des  Bons. 

Quelques  créanciers,  voyant  que  je  n'obtenais  rien  du 
Gouvernement  pour  mes  principales  réclamations,  ont  mis 
saiftie-arrét  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  sur  ce 
que  j^ii  II  recevoir  de  ces  5oo',ooo  francs,  de  sorte  que  je 

1 . 
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n*ai  pu  disposer  que  (l*une  faible  sonuue  pour  les  beM)ins 
pressants  de  ma  maison. 

Complètement  ruiné  par  suite  de  Texpédition  au  Mexique, 
n*ayant  plus  rien  à  faire  ici  et  ne  pouvant  n^n  y  faire,  je 
suis  obligé  de  retourner  li-ba«(  pour  rendre  compte  h  me^ 
créanciers  de  ma  gestion. 

Malgré  t|ue  je  n*aic  rien  négligé  pour  tâcher  de  payer  la 
totalité  de  ce  que  je  leur  dois,  comme  je  n*ai  pu  y  parvenir 
par  suite  de  circonstances  extraordinaires  qu*il  m*a  été  im- 
possible d*éviter,  ils  no  tiendront  pas  compte  des  sacrifices 
énormes  que  j*ai  faits  pour  >  arriver  et  me  traiteront  sans 
considération  aucune. 

Ils  voudront  sa\oir  le  motif  qui  avait  porté,  en  1861, 
M.  de  Saligny,  alors  ministre  au  Mexique,  à  leur  promettre 
au  nom  de  la  France  qu*ils  Muaient  payés  de  ce  que  ma 
maison  leur  devait,  et  pourquoi,  en  i863,  cette  protection 
extraordinaire  m*a  été  si  bniM|uement  retirée  par  le  Gou- 
vernement français. 

Quoique,  jusqu'à  présent,  j*aie  gardé  le  plus  grand 
secret  sur  cette  affaire,  malgré  qu*on  m*ait  fortement  en- 
gagé à  la  publier,  je  serai  obligé  de  me  défendre  pour  ne 
fB^  me  voir  jeté  en  prison  pour  dettes;  je  suis  forcé  de  dire 
k  mes  créanciers  ce  qui  s*est  |>assé,  en  leur  délivrant  tout 
ce  que  j*ai  là-dessus,  qu*ils  réclameront  d*ailleur8  comme 
appartenant  à  ma  liquidation.  Le  (louvernement  mexicain 
sera  enchanté  de  connaître  cette  affaire  à  fond  pour  sa  con- 
duite ultérieure  avec  la  France. 

Je  prévois  bien  Teffet  qu'une  confession  semblable  pro- 
duira dans  le  public  et  le  mauvais  jour  qu'elle  jettera  sur 
le  Gouvernement  de  rFmpereur.  surtout  dans  les  circons- 
tances critiques  où  nous  vivons;  mai«  je  ne  puis  Téviter,  à 
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moins  qu'on  ne  me  facilite  les  moyens  de  faire  une  propo- 
sition à  mes  créanciers  en  les  empêchant,  par  ce  moyen, 
(Texiger  que  je  leur  rende  compte  de  ma  liquidation.  Cela 
me  serait  d*au(ant  plus  facile  que ,  parmi  les  propriétés  que  le 
Gouvernement  mexicain  n*a  pu  saisir,  à  cause  de  l'intervention 
de  mes  créanciers,  qui  ont  réclamé  comme  appartenant  à  la 
liquidation  de  ma  maison  ce  qui  est  sa  propriété ,  elle  possède 
encore  des  mines  et  des  forges  qu'elle  n'a  pu  exploiter  der- 
nièrement à  cause  de  la  pénurie  oi!i  elle  se  trouve,  mais  qui, 
avec  des  fonds  suffisants,  laisseraient  de  beaux  bénéfices  et 
seraient  h  même  de  couvrir  ce  qu'elle  doit,  surtout  à  pré- 
sent qu'on  vient  de  perfectionner  en  Allemagne  des  appa- 
reils à  concentrer  le  minerai  qui  permettraient  de  réduire 
le  pauvre,  qui  est  toujours  très-abondant,  et  d'en  retirer  des 
bénéfices  qu'elles  n'auraient  pas  pu  donner  autrefois,  avec 
l'ancien  système  encore  employé  au  Mexique. 

Ne  doutant  pas  que,  dans  l'intérêt  que  vous  portez  à 
rEropereur,  vous  n'ayez  l'obligeance  de  lui  faire  part  de  ces 
justes  observations,  je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  l'assu- 
rance de  ma  considération  distinguée. 

J.  B.  Jrckrr. 


—  «  — 


H. 


COFIff  0*rvt  LKTTMK  01/  CtVffJIII.  ÙCCHOC  âV  GffVffJlil  fJIOCWr. 


Gelta  copi«  te  troavati  dans  le  cabinet  de  rEtopereor.  qui  mds 
doate  n*a  janiati  ea  roriginal  entre  iet  maint. 

La  copie  a  ëtë  prise,  selon  Urale  probabilité,  par  les  employéa  du 
eabioet  noir.  —  La  note  qui  te  trouve  en  lète  et  qui  indique  :  t  *  que 
la  lettre  ne»t  pat  datée;  a*  qu'elle  ett  arrivée  k  Paris  le  vendredi 
matin,  7  décembre  1866,  laitte  peu  dedoutet  ^  cet  égard. 

On  verra  dant  la  pi^  suivante  (lettre  de  II.  de  Penigny  à  TBm- 
pereor)  Feiittenee  du  cabinet  noir  hautement  avouée. 

Extrmt  d'wmt  kttrt  ém  gMnU  IkcÊoe  an  gMrml  Têockc. 

Cette  lettre  n*était  pat  datée  :  elle  porte  le  timbre  de  Stratbourg  et 
eHe  est  arrivée  vendredi  matin,  7  décembre  1866,  à  Paris. 

Puisque  tu  e^  en  train  d^  faire  entendre  de  bonnes  véri- 
tés aux  illustres  personnages  qui  IVntourent,  ajoute  donc 
ceci  :  Pendant  que  nous  délibérons  pompeusement  el  lon- 
guement sur  re  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  avoir  une 
année,  la  Prusse  se  propose  tout  simplement  et  trè»-active- 
ment  d*envahir  notre  territoire.  Elle  sera  en  mesure  de 
mettre  en  ligne  600,000  hommes  et  i,aoo  bouches  à  feu. 
arant  que  nous  ayons  M)n)[é  a  organiser  le.n  cadres  indispen- 
sables pour  mettre  au  fou  3oo,ooo  hommes  el  600  bouches 
k  feu. 

De  Tautre  cAté  du  Rhin  il  n*ett  pas  un  Allemand  qui  ne 
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croie  i  la  guerre  dans  un  avenir  pi*ochain.  Les  plus  paci- 
fiques, qui,  par  leurs  relations  de  famille  ou  par  leurs  inté- 
rêts, sont  plus  Français,  considèrent  la  lutte  comme  inévi- 
table et  ne  comprennent  rien  à  notre  inaction.  Gomme  il 
faut  chercher  une  cause  à  toutes  choses ,  ils  prétendent  que 
notre  Empereur  est  tombé  en  enfance. 

A  moins  d'être  aveugle,  il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  la  guerre  éclatera  au  premier  jour.  Avec  notre  stupide 
vanité,  notre  folle  présomption,  nous  pouvons  croire  qu'il 
noas  sera  permis  de  choisir  notre  jour  et  notre  heure,  c'est- 
à-dire  la  fin  de  l'Exposition  universelle,  pour  l'achèvement 
de  notre  organisation  et  de  notre  armement. 

En  vérité  je  suis  de  ton  avis  et  je  commence  à  croire 
que  notre  gouvernement  est  frappé  de  démence.  Mais  si 
Jupiter  a  décidé  de  le  perdre ,  n'oublions  pas  que  les  desti- 
nées de  notre  patrie  et  que  notre  propre  sort  à  tous  est  lié 
a  ses  destinées,  et,  puisque  nous  ne  sommes  pas  encore  at- 
teints par  cette  funeste  démence,  faisons  tous  nos  efforts 
pour  arrêter  cette  pente  fatale  qui  conduit  tout  droit  h  des 
précipices. 

Voici  un  nouveau  détail  sur  lequel  j'appelle  ton  atten- 
tion, parce  qu'il  est  de  nature  h  faire  ouvrir  les  yeux  les 
moins  clairvoyants. 

Depuis  quelque  temps,  de  nombreux  agents  prussiens 
parcourent  nos  départements  de  la  frontière,  particulière- 
ment la  partie  comprise  entre^la  Moselle  et  les  Vosges;  ils 
sondent  l'esprit  des  populations,  agissent  sur  les  protestants, 
qui  sont  nombreux  dans  ces  contrées  et  sont  beaucoup 
moins  Français  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ce  sont  bien 
les  fils  et  les  petite-fils  de  ces  mêmes  hommes  qui,  en  1 8 1 5, 
envoyaient  de  nombreuses  députations  au  quartier  général 
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ennemi  pour  demander  que  TAisace  ftt  retour  à  la  patrie 
allemande.  C'est  un  fait  bon  à  noter,  car  il  peut  être  avec 
raison  considéré  comme  ayant  pour  but  d'éclairer  les  [ilans 
et  la  campagne  de  l'ennemi.  Les  Prussiens  ont  procédé  de 
la  même  Taçon  en  Bohême  et  en  Silésie  trois  mois  avant 
l'ouverture  des  hostilités  contre  l'Autriche. 


-  »  — 


UI. 


ÊIIBTBNCB  Da  CÂBIHET  MOtn, 


Ijt  Gouvernement  déchu  a  toujours  nié  Texistence  de  ce  cabinet  noir 
où  ies  lettres  des  particuliers  étaient  décachetées  et  lues.  La  lettre  sui- 
vante de  M.  de  Persigny  prouve  Texistence  de  ce  cabinet,  qui  avait, 
cooinie  on  Ta  vu ,  pris  connaissance  de  la  lettre  du  général  Ducroc  au 
général  Trochn. 

L^  cabinet  s*inquiétait  même  des  affaires  de  fieunille.  La  Commission 
a  trouvé,  par  «xemple,  copie  d'une  lettre  intime,  adressée  par  M""  de 
Rémusat  h  M.  de  Rémiisat.  Au  cabinet  noir,  on  avait  ouvert  et  fait 
copier  ces  correspondances. 

SlRB, 

Permettez-moi  d'adresser  directement  à  Votre  Majesté  un 
exemplaire  d*un  ouvrage  qui  vient  d'être  publié  ])ar  mes 
compatriotes  du  Forez  et  qui  forme  un  recueil  des  princi- 
pales choses  que  j'ai  faites,  dites  ou  écrites. 

Je  prends  la  liberté  de  faire  quatre  marques  au  livre.  Si 
vous  voulez  bien  lire  trois  courtes  allocutions  faites  par  moi 
dans  mon  pays,  vous  verrez  dans  quel  esprit  s'exerce  l'in- 
fluence que  je  puis  avoir  dans  ma  province.  Je  signale  eu 
outre  un  expose  succinct  de  mon  système  des  Pyramides,  qui 
résume,  je  crois ,  très-clairement  toute  la  question. 

Je  n'ai  pas  provoqué  cette  publication.  Elle  a  été  prépa- 
rée k  mon  insu ,  et  ce  n'est  qu'au  dernier  moment  qu'elle 
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m*a  ^t^  communiquée.  M.  Bavoux,  le  conseiller  d'Étal,  m*a> 
vait  longtemps  sollicité  de  la  faire  faire  dans  un  sentiment 
napoMonien,  et  n'avait  pu  triompher  de  mon  indiffé- 
rence. Mais  aujourd'hui  je  ne  Kuis  pas  fâché  qu'elle  ait  été 
faite. 

Sire,  à  cause  de  la  question  des  titrei»,  je  n'ai  pu  vous 
dire  mon  impression  sur  la  réduction  de  Tannée;  mais  je  ne 
crois  |>as  qu'on  ait  fait  faire  depuis  longtemps  une  faute  plus 
grave  à  Votn»  Majesté.  Quand  on  veut  n»duire  l'armée  et  ar- 
rêter l'avancement  dans  tous  les  pays,  on  invoque  de  grandes 
considérations  de  politique  européenne.  Si  Tarmée  se  voit 
blessée  dans  ses  intérêts,  elle  est  du  moins  forcée  de  s'in- 
cliner devant  de  grandes  raisons.  L'intérêt  public  et  son 
patriotisme  lui  imposent  la  résignation.  Mais  n'alléguer 
que  des  raisons  vulgaires  d'économie  pour  gagner  douze  h 
treize  millions  dans  un  budget  de  près  de  deui  milliards, 
blesser  à  ce  |M)int  l'année,  en  vérité.  c'f*st  payer  bien  cher 
une  économie  de  bouts  de  chandelle.  Puis  annoncer  au 
monde  que  le  pays  est  tellement  obéré  qu*il  ne  peut  pas  sol- 
der son  année,  en  vérité,  je  le  regrette,  cela  me  panittétre 
le  comble  de  Timpnidence  politique  et  financière.  Décidé- 
ment ces  deui  hommes  d*affaires.  Fould  et  Rouher,  par  leur 
absence  complèli*  de  M*ns  politique,  semblent  conjurer  votre 
perte. 

J*aurais  voulu  vous  parler  aussi  d'un  sujet  délicat.  J*ai 
reçu  des  révélations  au  sujet  du  service  de  ce  qu'on  appelle 
le  Cahimet  nnir^  |>ar  le  chef  de  bureau.  (let  homme  a  be- 
soin de  son  pain:  il  ne  faut  donc  pas  révéler  à  ses  chefs  les 
obs<*nalions  qu'il  m'a  faites.  Elles»  intéressent  le  service  de 
Votre  Majesté.  Si  Votre  Majesté  venait  à  Paris,  je  la  prie- 
rais de  me  faire  donner  une  audience;  mais  pas  i  Corn- 
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piègne,  parce  que  cela  fait  trop  de  tapage  dans  le  Gouver- 
nement. 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très-humble 

et  très-dëvouë  serviteur  et  sujet , 

Pbrsigny. 

(Sans  date.) 

Les  senitears  de  TEmpirc  se  dënpaçciient  volontiers  entre  eux.  A 
propos  de  M.  de  Persigny,  l'extrait  suivant  d'on  rapport  émanant  du 
eahmet  eu  Préfet  de  poUce,  et  date  du  98  novembre  1869,  donne  à 
Napoléon  le  renseignement  suivant  : 

«Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  dans  un  restaurant  de 
Paris,  M.  de  Pcrsigny  (je  crois  pouvoir  garantir  le  fait), 
mettait  sa  main  dans  celle  de  Glais-Bizoin  :  Tun  contre 
l'Empire,  l'autre  contre  M.  Rouher,  je  le  veux  bien;  mais 
H.  de  Persigny  s'exprimait  sur  la  situation  dans  tes  termes 
les  plus  alarmants.  N'est-ce  point  un  signe  du  temps  ? 

• 

«Le  Préfet  de  police, 

«J.   M.   PléTRI.?? 
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IV, 


KITtUir  »*r.«ff  LËTTUM  ÙÊ  M.  ÙM  rÊBSiQJfT. 

Il  préroit  h  chute  de  TEinpire. 

Chamartmlt,  t5  àétmahrt  1867. 

Je  prie  Voire  Majesté  de  lire  cette  lettre  avec  attention... 

(Quatre  pages  in-8*  sur  un  projet  de  loi  Mir  la  pretae,  puis  oeile 
appréciation  de  la  situation  générale  de  TEmpire  ii  la  Gnde  1867.) 

Et  maintenant,  Sire,  que  j*ai  fini  ce  sujet,  je  n*y  revien- 
drai pas,  car,  je  Tavoue,  je  n'ai  plus  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  traiter  des  sujets  relativement  secondaire» 
en  présence  des  grosses  questions  qui  s*agitent  aujourd'hui, 
quand  l'Empire  semble  crouler  de  toutes  parts; quand  cette, 
lutte  acharnée ,  implacable,  que  vous  font  ceux  qui .  sous  pré- 
texte d'établir  le  régime  parlementaire  ont  juré  votre  perte, 
se  poursuit  de  succès  en  succès;  quand  enfin  chaque  victoire 
oratoire  de  vos  ministres  est  une  défaite  |M)ur  Votre  Majesté. 
J'ai  suivi  les  derniers  débats;  j'ai  vu  d*un  côté  la  haine  la 
plus  atroce,  et  quebjue  chose  encore  de  plus  que  la  haine, 
i'attaquaut  à  vous, et  k  vous  seul:  le  ton,  le  geste,  touttra- 
duUait  aux  yeui  de  tous  une  pensée  implacable;  et  de 
Tautre,  votre  Gouvernement,  forcé  peut-être  k  cette  attitude 
par  la  situation  des  choses,  s'înclinant  devant  \os  ennemis, 
demandant  hiunblement  k  des  adversaires  «ebaméa  de  re- 
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tirer  leurs  interpellations,  abandonnant  d'un  trait  toute  la 
politique  suivie  depuis  quatorze  ans,  entre  l'extrême  droite 
et  l'extrême  gauche;  enfin,  faisant  d'un  acte  énergique, 
d'une  victoire  de  Votre  Majesté,  l'occasion  d'un  triomphe 
pour  vos  ennemis.  Et  maintenant,  entre  ce  qui  n'est  plus 
l'Empire  et  ce  qui  n'est  pas  encore  le  régime  parlementaire, 
faut-il  s'étonner  du  désarroi  public  et  du  trouble  des  es- 
prits? Pour  moi,  je  le  répète,  je  n'ai  plus  le  courage  de 
poursuivre  des  études  abstraites  au  milieu  d'une  pareille 
anarchie  morale.  Si  Votre  Majesté  ne  voit  pas  le  mal ,  à  quoi 
bon  faire  des  plans  d'amélioration  pour  une  maison  qui 
brûle,  et,  si  elle  le  voit,  pourquoi  s'isoler  de  ses  plus  dévoués 
serviteurs,  pourquoi  ne  mettre  personne  dans  la  confidence 
de  ses  préoccupations,  afin  de  rechercher  le  moyen  de 
changer  cet  état  de  choses  ? 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
hamble  et  très-dévoué  serviteur  et  fidèle  sujet. 

PXRSIGNT. 
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V. 

Nopoléou  ëtail  depuû»  loiigUniips  averti  du  danger  que  |KMJvai(  faire 
courir  il  la  France  une  Allemogne  unifiée  et  CH^nis^  militairement 
entre  lai  mains  de  la  Prusse.  La  lettre  qui  i^uit .  odre^^iëe  par  la  reine  de 
Hollande  h  M.  d'André  lor«  de  la  guerre  de  18GG,  se  trouvait  dans  les 
papier»  de  M.  Conti.  La  note  mise  en  tAtc  est  de  Tëcriture  de 
Napol^n. 

Cof^  d\H€  kttrt  iê  U  Hfinc  dt  HolUmde  à  U.  d'Anért. 

18  juillet  1866. 

Voiiîi  VOUS  faites  dVtninjjHs  illtisioiis!  Votre  prestige  a 
plus  diminué  dan>  cette  dernière  quinzaine  qu*il  n'a  diini- 
ouë  pendant  toute  la  durée  du  rè^pie.  Vous  |>ermettei  de 
détruire  le^  faibles;  vous  laissez  grandir  outre  mesure  Tin- 
solence  et  la  brutalité  de  votre  plus  proche  voisin;  vous 
acceptez  un  radeau,  et  vous  ne  savez  pas  même  adresser  une 
bonne  parole  à  celui  qui  vous  le  fait.  Je  regrette  que  vous 
me  croviez  intéressée  à  la  question  et  que  vous  ne  voyiez  pas 
le  funeste  danger  d'oiie  puissante  Allemagne  et  d'iiwe  puis- 
sante Italie.  Cest  la  dynastie  qui  est  menacée,  et  c*est  elle 
qui  en  subira  les  suites.  Je  le  dis  parce  que  telle  est  la  vé- 
rité, que  vous  reconnaîtrez  trop  tard.  Ne  croyez  pas  que  le 
malheur  qui  m*accable  dans  le  désastre  de  ma  pairie  me 
rende  injuste  ou  méfiante.  1^  Vénétie  cédée,  il  fallait  se- 
c(  ir  TAutriche,  marcher  sur  le  Rhin,  imposer  vos  condi- 
Laisaer  égorger  rAulriche,  c*est  plus  qu*un  crime. 
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c'est  une  faule.  Peul-étre  est-ce  ma  dernière  lettre.  Cepen- 
dant je  croirais  manquer  à  une  ancienne  et  sérieuse  amitié 
si  je  ne  disais  une  dernière  fois  toute  la  vérité.  Je  ne  pense 
pas  qu'elle  soit  écoutée,  mais  je  veux  pouvoir  me  répéter 
un  jour  que  j'ai  tout  fait  pour  prévenir  la  ruine  de  ce  qui 
m'avait  inspiré  tant  de  foi  et  tant  d'aiïection. 

Cette  lettre  est,  comme  on  voit,  écrite  pendant  la  guerre  de  Bo- 
béfue  et  au  lendemain  de  la  cession  de  la  Vénétie  h  la  PVance. 
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VI. 

%OTe  DICTËË  PAB  L'EMPËBËCM  À  M.  COHU, 

Kl  le  met  à  j<Hir  le  pmjel  il*aniiexioii  de  la  Belgique. 

Cette  note,  de  Tëcnture  du  chef  de  cabinet  de  TEmpereur,  a  été 
trouvée  pamii  les  lettre»  et  pn>jet«  didt^  |Mir  Napoléon  à  M.  Conti. 

(SaiM  date.) 

Si  lu  France  >e  place  haixliment  sur  le*  terrain  des  na- 
tionalit('*>,  il  importe  dVtablir.  dès  ù  présent.  qu*il  nVxisie 
pas  une  nationalité  belge  et  de  fi\er  ce  point  essenlirj  avec 
la  Prusse.  Le  cabinet  de  Berlin  semblant  d  autro  part  dis- 
posé à  entrer  avec  la  France  dans  les  arrangements  qu'il 
|ieut  convenir  à  la  France  de  prendre  avec  lui,  il  y  aurait 
lieu  de  négocier  un  acte  secret  qui  engagerait  le^^  deut^  par- 
ties. Sans  prétendre  que  cet  acte  fiU  une  garantie  parfaite- 
ment sûre,  il  aurait  le  double  avantage  de  compromettre 
la  Prusse  et  d*étre  pour  elle  un  gage  de  la  sincérité  de  la 
politl(|ue  ou  des  intentions  de  rEm|>ereur.  Il  convient  de  ne 
pas  se  dissimuler,  quand  on  connaît  le  caractère  du  roi  de 
Prusse  et  celui  de  son  premier  ministre ,  que  les  derniers 
incidents  diplomatiques,  comme  les  dispositions  actuelles 
du  sentiment  public  en  France,  ont  dA  les  raflfermir  dans 
la  conviction  que  nous  n*avons  pas  renoncé  à  revendiquer 
la  frontière  du  Rhin.  Pour  être  certain  de  trouver  k  Berlin 
une  confiance  qui  est  nécessairt*  au  maintien  d*une  entente 
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intime,  nous  devons  nous  employer  à  dissiper  les  appré- 
hensions qu'y  a  toujours  entretenues  cette  éventualité,  ap- 
préhensions qui  ont  été  réveillées  et  même  surexcitées  nar 
nos  dernières  communications.  Ce  résultat  ne  peut  être  ob- 
tenu par  des  paroles,  il  faut  un  acte,  et  celui  qui  consiste- 
rait h  régler  le  sort  ultérieur  dç  la  Belgique  de  concert  avec 
la  Prusse,  en  prouvant  à  Berlin  que  l'Empereur  cherche  dé- 
cidément ailleurs  que  sur  le  Rhin  l'extension  nécessaire  à 
la  France  depuis  les  événements  dont  l'Allemagne  vient 
d'être  le  théâtre,  nous  vaudra  du  moins  une  certitude  rela- 
tive que  le  Gouvernement  prussien  ne  mettra  pas  d'obstacle 
â  notre  agrandissement  dans  le  Nord. 
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Vil. 


ùàricBË  A  hapolboh. 


(Signalure  tulognpbe.) 


Nou»  poblieroDs  par  la  toile  la  correapoodaDce  lëk^graphique  rela- 
Itve  à  la  préseole  guerre.  La  dëpécbe  saivanta  nous  montre  Napoléoo 
conimaudant  loujoim,  malgré  «es  ëcbecs  niccesëifii  et  son  ignorance 
militaire,  en  maintenant,  ma%rë  la  presaion  de  lopinion  et  malgré 
les  avis,  le  gëm^ral  de  Failly  à  la  tète  de  son  corps. 

A  Paris,  comme  &  ChAIons»  la  conviciiou  absolue  est  que 
le  général  de  Failly  D*a  pas  été  &  la  hauteur  du  commande- 
ment qui  lui  a  été  confié.  Le  Conseil  supplie  TEmpereur  do 
prendre  une  résolution  n^ssaire,  quoique  pénible. 

Je  vous  fais  savoir  que  le  général  Wimpfen  est  mandé 
pour  un  commandement  de  corps  d'armée  à  Paris.  Vous 
pourriei,  si  vous  en  aviez  besoin,  l'appeler  près  de  vous. 

EoeiHii. 

(Sansdiile.) 
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VIU. 


HOTB  TBOVVEE  DAHS  Vfi  CARNET- AOEUDÀ  DE  l865. 

La  note  est  de  la  main  de  M.  Conti,  secrétaire  de  TEmpereur,  qui 
tenait  registre  des  paroles  de  Sa  Majesté.  H  est  nécessaire  de  faire 
reoiarqiier  que  Charras  n*a  succombé  que  le  a  3  janvier,  mais  sa  mort 
•Yait  été  annoncée  le  16  par  les  journaux. 

1 7  janvier.  Mardi,  S.  Antoine. 

Nouvelle  de  la  mort  du  colonel  Charras. 


Ce$t  un  grand  débarras. 
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IX. 


NOTE  SIR  LORGAMSATION   DE  LA  PRESSE 

EN  VUE  DES  ÉLECTIONS. 

I^  pièce  qu'on  va  lire  a  ëtë  nfdig^  par  un  des  cheb  de  boreao  du 
Ministère  de  rinlëneur,  division  de  la  presse.  Quoiijo'eHe  soit  on  peu 
longue,  nous  la  reproduisons  m  exfeiwo  parce  qu'elle  donne  une  idée 
exacte  de  la  fa^on  dont  le  Gouvernement  impérial  maniait  le  suffrage 
universH  et  pré|>arait  Topinion  à  Taide  des  joumaui  subventionnés. 

iS  tvril  1869. 

L*orgîinLHation  de  la  presse  en  vue  des  ëleclions  géné- 
rales n*a  pu  être  rommencée  véritablement  qu'il  y  a  un  peu 
plus  de  deu\  mois.  Le  temps  était  court  et  la  tAcbe  urgente. 
Le  Ministre  |H>urra  s'en  convaincre  par  les  chiffres  et  les  faits 
qui  vont  ^tre  placés  sous  ses  yeux. 

La  tâche  était  urgente,  surtout  dans  les  départements; 
on  n'avait,  sauf  dans  un  nombre  restreint  de  cas,  rien  pré- 
paré en  vue  de  la  publicité  électorale,  ni  dans  les  préfec- 
tures, ni  dans  le  bureau  spécial  du  Ministère,  tandis  que 
l'opposition,  par  un  jeu  contraire,  poursuivait  des  efforts 
vraiment  e\traordinaires  pour  la  meilleure  organisation  ou 
la  cn*ation  de  joumaui  hostiles.  Il  fallait  avant  tout  réorga- 
niser le  bureau  de  la  presse  départementale  lui-même.  Le 
rapport  ci-joint  de  M.  le  chef  du  bureau  de  la  presse  dépar- 
tementale explique  le  détail  des  progrès  accomplis.  Ils  se 
résument  ainsi  : 
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1*  Transformation  de  la  section  de  lecture  et  d'examen 
des  journaux;  introduction  d'un  système  de  lecture  compa- 
ratif des  journaui  de  l'opposition  et  du  gouvernement  par 
un  seul  et  même  lecteur,  de  façon  à  pouvoir  suivre  exacte- 
ment les  phases  de  la  lutte  politique  par  département;  re- 
levé quotidien  de  tous  les  faits  électoraux,  professions  de 
foi,  etc.  qui  peuvent  intéresser  le  bureau  spécialement 
chargé  des  élections. 

Ce  travail  est  communiqué  chaque  jour  à  M.  Fleury 
après  avoir  passé  sous  les  yeux  de  M.  le  Directeur  général , 
et  on  y  joint  toutes  les  pièces  nécessaires;  il  donne  lieu  en 
même  temps  h  une  correspondance  active  avec  les  préfets 
au  point  de  vue  des  rectifications  et  des  communiqués. 

9*  Création  dé  toutes  pièces  d'une  section  de  publicité 
départementale. 

Un  certain  nombre  de  rédacteurs  y  préparent  chaque 
jour  une  série  de  correspondances,  des  cadres  d'articles, 
d'inspirations  diverses,  de  renseignements,  etc.  On  peut 
dire  que,  dans  cette  section,  les  résultats  ont  presque  dé- 
passé les  espérances.  Un  fait  obtenu  récemment  en  donnera 
la  portée.  L'insertion  et  le  commentaire  de  la  Lettre  à  un 
électeur,  dans  plus  de  quatre-vingts  journaux ,  ont  été  réali- 
sés en  moins  de  trois  jours.  Le  Ministre  est,  dès  à  présent, 
en  mesure  de  provoquer  telle  publication  ou  telle  polémique 
qui  lui  conviendra  et  partout  oi^  il  lui  conviendra,  dans  un 
délai  très-court  et  selon  un  ensemble  déterminé  de  cent  cin- 
quante journaux  au  moins. 

La  réorganisation  accomplie  au  Ministère  de  l'intérieur 
ne  pouvait  avoir  d'efficacité  que  si  elle  était  accompagnée 
d*une  transformation  correspondante  dans  les  journaux 
mêmes  des  départements,  que  si  on  lui  assurait  un  point  de 


jonction  el  d^impolsion  en  même  temps  que  des  conditions 
de  propagande  suffisantes. 

Cette  transformation  devait  s'opérer  par  le  concours  des 
préfets.  Chacun  de  ces  fonctionnaires  ayant  dans  son  dépar- 
tement la  direction  et  la  responsabilité  des  élections,  le  rAle 
du  service  de  la  presse  était  nettement  tracé  :  provoquer 
Tattention  de  chaque  préfet  avec  insistance  sur  la  situation 
relative  des  organes  du  Gouvernement  et  de  l'opposition: 
lui  signaler  les  points  faibles  el  lui  demander  quelles  mesures 
lui  semblaient  propres  à  pourvoir  aux  lacunes;  mettre  k  sa 
disposition  et  les  hommes  et  les  ressources  nécessaires,  cela 
dans  les  limites  du  budget. 

C'est  ce  plan  même  qui  est  en  cours  d'exécution  et  dont 
on  soumet  en  ce  moment  les  résultats  au  Ministre. 

Un  chiffre  préalablement  exposé  commentera  avec  force 
l'absolue  nécessité  d'agir  rapidement  et  vigoureusement  qui 
s'impose  k  l'administration. 

Depuis  le  i*"  janvier  1869,  c'est-À-dire  depuis  le  jour 
où  l'approche  des  élections  a  fait  sentir  a  l'opposition  la  né- 
cessité de  contre-balancer  Tinfluence  des  joumaui  attachés 
aux  préfectures  «  elle  a  fondé  dans  les  départements,  sans 
compter  les  imprimeries  spéciales  au  nombre  de  quatone, 
quarante -six  journaux  nouveaux,  tous  créés  en  vue  de  la 
polémique,  véritables  armes  de  guerre  maniées  avec  une 
grande  résolution  et  souvent  une  extrême  violence.  En  outre, 
elle  a  réorganisé  la  plupart  de  ceux  qui  existaient  déjà. 

Il  est  vrai  que,  malgré  ces  chiffres  considérables,  la  su- 
périorité numérique  des  feuilles  dévouées  n'en  reste  pas 
moins  écrasante  (cent  quatre-vingts  journaux  de  plus);  mais 
c'est  une  supériorité  de  nombre  plutAt  que  de  force. 

La  presse  gouvemenoentale  en  province  compte  une  foule 
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de  journaux  d'annonces,  d'agriculture,  de  faits  locaux,  ex- 
cellents en  temps  ordinaire  dans  leur  rôle  d'utilité  négative, 
suffisant  en  somme  aux  besoins  des  populations  et  fermant 
l'accès  aux  journaux  de  parti.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
auxiliaires  électoraux.  Les  feuilles  mêmes  qui  s'occupent  de 
politique  sont  rarement  militantes.  Leur  caractère  officieux, 
leurs  relations  plus  ou  moins  avouées  avec  la  préfecture 
leur  ont  imposé  et  appris  la  réserve.  La  rédaction  en  est 
très-souvent  incomplète,  quelquefois  même  tout  à  fait  nulle. 
et  cette  insuffisance  s'accroît  encore  en  présence  de  Tattitude 
agressive  et  de  l'activité  électorale  que  les  candidats  et  les 
comités  de  l'opposition  impriment  à  leurs  feuilles  soit  an  - 
cîeones,  soit  de  récente  formation. 

Pour  combler  ces  lacunes,  on  a  procédé  méthodiquement. 
Un  dossier  a  été  fait  pour  chaque  département.  Le  préfet  a 
été  consulté  sur  toutes  les  questions  d'ensemble  et  de  dé- 
tail ;  on  a  contrôlé  ses  réponses  avec  les  renseignements  four- 
nis par  les  informations  du  bureau,  les  déclarations  des  dé- 
putés et  la  lecture  quotidienne  de  la  presse  locale. 

Tous  ces  dossiers  sont  en  ordre  et  complets,  et  le  service 
est  en  mesure  de  présenter  au  Ministre,  à  toute  réquisition, 
la  ntuation  de  la  presse  dans  chaque  département. 

A  la  suite  de  ces  correspondances ,  il  a  été  adopté  quatre 
ordres  de  mesures  variant  d'après  les  circonscriptions  : 

1*  Subventions  destinées  &  assurer  soit  l'existence,  soit 
le  dévooement  des  journaux  ; 

9*  Subventions  destinées  à  accroître  leur  publicité ,  c'est- 
à-<lire  k  envoyer  des  numéros  gratuits  pendant  la  période 
électorale,  pour  contre-balancer  le  même  système  que  l'op- 
position a  adopté  dans  une  large  proportion; 
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3*  Subventions  destinées  à  renforcer  la  rédaction  au 
moyen  de  l'adjonction  de  rédacteurs  nouveaux; 

A*  Choix  et  envoi  de  rédacteurs,  soit  aux  frais  des  can- 
didats, soit  à  ceux  des  propriétaires  des  journaux. 

Ce  système,  qui  répond  aux  exigences  de  la  situation 
signalée  par  les  préfets,  a  immédiatement  reçu  un  com- 
mencement d'application  proportionnel  aux  ressources  dont 
disposait  le  service. 

Pour  ménager  le  plus  possible  ces  ressources,  une  en- 
tente a  été  établie  avec  les  préfets,  les  propriétaires  de 
journaux,  les  députés  et  les  candidats.  Grâce  aux  sacriBces 
qu'on  a  obtenus  d'eux  et  à  quelques  légères  subventions 
prélevées  sur  la  réserve  de  5o,ooo  francs,  on  a  pu  assurer 
dans  les  départements  la  réorganisation  de  vingt-sept  jour- 
naux et  renforcer  leur  rédaction  avec  trente-trois  écrivains 
envoyés  de  Paris.  Un  tableau  ci-annexé  donne  le  détail  de 
ces  résultats.  Ce  tableau  a  ceci  de  remarquable  que  le  Bas- 
Rhin  (9,000  francs),  la  CAte-d'Or( 6,000  francs)  et  les 
Bouches-du-RhAne  (5. 000  francs)  ont  absorbé  à  eux  trois 
90,000  francs  sur  les  3  4, 000  francs  dépensés. 

Les  vingt-quatre  autres  journaux  ont  donc  été  pourvus 
avec  1  ^1,000  francs  seulement ,  plus  le  concours  des  dépu- 
tés et  des  candidats. 

Mais  sur  d'autres  points,  où  les  exigences  à  satisfaire 
étaient  plus  grandes  et  ou  elles  rendaient  inévitable  la  par- 
ticipation de  l'Administration ,  il  reste  un  grand  nombre  de 
besoins  en  souffrance  auxquels  il  est  urgent  de  pourvoir. 
Tel  est  le  but  de  la  présente  note.  Avant  d'engager  les 
dernières  réserves,  on  a  cru  devoir  laisser  en  suspens  les 
demandes  qui  arrivaient  de  toutes  parts,  pour  les  réunir 
toutes,  après  un  examen  minutieux,  dans  un  état  collectif 
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que  Ton  a  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux  du  Ministre. 
Cet  état  présente  à  la  fois  un  exposé  complet  de  la  situation 
de  la  presse  départementale  et,  en  résumant  les  résultats 
constatés,  signale  les  besoins  à  satisfaire. 

L'examen  de  ce  tableau  indique  donc  une  dépense  de 
9^,100  francs,  à  laquelle  il  faut  ajouter  une  somme  éven- 
tuelle pour  les  réserves  faites  par  certains  départements  et 
les  imprévus  inévitables. 

Il  reste  donc  disponible  sur  le  premier  crédit  de  5 0,000 
francs  une  somme  de  15,9^0  francs.  En  accordant  un  cré- 
dit nouveau  de  100,000  francs  au  budget  de  la  presse  dé- 
partementale, il  restera,  pour  faire  face  aux  besoins  qui  se 
révéleront,  un  excédant  de  9 1,890  francs,  chiffre  qui  n'offre 
évidemment  rien  d'exagéré. 

Il  n'existe  pas,  dès  lors,  un  seul  département  dont  la  si- 
tuation n'ait  été  l'objet  d'un  examen  minutieux,  où  les  pro- 
positions du  préfet  n'aient  été  provoquées,  et  01^  tout,  ou  du 
moins  la  portion  acceptable  de  ces  propositions,  n'ait  reçu 
satisfaction. 

CORRESPONDANCES. 

On  ne  pouvait  se  borner  cependant  à  limiter  l'action  de 
TAdministration  uniquement  aux  journaux  dévoués.  11  était 
essentiel  de  s'assurer  une  influence  indirecte  sur  les  feuilles 
d*opposition. 

Les  moyens  de  les  atteindre  se  réduisent  à  deux  :  s'assurer 
dans  une  proportion  pratique  du  concours  de  quelques  cor- 
respondants départementaux  ;  user  de  l'espèce  de  monopole 
acquis  k  la  maison  Havas  pour  la  dépêche  télégraphique , 
dont  elle  fait  le  service  dans  tous  les  départements  et  éga- 
kment  pour  les  journaux  de  toutes  les  opinions. 
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Sur  lo  premier  point,  en  dehors  de  la  rorrespondance 
Pharaon,  une  5orte  de  compromis  a  été  conclu  avec  la  cor- 
respondance Cahot,  qui  sert  vingt-sept  journaux,  en  g<^n<^ral 
de  la  nuance  du  tiers-parti.  M.  Cahot  viendra  chaque  jour, 
pendant  la  période  électorale,  prendre  les  indications  du 
Ministère.  Il  s*esl  engage  k  introduire  dans  ses  envois  aux 
journaux  tout  ce  qui  sera  compatible  avec  leur  ligne  poli- 
tique, sans  d<^couvrir  ses  relations  gouvernementales. 

La  correspondance  Havas  est  de  tout  temps  en  relations 
quotidiennes  avec  le  Ministère.  Chaque  fois  qu'un  d<^menti 
ou  une  rectification,  ou  une  nouvelle  utile  doit  ^tre  mise  en 
circulation  h  bref  dëlai,  elle  la  condense  sous  la  forme  t^li^ 
graphique,  et  la  répand  dans  toute  la  France.  On  s*est  en- 
tendu avec  elle  pour  que  ce  service  atteigne  un  plus  hau 
degré  d*intensité,  et  remplace  toutes  les  communications  qu*on 
ne  jugera  pas  convenable  de  faire  directement.  On  peut  juger 
de  rimportance  capitale  de  ce  moyen  de  publicité  rapide 
par  ce  fait  que  M.  Havas  sert  trois  cent  sept  journaux. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  cela  est  jugé  nécessaire,  notes 
ou  correspondances  trouvent  place  dans  le  journal  belge  tjt 
yVorrf.  Le  service  néglige  de  mentionner  les  autres  relations 
établies  avec  les  feuilles  allemandes  et  anglaises,  leur  intérêt 
étant  pécuniaire  pendant  la  période  k  traverser.  Ces  rela- 
tions s'étendent  k  pr^s  de  vin.^t  journaux,  Jtmt  pImêietirM  de 
premier  ordre. 

PRESSE  PARISIENNE. 

L'action  de  la  presse  locale  assurée,  il  y  avait  lieu  de  se 
préoccuper  sérieusement  du  rAle  que  la  presse  de  Paris 
s'efforce  de  jouer  dans  les  départements. 

Pour  bien  constater  les  faits  matériels,  on  a  eu  recours 
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k  la  statistique;  on  a  demandé  aux  préfets  un  état  de  tous 
les  journaux  de  Paris  qui  pénètrent  dans  chaque  arrondisse- 
ment Cet  état,  qui  n'avait  jamais  été  dressé,  a  révélé  que, 
déduction  faite  du  Journal  officiel,  le  chiffre  des  abonnés  auï 
journaux  de  l'opposition  dépasse  de  beaucoup  celui  des 
abonnés  aux  journaux  du  gouvernement. 

L'opposition  ne  recule  pas,  en  effet,  devant  des  sacrifices 
importants  pour  répandre  dans  les  cercles ,  dans  les  petits 
centres,  et  surtout  dans  les  cabarets,  des  feuilles  démocra- 
tiques, particulièrement  Le  Sii^c/^^  tl  Le  National  hi  5  centimes. 
Cette  propagande  redoublera  certainement  au  moment  des 
élections.  Nous  savons  déjà  que  La  Tribune  et  L'Électeur  se 
sont  entendus  avec  certains  comités  dans  ce  but.  Il  a  paru 
important  de  rétablir  l'équilibre  d'influence,  et  tout  au 
moins  de  ne  pas  laisser  la  place  libre  à  l'action  des  adver- 
saires. 

Le  tableau  dressé,  en  révélant  le  chiffre  considérable 
d'exemplaires  du  Petit  Journal  officiel  qui  pénètrent  dans  les 
départements,  démontre  en  même  temps  l'extrême  impor- 
tance qu'il  y  aurait  à  se  servir  de  ce  puissant  instrument  de 
publicité.  Il  a  été  déjà  convenu  avec  le  Ministère  d'Etat 
qu'une  place  serait  réservée  dans  le  Petit  Officiel  à  une  sorte 
de  compte  rendu  des  faits  électoraux.  On  en  usera,  il  est 
rraî,  avec  toute  la  discrétion  qu'exige  le  caractère  de  ce 
journal;  mais  c'est  un  auxiliaire  qu'il  n'est  pas  permis  de 
négliger.  On  avait  pensé  qu'il  serait  possible  d'y  joindre, 
dans  une  certaine  mesure,  le  Moniteur  des  communes.  L'avan- 
tage qu'il  a  d'être  placardé  peut  le  rendre  utile,  et  une  note 
à  ce  sujet  a  déjà  été  remise  au  Ministre. 

A  c6té  de  la  publicité  officielle,  le  plan  d'action  devait 
oilarellement  embrasser  tous  les  moyens  d'action  sur  l'opi* 


—  88  — 

nion  publique.  Le  Petit  Journal,  qui  tire  à  aSo.ooo  exem- 
plaires, n*est  pas  politique,  il  est  vrai,  mais  il  pénètre  dans 
les  classes  populaires.  M.  iMillaud,  son  directeur,  d^accord 
avec  le  service  de  la  presse,  a  commencé  k  publier  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  personnels  des  ministres,  des 
membres  principaux  de  la  majorité,  etc.  Ces  portraits,  Irès- 
babileraent  faits,  côtoient  la  politique  sans  Taborder.  Ce 
journal  prépare,  en  outre,  la  publication  d*un  roman  mili- 
taire du  premier  Empire,  conçu  dans  un  sens  opposé  aux 
déclamations  et  aux  romans  politiques  de  l'opposition  diri- 
gés contre  Farmée.  Ce  roman  doit  nous  être  donné  par  le 
cabinet  de  TEmpcreur.  Enfin  M.  Millaud  étudie  les  moyens 
de  donner  les  lithographies  des  divers  candidats  h  un  prix 
des  plus  minimes.  Nous  les  ferons  répandre  par  le  moyen 
du  colportage  qui  est  également  organisé  et  qui  vend  en 
ce  moment,  sans  débours  i>our  le  Ministère,  la  Lettre  de 
l'Empereur  au  Ministre  d'Etat,  avec  un  tirage  de  près  de 
100,000  exemplaires. 

Aucun  de  ces  moyens  de  propagande  populaire,  non  plus 
que  toutes  les  publications  qui  pourront  paraître  utiles, 
celles  sur  les  réunions  publiques,  par  exemple,  ne  sera 
donc  négligé;  mais  k  ces  auxiliaires  il  convient  d'ajouter 
les  feuilles  de  polémique  pour  soutenir  la  discussion  quoti- 
dienne, et  le  choix  s'est  porté  sur  Le  Peuple  et  Im  Patrie. 

Ces  deux  journaux  se  sont  engagés  k  réserver  chaque  jour 
une  place  importante  k  la  chronique  électorale  des  dépar- 
tements. Cette  chronique  sera  alimentée  par  les  soins  du 
Ministère,  qui  fournira  les  renseignements  et  les  articles; 
un  groupe  de  rédacteurs,  composé  dès  k  présent  de  MM.  Be- 
haghel,  Vitu,  et  éventuellement  de  MM.  Aurélien  Scholl  et 
Adrien  Marx,  seront  chargés  de  mettre  en  cNivre  les  ëlé- 
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ments  qui  leur  seront  confiés.  Une  circulaire  a  été  adressée 
a  cet  égard  aux  préfets  pour  réclamer  d'eux  l'envoi  régulier 
de  ces  informations.  La  rédaction  se  trouve  ainsi  constituée 
a  Paris. 

Restaient  les  voies  et  les  moyens  de  publicité. 

Une  autre  circulaire  a  été  également  adressée  aux  pré* 
fets  pour  préparer  l'envoi  des  exemplaires  gratuits  des  jour- 
naux de  Paris;  sur  la  demande  qui  leur  a  été  faite,  ils  ont 
dressé  pour  chaque  arrondissement  la  liste  des  personnes 
ou  des  établissements  auxquels  ces  distributions  leur  ont 
paru  pouvoir  être  utilement  envoyées.  Par  ce  système ,  les 
exemplaires  partiront  directement  des  bureaux  de  chaque 
journal,  et  le  ministère  ni  la  préfecture  n'apparaîtront  au- 
près du  public.  C'est  là  exactement  le  procédé  de  l'opposi- 
tion, et  il  a  l'avantage  de  dégager  le  gouvernement. 

La  plupart  de  ces  listes  sont  déjà  parvenues,  et  l'on  a 
commencé  à  en  faire  usage  dans  les  départements  de  Seine- 
et-Oise  et  Seine-et-Marne. 

Quel  est  maintenant  le  chiffre  des  journaux  qui  devront 
être  expédiés  par  cette  voie?  Le  journal  Le  Peuple,  dont  le 
bon  marché  facilite  l'achat,  offre  d'envoyer  du  i*'  mai  au 
i*'jiiin  18,000  exemplaires  par  jour,  aux  adresses  indi- 
quées, moyennant  60,000  francs. 

Im  Patrie,  avec  laquelle  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
un  autre  accord  qu'un  accord  politique ,  enverra  le  nombre 
d'exemplaires  qu'on  lui  demandera,  sous  une  forme  inter- 
mitieote  et  suivant  les  besoins  de  la  polémique,  moyennant 
1 9S  francs  le  mille.  La  différence  de  prix  avec  Le  Peuple  est 
coosîdërable ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  a  principale- 
ment traité  avec  le  premier  journal. 

Il  est  difficile  de  chiffrer  cette  seconde  dépense. 
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Il  est  plus  ditiicile  encore  de  |irëvoir  le  détail  de  cetleti 
qui  seront  imposées  pour  la  presse  parisienne  au  fur  el  à 
mesure  que  la  lutte  électorale  va  se  développer.  Mais  Ten* 
semble  de  toutes  ces  dépenses  qui  comporteront  les  indem- 
nités aux  rédacteurs  indiqués  plus  baut«  outre  les  frais  « 
futilité  de  certaines  publications  ou  même  certaines  réim- 
pressions, comme  il  s*en  présente  tous  les  jours ,  ne  néces- 
sitera pas  une  dépense  de  moins  de  & 0,000  francs. 

Cest  donc  une  seconde  somme  de  100,000  francs  qui* 
avec  la  plus  stricte  modération  dans  les  évaluations,  parait 
indispensable  pour  le  concours  h  donner  par  la  presse  pa- 
risienne dans  la  lutte  électorale  sous  toutes  ses  formes. 

Ce  cbiiïre  total  de  900,000  francs  pourra  paraître  con- 
sidérable; mais  il  est  bien  inférieur,  en  réalité,  aux  sacrifices 
que  la  passion  politique  et  les  ambitions  personnelles  déter- 
minent en  ce  moment  de  la  part  des  candidatures  et  des 
comités  hostiles.  La  publicité  joue  dès  k  présent  et  jouera 
un  rôle  si  important  dans  li*s  prochaines  élections  générales, 
que  déjà  les  imprimeries  de  Paris  peuvent  k  peine  sufl&re 
aux  travaux  qui  leur  sont  commandés.  Le  parti  conservateur 
montre  en  face  de  cette  activité  hostile  son  indolence  ordi- 
naire. Il  s'en  remet  au  gouvernement  du  soin  de  le  défendre. 
L'action  toujours  si  diflScile  sur  la  presse  parisienne ,  action 
qui  s'appuie  avant  tout  sur  les  bons  rapports ,  a  besoin  d'une 
sanction ,  et  cette  sanction ,  c'est  la  certitude  que  le  gouver* 
nement  est  disposé  à  faire  des  sacrifices  en  faveur  de  ceoi 
qui  le  servent  L'idée  d'un  concours  matériel  ajoute  beau- 
coup, par  le  temps  qui  court»  k  Pinfluence  morale,  et  bien 
des  défections  et  des  désertions  peuvent  être  évitées  en  don- 
nant satisfaction  k  quelques  intérêts  ou  k  quelques 
personnels. 
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Si  cette  dernière  assertion  avait  besoin  de  confirmation, 
on  en  trouverait  la  preuve  dans  l'accord  même  qui  a  été 
conclu  avec  Le  Figaro.  Cet  accord  »  dont  le  Ministre  lui-même 
a  suivi  et  dirigé  toutes  les  phases,  promet  de  donner  des 
résultats  utiles.  Il  a  été,  comme  le  sait  Son  Excellence,  une 
des  préoccupations  importantes  du  service,  et  lattitude  des 
écrivains  qui  dirigent  ce  journal  est  telle,  qu'il  était  à  peine 
permis  de  l'espérer. 

Avec  La  France,  Le  Peuple,  La  Patrie,  Le  Messager  de  Paris, 
le  Constitutionnel,  Le  Public,  le  Pays  et  Le  Dix -Décembre,  le 
gouremement  se  présente  aux  élections  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  d'organes,  divers  par  l'esprit  qui  les  anime  et  par 
Tinfluence  qu'ils  exercent,  mais  tous  attachés  fermement  aux 
principes  dynastiques.  Des  relations  quotidiennes  sont  en- 
tretenues avec  eux;  chaque  jour  huit  ou  dix  rédacteurs 
viennent  prendre  des  instructions  au  Ministère,  et  pendant 
la  période  électorale  le  service  se  déclare  en  mesure  de  faire 
publier  chaque  jour  à  Paris ,  aussi  bien  que  dans  les  dépar- 
(ements ,  tout  ce  qui  pourra  convenir  au  Ministre.  Les  ins- 
tnimenb  sont  prêts  ;  ils  obéiront  sans  peine  à  une  impulsion 
sapérieure. 
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MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 


\TâT  de  U  titmmiion  de  Im  Prêtée  dépmrtememtûie  <f  dee  crédité  demÊndh, 

OÉPARTKMK?IT$. 

OBSERVATIONS. 

CRÉDITS 

Ain 

Lo  |iréfel  9e  déclare  satisfait. 

Situation  dëticate,  niait  le  préfet  peme 
qu*il  n*y  a  rien  à  faire. 

(.M.  Denièret);  répandre  lea  feuilles 
de  Moulins  dans  la  eircouscriplioo.. . . 

La  campagne  éiectorale  est  bile  par  Le 

Le  préfet  se  déclare  satislait 

Idem.  M.  Maaséna  a  créé  un  journal. 

J^   préfet   defnaode    un    rédadair   et 
aô>oo  francs  en  debori  pour  distnbu- 
tioo;  il  n*a  pas  encore  répondu  aoi 
dernières   obsenratioos    du    &    avril; 
lettre  de  raixiel 

t.ooo' 

3«Soo 
i.Soo 

1,000 

l&,O00 
I.OOO 

i.ooo 

Aitoe 

^Hm- 

Alpes  (Basse*-,». .  .  . 

Alpef  (Haute*-).  .. 
Aipea-Mantiinet  . . . 
Artlèrbe 

Arœooea •  • . 

Ari^'ffv 

Le  préfet  se  dédare  satislait 

1*  un  rédacteur;  a*  cbangemeot  de  pé- 
riodicilé  d*un  Journal;  te  préfet  n*a 
pas  encore  répondu  ;  la  somme  à  pré- 
voir est  de • 

'•••'o    

Aube 

Aude 

Rien.  Des  subventions  ont  déjà  été  don- 
né«s  pour  la  création  d^uo  journal. 

Augmentation  de  pénodidlé;  distribu- 
tion ;  le  nréfet  deoiande 

Atr^ron 

Bouclief-du-Rb^oe. . 

CaKadoa 

CanUl    

r«harpnle 

Le  préfet  se  déclare  satisfait 

Organisation  spéciale  de  joumaoi 

Dtstribolioo  gratuite  de  joiimaui 

Le  préfet  se  dédare  sati^t 

Id^. 

Distributions  gratuites. 

diareole- Inférieure. 

Cher 

Le  pr^flet  se  déclare  satialisit. 

4  reoufier 

fl4.ooo' 
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CREDITS 

DSPâRTEMB?iTS. 

OBSERVATIONS. 

DIM&IIDni. 

Report 

3/1,000' 

Corrèie 

Le  préfet  ne  demande  rien.  M.  Mathieu, 
député,  fait  des  réserves;  il  demande 
une  subvention  pour  distributions  ou 

un  rédacteur 

1,000 

CorM? 

Le  pnTet  se  déclare  satisfait. 

CAtenl'Or 

Le  préfet  demande  pour  Le  Chdtillonnaii 

(distributions) 

i,5oo 

Le  député  prête  son  concours  financier,  et 

le  journal  est  incertain  ;  il  importe  de 

• 

se  rassurer;  il  y  n  des  éventualités  ré- 
servées pour  ce  département. 

CUt%  <iti*9ford 

I^  rédacteur  envoyé;  rien  pour  le  mo- 
ment; réserves  possibles. 

CmiM 

Le  préfet  est  satisfait 

Dordogiw* 

id^m. 

DonU 

M.  de  Marmier  donne  son  concours  à  une 
subvention  de  1,000  francs  pour  dis- 
tributions |;ratuites;  la  subvention  est 
donnée. 

Dr^me 

Rien.  Les  députés  assurent  la  situntion. 

Eore. 

Rieo.  Les  rédacteurs  ont  été  choisis. 
La  situation  est  assurée. 

Eore-et-Loir 

FmMn 

Le  préfet  n*a  pas  encore  répondu  aux  ob- 
servations, mais  il  y  a  Ûeu  de  prévoir 
une  subvention  considérable;  la  presse 

est  complètement  désorganisée 

10,000 

Gwd    

Le  préfet  est  satisfait  de  son  nouveau  ré- 
dacteur. 

Garonne  (Haute-)  . 

Distributions  gratuites.  (Lutte  très-vive.) 

9,5oo 

Gen 

Distribution  des  feuilles  locales 

1,000 

Gironde 

Subvention  au  Journal  de  Bardeaux  (  De- 
mandé nar  le  nréfet.  ) 

/l.O'OO 

Umoll 

Le  préfet  demande  5c  0  francs  pour  un. 

rédacteur  économique 

5oo 

IDcMrtrVilaiue 

Le  préfet  est  satisfait. 

Iwirv 

Idem, 

A  reoorler 

• 

/i4,5oo' 

1IÈPAIITK«I':\T- 
liidn- -t-U- -.       .. 

l^T-       

J...J 

UuJa 

Uir-,n;U.r 

uuSKKt  ATHl^^ 

uitDin 

I.ÏOO 

■,ooo 
■.«bo 

•  ^00 

..Soo 

•.&QO 

Lr  |ir^f.-i  .-4  Hliibil. 

liou. 
L(|>rrlrl«>l  MlUTail. 

U ..l,..l.,,.l..»l«.deW.Je 

Hnl«lMif  i  di>lnUilioB>|[nluilni  et  •'■>- 

U  |>r»M  m  ulitlaiL 

U»m. 

U  «iliuiiu»  ml  drlkXr.  wu»  b  prcfcl 
Dc  *«u(  rien  tire. 

Utm. 

Subv-vlion  du  hur—t  Jf  l^gm. 

.ULludr  loctniiiv   dujuuiiuj;  Ir  rnUi- 
Icur  ilcnuDdr  G.uiiu  frann:  le  pirTi-l 
optvul  lui  ta  dooner  4ue 

4Jv*IiuD  d'uitjiHintali  cuiiioun  dn jur- 
litulienj  VêSùn  ni  htcnle.  tuaU  <hi 

I^l-rf4;«n»im- 

Uaioecl-Loirr  .... 
ittutht 

«jn.^,H.uU-,.. 

i|.-«rlb.- 

Mi-u^ 

.\loi>>ll..(. 

Mwll.- 

1..-  ftxhi  •-*!  MUtfail. 

Mm. 

U  pr.-W  bil   >e*  rrtrn.i  «.ur  b^iA.  i 

Li.mk-loc^  oud-uuuXrdn  (lUilU 

d-  Har». 
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DÉPIATBMKNTS. 


Niè%r« 

Nord 

Oise. 

Orne 

P^»-de-GaUi8 

Poynle-IMyfDe 

Pyrêoëes  (  Bawei»-). . 
P^ltéoén  (UiQte*-) . 
Pyréoée»-  OrienUies. 
Riiio(Ba»-) 

Rkio  (Haot-).. .  . . 

lUiôiie 

SaAfie(Haale-) 

St6iie-ei-L4>ire .... 

SMtbe *! 

Savoie 

Savoie  (Hante-) . . . 

Seine 

Seine-InHérieure . . . 

swpine  et-Maf  tiie» .  • . 

Scéne-ei-Oiae 

Sèvrea(Deui-) . .  . 

T*rti 

Tarn  <:t-Garonn«  . . 


OBSBUVATIO^S. 


CRÉDITS 


DKMAXDBS. 


Report 

Le  concours  des  députés  a  assuré  la  boime 
organisation. 

Le  préfet  ne  demande  plus  rieu. 

Le  préfet  trouve  la  situation  suffisante. 

Quoique  la  situation  soit  médiorre,  le 
préfet  mande  qu^il  n*y  a  rien  à  faire. 

Contribution  au  payement  d^uu  rédac- 
teur à  Boulogne 

Le  préfet  demande  pour  Torganisatiou 
de  la  presse  dans  rai-rondisscment  de 
Thiers 

Rien.  On  a  agi  près  de  M.  O'Quin. 

Le  préfet  est  satisfait. 

Idem. 

Payement  de  la  subvention  supplémen- 
taire de  3o,ooo  francs  (complément). 

Le  préfet  n*est  pas  assuré  ;  subvention  à 
prévoir. 

Le  préfet  ne  demande  rien. 

Le  préfet  est  satisfait. 

Rédaction  et  distributions;  les  feuilles 
gouvernementales  sont  très-médiocres , 
et  la  presse  d*oppoeition  est  forte .... 

Le  préfet  ne  demande  rien. 

Idem, 

Idem. 

Ê 

Demande  du  préfet 

Rien.  Envoi  du  Peuple  effectue. 

Concours  des  députés  ;  envoi  du  Peuple. 

Le  préfet  est  satisfait. 

La  situation  est  assurée. 

Rédacteur  pour  le  Journal  du  Tarn .... 

Renforcer  Ja  rédaction 


A  reporter 


61,700' 


700 


500 


10,000 


.1,000 


3,000 


1,000 
1,000 

87,900 


I 


3. 
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dApartevk^ts. 

OBSERVATIONS. 

CRÉDITS 

\ar 

K«*pOli         .  .     -  . 

Votirljr  Mfrf4t»nml {d\»in\Hii\on^) 

()nni|tlfm<«iit  iJii  trail«*tnriil  du  mlactiMir. 

lip  pD'M  ^  Mlisfait. 

Ili'ikrne*  à  fain».  t'.oHmrr  tin  firuhr.  .  .  • 

l.t*  |iri*fi>l  e^i  Mlijifail. 

Potir  11»  joiinial  tie  J"i,*î"> 

K7.1J00' 

t,!lOt» 
1,000 

I.ÛOO 
t.uoo 

i.rioo 

«iVioo* 

^  AiirIiiHi> 

V««mJfMî 

\  ii'iiiH' 

^'"^••^ 

j  \onfn« 

Miniflèrf 

I 

'■■     r— r- a« 

TttTiL  CKVÉRiL 

f^mlit  i)<»man(l«*  :  1 00,000  franr». 

Vn  et  «ppnnive  : 
Ijê  Vmttirf  rff  VlnUrifmr, 
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MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 


Liste  des  rédacteun 

f  envoyés  par  le  Ministère. 

DÉPARTEMENTS. 

NOMS  DES  RÉDACTEURS. 

Ain. 

M.  de  Coiirmaceul. 

Aine. 

ARirr. 

1 

Alpes  (BaaB«5-). 

Alpes  (HanU^). 

Alpes-Maritimes. 

M.  Dupeiity. 

AHèche. 

Ardennes. 

krirge. 

Aube. 

M.  Pellerin. 

Aude. 

Aveyron. 

Boiicbet-du-Rliônp. 

MM.  Pelvey  et  Rose. 

Calvados. 

CaataL 

CkarenUr. 

GiarentA>ln(erieiire. 

M.  Doublai. 

CW. 

G»ne. 

CAle^Or. 

M.  Gormonf. 

C^les-du-Nord. 

M.  Bourgogne. 

<>rase. 

Doffdogne. 

Doofca. 

Un  correspondant. 

Drome. 

M.  Delero. 

Ear^. 

Deux  rédacteurs. 

l4ir^-ei-Loir. 

M.  Maussart. 

FinittÂv. 
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DKPAIITF.MC?IT^. 

HOMS  DR»  RÉDACTIUBS. 

<»arH. 

M.  Vallrlon. 

Garonne  (Hanl^). 

(i«m. 

M.  P.  de  l>oni.-  M.  (i#  Moolfrrraml. 

(firondf*. 

Hérault. 

M.  Dhormoyii. 

lll<*>ot-Vilaiiie. 

Indrp. 

lnHr*»-4»l-I,otr«». 

I«èn». 

M.  Ilaniv.  —  M.  IMiillemont. 

• 

Jura. 

M.  CiraYot 

I^nde«. 

Iinir-*»l-r.h#»r 

Loin». 

I^ir«^  r  HauU**  i. 

M.  Sien.  —  M.  I.mlow-Vig^. 

lioin»-lnf#»ni'tir»». 

I^irPl. 

I/>l. 

I^l-<*l  fîaronne. 

M.  f>f»ftolm«<il. 

I^ii^rr. 

Maine-el-l^ir<>. 

Manrh<>. 

.\|am<*. 

M  do  MalariH-. 

Mirnt»  '  Hanli*- 

• 

M*>urt)i**. 

M.  Rtf^aiid 

\f'-ti*i*. 

MnHiilian 

\|.n.>|li- 

>i«»»p'. 

M.  d'Aiidigi^r. 

>nr,| 

M   HilN^^n*  a  rioiui.  M***  à  lUn.hrai. 

lltv» 

Om#. 

ra«-He-Ca1ai« 

M.  <',ra«M>l. 

1  Puv-H«^f>Am^- 

M.  Diirh^nin. 

1    ISr-n'"**»  '  Rji««M   1. 

1 

dApautekent!!, 

NOMS  DK»  llftnAr,TEDHS. 

Pyrpnr*^  (  HauIm—  ) 

Rhm(B>v). 

Rhin(H»<t-) 

ÎT 

BM«f. 

S^f|H.ulo.)- 

KaÂnf-^a-l^ri-. 

M.  •!«  RoHiiyo. 

S«<hf. 

M.  C)i<iu*<>t. 

Saroir. 

Sitoie  ritoatr-) 

S«i«. 

Sein^lnf-rienre. 

Sc»e-H-W*ni«. 

S-iin-rt-OiM. 

SMM(Dnii-). 

SlHnDM>. 

T.«.. 

Tiro-rt-Gïn»», 

Vtr. 

T«k1u<u-. 

Tmd^. 

M.  Fnitdnaud. 

VtfniM-. 

Vi«.D'(HaaU'). 

Y«onp. 
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MINISTÈRE   DE  INTERIEUR. 


BTâT   ACTUEL   DV    CMBDIT  âLLOVÊ 


50,000   FRANCS. 


PRRSSB  D^PABTEIIK!^TALK. 

SLRVENTIONS. 

Courrier  du  (itn t,6oo' 

Journal  de  Sa6fie-ei-Loire i  ,000 

Journal  de  Montbéliard 5oo 

U  CAle^'Or G.ooo 

<kMjrner  populaire  de  Lille i,«oo 

IMiare  de  M^ineille .'1,000 

Gtn{  Trais  de  «o}age  d*un  rédacteur) tou 

\iibe  (fertice  de  la  |>reme  ) r>,ooo 

Journal  de  ta  Corve (h>o 

Journal  de  Seine-el-Oifc ^8o 

Do«iba  (jtet%ire  de  h  pre«5M*)  (Tiuo  fraiir»  |iar  moiit, 

du  i"  ff%ri«»r  au  1"  juiUetf ««.mv 

Ra^-Rhin  f»er*ir»»  d«»  U  |>reMi#»K (j.imio 


S^.oHo 


R<^a««ne  arrunltV  par  Son  EirelJence. Tio^woo' 

T<»lal  d*^  ««ninK»»  allo«i«»r»  luir  c«»IIh  rvaerse ^S.oKo 


SfMiinie  di«(innihle 1  .'»,<)•<» 
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X. 


AFFAIRE  SANDON. 


LETTRE  DE  M.   DR  PKnSiOSY  A  M.  CO^TÏ  ^ 


Mon  cher  Conti , 

Voici  une  affaire  grave  qu'il  importe  d'ëtouffer.  La  con- 
duite de  M.  Billault  a  été  inouïe.  L'homme  qui  a  été  victime 
à  ce  point  est  sur  le  point  de  se  laisser  entraîner  dans  les 
mains  des  partis.  Nous  pouvons  avoir  un  scandale  affreux. 
Il  paraît  qu'avec  une  vingtaine  ou  trente  mille  francs,  que 
M.  Conneau  se  chargerait  de  prendre  sur  les  fonds,  on  pour- 
rait tout  arranger. 

Il  y  a  d'ailleurs  là  une  iniquité  épouvantable  :  il  importe 
lie  In  réparer. 

Mille  compliments. 

PKRSir.NY. 
Pïins,  «9  roar»  1866. 

'  On  1^  rappelle  le  srandale  eaiis^  par  rafiaire  de  M.  Sandon.  La  lellro  de 
rarlict  f-Liil  remise  en  usage,  et  Ton  fuisait  des  maisons  d^aliénés  autant  de  lios- 
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M. 

LMTTnE  DK  M,  BAHÙOfl, 

Monsieur, 

\jp  (iorteur  (lonn^au  m*a  fait  connaître  hier  la  r(^pons€  de 
rEmpereur. 

Voiri  les  faits  : 

I*  l  n  ministre  rfxjmnsnhlr  détint  t Empereur  seul  me  fait 
arrêter  (ii\-sept  fois,  et  mettre  à  (Iharenton  pendant  vingt 
mois. 

a*  l;n  sénateur  irrespontahle  me  diffame  odieui^ement , 
ill<^galement,  et  tue  ma  mère. 

3*  Ln  Ministre  de  Tintërieur  irreiponsakU  adresse  aui 
journaux  des  communiquais  diffamatoires. 

L'Em|>ereur  a  dU  au  docteur  (lonneau  qu*il  y  avait  des 
juges,  que  je  pouvais  plaider.  C'est  une  erreur. 

En  déchargeant  chacun  de  responsabilité.  TEuipereur  i*a 
assumée  tout  entière.  (iVst  lui  qui  me  doit  justice.  Il  m*a 
pris  ma  mère,  ma  fortune,  mon  honneur;  il  ne  me  reste 
que  ma  vie.  et  dans  ces  conditions  je  puis  en  faire  le  sa- 
crifice. 

I/Fjnpereur  me  doit  justice;  il  doit  savoir  que,  quand  une 
illégalité  étouffe,  on  en  sort  pour  entrer  dans  le  dniit. 

Je  désire  et  espère  être  entendu.  On  n'acrule  pas,  on  ne 
dé<es(>ère  pas  un  honmie  ainsi. 

Je  dhirt  rouM  roir,  et  daignez  me  croire  votre  trè^humble 

♦-t  respectueux  serviteur. 

Léon  S^^noîi,  avocat. 

Ru#»  de»  Moulins,  n*  ^6.  hAiH  de  In  CAle-d'Or. 
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XII. 
DÉPÊCHES  DES  DERNIERS  JOURS  DE  L'EMPIRE. 


Les  dépêches  du  maréchal  Bazaine  établissent  qu'à  Theure  où  M.  de 
PaKkao  faisait  au  Corps  législatif  des  communications  rassurantes,  ii 
en  recerait  au  contraire  d'attristantes.  Ces  dépêches  montrent  .^n  outre 
qof  Napoléon ,  malgré  les  déclarations  du  Ministre  de  la  guerre,  com- 
mandait toujours. 

THÉÂTRE   DE  LA  GUERRE. 


L'Impératrice  à  la  prineeue  Malhilde,  à  Saint-Gratien. 

7  aoât,  la  h.  3^^. 

J'ai  de  mauvaises  nouvelles  de  TEmpereur.  L'armée  est 

en  retraite.  Je  rentre  à  Paris,  où  je  convoque  le  Conseil  des 

ministres. 

EucéMB. 

À  S.  M,  l'Empereur,  au  camp  de  Ckâhnê. 
Camp  de  Fort-Plappeville,  i8  aoât  1870,  8  h.  ao  du  soir. 

J'ignore  l'importance  de  l'approvisionnement  de  Verdun. 
Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  n'y  laisser  que  ce  dont  a  be- 
soin la  place. 

Tarrive  du  plateau.  L'attaque  a  été  très-vive.  En  ce  mo- 
ment«  7  heures,  le  feu  cesse.  Nos  troupes  constamment 
restées  sur  leurs  positions.  Un  régiment,  le  60*,  a  beaucoup 
soufTert  en  défendant  la  ferme  de  Saint-Hubert. 

Maréchal  Bazativr. 
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Li  Mnrtckai  Mac-Mëkon  au  Mimûtre  de  la  gmêrrt. 

Camp  de  Chàlous  «  «o  aoât  1 870 ,  8  b.  à5  m. 

Les  renseigneroenbi  parvenus  semblent  indiquer  que  les 
trois  arra^  ennemies  sonl  placées  de  manière  à  intercepter 
h  Bazaine  les  routes  de  Briey,  de  Verdun  et  de  Saint-Mihiel. 
\e  sachant  la  direction  d(*  la  retraite  de  Bazaine,  bien  que 
je  sois  dès  demain  prêt  à  marcher,  je  pense  que  je  vais  res* 
ter  au  camp  jusqu'à  connaissance  de  la  direction  prisi^  par 
Bazaini*.  soit  au  nonl.  soit  an  sud. 

Man^chal  dk  Ma<>M4*ho^. 

Ministre  tie  U  gmerre  au  Marérkal  Mae-  Vaktm .  ait  eatmp  He  CkAhuM, 

De  Paris  au  camp  t\e  Cliiloii»,  l«*  au  mnùi  1871», 
3  h.  ^o  ftti  *oir. 

J'ai  reçu  votre  dé|>êche  de  8  heures  ^i5  minutes:  le  seul 
renseijjnement  que  je  puisse  vous  donner  i»st  le  suivant  :  le 
I  8  au  soir,  Baiaine  occupait  comme  position  la  liffne  de 
Amanvillers  à  Suss\. 

Miuistrt  de  la  guerre  au  Martrkal  Mar-Mnkon ,  im  rnmp  de  ilkMnnt. 

De  Pari»  au  (|uaHier  impérial,  l«*  41  aoi^l  1870. 
à  I  o  h.  I  Ti  du  son. 

M.  de  Bouville  Irfqjraphie  de  \  ienne,  le  uo  :  -On  mande 
par  uni'  voie  sAre,  du  quartier  général  du  prince  r(»\al  d«* 
Pni>se  :  "  L«»  choléra  et  le  t\plius  font  Av  non)bn*usi*s  victim«*!». 
•'Il  s«Ta  inqiossihie  de  flonner  dfs  soin>  aux  malad«'s  «'l  aux 
-  bl«*s<éN.  On  Uf  **ait  le  fpii  arri\eni  ••i  In  jfiii»rre  m»  proton^;!*.  - 
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Mimstre  de  la  guerre  à  Sa  Majetté  l'Empereur,  au  camp  de  ChÂlons  *. 
Quartier  impérial  de  Paris,  le  ai  août  1870,  à  10  heures. 

Il  y  a  deux  partis  à  prendre  :  ou  dégager  promptement 
Bazaine^  dont  la  position  est  des  plus  critiques,  en  se  por- 
tant en  toute  hâte  sur  Montmédy  ;  ou  marcher  contre  le 
prince  royal  de  Prusse,  dont  Tarmée  est  nombreuse  et  qui  a 
la  mission  d'entrer  dans  Paris,  où  il  serait  proclamé  empe- 
reur d'Allemagne.  Dans  ce  dernier  cas,  je  puis  envoyer  le 
iS*  corps  d'armée,  général  Vinoy,  97,000  hommes,  occu- 
per la  Ferté-sous-Jouarre,  où  il  serait  le  pivot  d'un  mouve- 
ment tournant  de  l'armée  de  Mac-Mahon,  qui  marcherait 
vigoureusement  sur  le  flanc  de  l'armée  prussienne,  soit 
qu'elle  prenne  la  route  de  Vitry,  Ghampaubert  et  Montmi- 
rail,  soit  qu'elle  se  dirige  par  Wassy,  Montiérender  et 
Brienne. 

Ia9  Imspeeteurê  déléguée  de  l'éUU-major  à  Colonel  d* état-major  Stojfel, 
atiacképriê  de  Son  Exe.  le  Maréchal  Mac-Mahon,  à  Reims. 

Longwy,  93  août,  A  h.  5o  m. 

Inspecteurs  délégués  font  connaître  que  le  maréchal 
Bazaine  adresse  à  S.  Exe.  le  maréchal  Mac-Mahon  :  <<  J'ai  dû 
prendre  position  près  de  Metz  pour  donner  du  repos  aux 
soldats  et  les  ravitailler  en  vivres  et  munitions.  L'ennemi 
grossit  toujours  autour  de  moi,  et  je  suivrai  probablement 
pour  vous  joindre  la  ligne  du  nord,  et  vous  préviendrai  si 
marche  peut  être  entreprise  sans  compromettre  l'armée.  >> 

'  A  i*beiir«  où  il  aonoiiçait  à  la  tribune  que  Napoléon  ne  commandait  plus, 
M.  àe  Paiikao  loi  eipédiait  ceUe  dépêche. 
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Général  commandant  supérieur  de  Verdun  à  l'Empereur,  au  camp 
de  Ckâions,  et  au  ministre  de  la  guerre  à  Parié, 

Verdun,  tt  êoél,  8  b.  5  m.  da  Dtliii. 

Enfin  nous  avons  nouvelles  du  maréchal   Bazaine  par 
gardes  forestiers  qui  apportent  dëpdcbe  suivante  : 

Ban  Saiot-Martin .  le  1 9  août  1 870. 
Le  Maréchal  Bazaine  à  S,  M,  l* Empereur,  au  camp  de  CMdiont, 

L'année  s*est  battue  hier  toute  la  journée  sur  les  positions 
de  Saint-Privat  et  de  Rozereuilles  et  les  a  consenées.  Les 
&*  el  6*  coq>s  seulement  ont  fait,  vers  9  heures  du  soir,  un 
changement  de  front,  Taile  droite  en  arrière,  pour  parer  è 
un  mouvement  tournant  par  la  droite  que  les  masses  enne- 
mies tentaient  d*opérer  à  Taide  de  Tobscurilé.  Ce  matin,  j'ai 
fait  descendre  de  leurs  positions  les  a*  et  3*  corps,  et  l'ar- 
mée est  de  nouveau  (poupée  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
selle, de  Longueville  au  Sansonnet,  formant  une  ligne 
courbe  passant  par  le  haut  du  Ban  Saint-Martin,  derrière 
les  forts  de  Saint-(juentin  et  IMappeville.  Les  troupes  sont 
fatiguées  de  ces  combats  incessants,  qui  ne  leur  permettent 
pas  les  soins  matériels,  et  il  est  indis{>ensal>le  de  les  laisser 
reposer  deux  ou  trois  jours.  Le  roi  de  Prusse  était  ce  matin 
avec  M.  de  Moltke  à  Rexonville,  et  tout  indique  que  l'ar- 
mée prussienne  va  tâter  la  place  de  Metz.  Je  compte  tou- 
jours prendre  la  direction  du  nord  el  me  rabattre  ensuite 
par  Montmédy  sur  la  route  de  Sainte-Men«*hould  et  Châ- 
lons,  si  elle  n'est  pas  fortement  occupée.  Dans  ce  cas,  je 
continuerai  sur  Sedan  et  méma  Mézières  pour  gagner  Châ- 


—  al- 
lons. Il  y  a  dans  la  place  de  Metz  700  prisonniers  qui 
deviendraient  un  embarras  pour  la  place  en  cas  de  siëge;  je 
vais  proposer  un  échange  à  général  de  Moltke  pour  pareil 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  français. 

{Donner  à  Mac-Mahon,) 

Le  Ministre  de  la  ffuerre  à  l'Empereur,  à  Reims. 

Paris,  39  août,  1  h.  5  m.  du  soir. 

Le  sentiment  unanime  du  Conseil ,  en  présence  des  nou- 
velles du  maréchal  Bazaine,  est  plus  énergique  que  jamais. 
Les  résolutions  prises  hier  soir  devraient  être  abandonnées. 
Ni  décret,  ni  lettre,  ni  proclamation  ne  devraient  être  pu- 
bliés ^  Un  aide  de  camp  du  Ministre  de  la  guerre  part  pour 
Reims  avec  toutes  les  instructions  nécessaires. 

Ne  pas  secourir  Bazaine  aurait  à  Paris  les  plus  déplo- 
rables conséquences.  En  présence  de  ce  désastre ,  il  faudrait 
craindre  que  la  capitale  ne  se  défende  pas. 

Votre  dépêche  à  l'Impératrice  nous  donne  la  conviction 
que  notre  opinion  est  partagée. 

Paris  sera  à  même  de  se  défendre  contre  l'armée  du 
prince  royal  de  Prusse.  Les  travaux  sont  poussés  très-promp- 
tement;  une  armée  nouvelle  se  forme  à  Paris.  Nous  attendons 
une  réponse  par  le  télégraphe. 

*  De  queb  décrets  f'agit-il?  Qu^annooçail  à  k  France  celte  proclamalion 
avortée?  On  verra  plut  loin  que  M.  Rouher  était  allé  chercher  au  quartier 
ioipénal  de  Gourcelles,  près  de  Reims,  des  décreb  qu*il  a  emportés  et  qui 
a*oiit  point  para. 

Pear-Mauma.  Cet  décret*  ei  la  proclamation  dont  il  est  ici  question  ont  été 
trasHa  aajoQrd*biii  même,  a  a  septembre,  daus  le  cabinet  de  M.  Rouher,  au  Luxeui* 
Cm  pîècea  prendront  place  dans  une  de  no*  prochaines  livraisons. 
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l/Empertwr  an  Mhiiêirt  de  la  gmerre, 

Couirellot,  le  99  août,  h  h. 

HiM'ii  votre  ilé|>^*lie.  Nous  partons  demain  pour  Mont- 
iiirily.  Pour  tromper  Tennemi,  faire  mettre  dans  le  journal 
<|ue  nous  parlons  avec  1  jo.ooo  hommes  pour  Saint-Dizier. 
J'accepte  Wimpfen  à  la  place  de  di»  Failly.  Maissiat  ne 
peut  pas  continuer;  \ous  nommerez  Lacretelle  à  sa  place. 
Supprimerez  les  décrets  que  vous  a  porl«»s  Rouher,  mais 
e\éculrz  les  conclusions  pour  Tappel  des  anciens  sol- 
da t>. 

Marffka!  BazmHe  a  VEmpcrenr. 

Bjhi  Saint -Martin*  90  aoâl  1K70. 

M<»5  troupes  occupent  toujours  les  intimes  positions.  L'en- 
nemi paraît  établir  des  batteries  ipii  doivent  lui  senir  à 
appuyer  son  investiss^^ment;  il  reçoit  constamment  des  ren- 
forts. Le  jjénéral  Mar|;uerite  a  été  tué  le  16.  On  les  croyait 
disparu>.   Nous  avons  dans  In  ville  de   Metz  au  delà  de 

1  6.000  blessés. 

Pour  copie  conforme  : 

Xje  91  août  1K70. 

(ximroaudaot  place  Thionville. 

Mmtrkmi  Hntmme  pour   MimUtrt  Gnerrt,  Pmia. 

99  aoât,  I  11.  7  m. 
(  Saa-^  clali»  ilf  U  traitMiii»aion  ik»  llvfiM^.  ) 

Nous  sommes  sous  Metz,  nous  ravitaillant  en  vivres  et  en 
munitions.  LVnnemi  grossit  toujours  et  paratt  commencer  à 
nous  investir.  J'écris  a  TEmpereur,  qui  vous  donnera  commu- 
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nication  de  ma  dépêche.  J*ai  reçu  la  dépêche  de  Mac-Mahon , 
auquel  j'ai  répondu  ce  que  je  crois  pouvoir  faire  dans  quel- 
ques jours. 

Maréchal  Mae-Makan  au  Miidstre  de  la  guerre,  Paris, 

Courceiles,  âa  août  1870,  11  h.  3o  m. 

Le  maréchal  Bazaine  a  écrit  du  1 9  qu'il  comptait  toujours 
opérer  son  mouvement  de  retraite  par  Montmédy. 
Par  suite,  je  vais  prendre  des  dispositions. 

Maréchal  Mac-Mahoiv. 

Mariekal  Mae-Mahon  au  General  commandant  à  Verdun;  au  Commandant 
iMpérieur  de  Montmédy;  au  Maire  de  Longuyon, 

Envoyez  au  maréchal  Bazaine  la  dépêche  ci-après,  très-im- 
portante. Faites-la-lui  parvenir  par  cinq  ou  six  émissaires 
différents,  auxquels  vous  remettrez  les  sommes,  quelles 
qu'elles  soient,  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  accomplir 
leur  mission. 

Maréchal  Mag-Mahon. 

Mœ-Mahon  à  Bazaine, 

Reçu  votre  dépêche  du  1 9.  Suis  à  Reims;  me  porte  dans 
la  direction  de  Montmédy.  Serai  après-demain  sur  l'Aisne , 
dToo  j^agirai  selon  les  circonstances  pour  vous  venir  en  aide. 
Traitez  marché  de  vos  nouvelles. 


Ministre  de  gueire  à  Maréchal  Mac-Mahon. 

Bétbeniville ,  par  Reim5. 

Les  deux  batteries  fournies  par  l'artillerie  de  marine  a| 
partienoent  à  la  i**  division  du  1  q*  corps. 

h 


\ 
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Mittiâlrt  de  guêtre  à  VEmpertnr, 

Df  Paris  k  (^oiiiT(*lto,  le  :i3  août  1870,  â  &  h.  to  m. 
du  foir. 


Wimpfen  esl  pi^v«»nu.  Lacrelclle  est  nomfn<$.  Les  d^rcts 
donnés  i  Roiiber  sont  supprimés.  Je  demande  de  nouveau 
des  cadres  pour  Tinfanterie  et  la  cavalerie.  &"  régiments  ji 
6  compagnies.  Nous  avons  déjà  a  6  régiments  de  marche. 

Empereur  à  S.  Ex€,  le  Miniêin  de  la  guerre ,  Paris. 

Courreliet,  le  i3  aoàt  1H70,  H  b.  ton. 

Il  est  bien  essentiel  de  diriger  sur  Reims,  qui  doit  être 
diversion,  tête  de  ligne  de  chemin  de  fer^  une  force  asseï 
respectable  pour  c|ue  des  coureurs  ennemis  ne  viennent  pas 
interrompre  nos  communications. 

Mûriekêl  MaC'Makon  au  Hmistre  de  la  guerre. 

Quarli*  r  général  à  Retlitl ,  nh  aoâl,  9  b.  ^ 5  foir. 

Je  crains  de  rencontrer  encore  dans  les  Ardennes  grandes 
difficultés  pour  nourrir  Tarmée  par  le  pays,  dilficullés  qui 
seront  insurmontables  si  nous  parvenions  à  joindre  Bazaioe. 
Je  demande  donc  h  ce  qu'il  soit  dirigé  sur  Méziéres  des  con- 
vois considérables  de  biscuit,  soit  près  de  deux  millions 
de  rations. 

.Maréchal  Mac-Masow. 
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EITHÂtT  DBS  DtPÉCHBS  DC  U  SBPTBMBRB  î8jO, 

(Jour  de  la  République.) 


A  M.  Qmii,  chrf cabinet  de  l'Empereur,  î8i,rue  Rivoli,  Paris, 

De  Ubramont,  i  h.  65,  le  /i  septembre  tSyo. 

Préfet  police  est-il  aux  Tuileries  de  sa  personne? 

Réponse. 

Il  n'est  pas  aux  Tuileries.  Ne  transmettez  pas  cette  dépêche. 
Il  y  a  un  monsieur  dans  le  cabinet  à  cAté. 


Alors  ne  remettez  rien.  Le  nouveau  directeur  général  en- 
voie quelqu'un  dans  une  demi-heure. 

a  h.  3o. 

Recevez-vous  les  dépêches  pour  l'Impératrice? 

Réponne. 
Non. 


Le  palais  est  donc  envahi? 

Réponse. 
Non. 


Alors  je  vous  donne  quand  même  la  dépêche  de  Madrid. 
(Swil  vue  depicke  de  la  comtesse  Montijo  à  sa  fille,) 


h. 
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OEM^IÊMB  PBFicKB  ÊIMPIÊÊ  DÈS  TCILÊBIÊS  PaMX  Là  /OOAJVffff  MT  4. 


hirif,  t  h.  Son. 


DcHttBé, 


à  lUobeugR. 


Filons  sur  Belgique. 

Filon. 


(Oite  cié|iMie  e^  tigtiëe  de  M.  Fikm,  préœpleor  du  |)noc<*,  qui 
IrammelUiC  U  plupart  dei  dëpécb»  de  rimpëralriee.) 
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XIII. 


CASSETTE  PARTICDLIËRE. 

Juin  1867,  ^*  '^* 

Reçu  de  M.  Théiin  la  somme  de  trois  cent  cinquante 
francs  pour  déjeuner  du  prince  royal  de  Prusse  à  Gompiègne 
et  faux  frais  divers. 

Les  Toileriet,  le  th  juin. 

Le  Génëral  aide  de  camp  de  l'Empereur, 

G**  Reillb. 
3So  francs. 
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XIV. 


CASSETTE  PARTICUUÈRE  DE  l/EMPEREUR. 

Pakif  des  Tuilenet,  le      jaoïicr  1 867 ,  o*  «o. 

Reçu  de  M.  Tbëiîn  la  somme  de  dix  mille  francs  pour 
solde  des  trente  mille  francs  alloués  par  TEmpereur  pour 
l'ameublement  de  M.  le  baron  Jérôme  David. 

3t  d^mnbre  ift66. 

WuXUMSOH, 
Admiairtwltar  du  mobîliir  dt  la  GourawM. 

F.  10,600. 
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XV. 
CAMPAGNE  DE   1870. 

Napoléon  s  inquiétait  surtout,  en  entrant  en  campagne,  des  soins 
matériels  à  donner  à  sa  maison  particulière  et  à  sa  table.  Les  instrac- 
tioDs  qui  suivent  appartiennent  à  Thistoire. 

MAISON  DE  L'EMPEREUR. 


SERVICR    DD    GRAHD    MARiCHAL. 

Soie  sur  le  service  de  MM.  les  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance 

auprès  de  TEmpereur  en  campagne. 

MM.  les  aides  de  camp  et  officiers  d  ordonnance  feront 
le  service  par  jour  et  par  ancienneté. 

Il  y  aura  chaque  jour  un  aide  de  camp  et  un  officier 
d'ordonnance  de  service. 

Il  y  aura  toujours  deux  tables,  soit  au  bivouac,  soit  pen- 
dant les  séjours,  afin  de  laisser  à  l'Empereur  la  faculté  de 
Caire  des  invitations  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

A  la  table  de  l'Empereur  mangeraient  l'aide  de  camp  de 
senice  et  le  premier  écuyer  (si  l'Empereur  l'ordonne  ainsi). 

La  seconde  table  sera  présidée  par  l'adjudant  général  et 
sera  composée  de  MM.  les  aides  de  camp,  des  officiei*s  d'or- 
donnance, des  écuyers,  des  officiers  attachés  aux  aides  de 
camp  de  l'Empereur  et,  s'il  y  a  lieu ,  des  secrétaires  du  ca- 
binet. 
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Pour  simplifier  ce  rouage  très -compliqué  u  première 
vue,  toutes  les  cantines  de  la  bouche,  qui  doivent  former 
un  total  de  oo  à  oA,  de\Tont  être  divisées  en  doux  parties 
égales,  représentant  chacune  un  service  :  celui  de  TEm- 
pereur;  celui  de  fadjudant  général,  chacun  avec  mattre 
d'hôtel,  cuisiniers  et  aides  embrigadés. 

I^  ser\ice  des  valets  de  chambre  de'  fEmpereur  bivoua* 
quera  ou  cam|>era  sous  des  tentes-abris  portées  par  les  four- 
gons mêmes  de  Sa  Majesté. 

Les  valets  de  chambre  de  fEmpereur,  les  mattres  d'hôtel 
et  le  piqueur  seront  seuls  nourris  par  la  bouche  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Les  valets  de  chambre  de  MM.  les  aides  de  camp  et  oflB- 
ciers  d'ordonnance  toucheront  les  vivres  de  campagne»  et 
s'arrangeront  entre  eux  pour  s'installer  une  cuisine  indé- 
pendante du  service  de  la  bouche. 

Ils  feront  è  tour  de  rôle  le  service  de  la  table  de  leurs 
mattres;  à  cet  effet  le  maréchal  des  logis  en  tiendra  un  con- 
trôle. 

Les  cavaliers  de  remonte  se  grouperont  aussi  et  vivront 
comme  les  soldats  avec  leurs  vivres  de  campagne.  Il  leur 
sera  donné  pour  tous  un  mulet,  qui  portera  leurs  ustensiles 
de  cuisine.  Les  cavaliers  de  remonte  seront  sous  le  com- 
mandement d'un  maréchal  des  logis  et  d'un  brigadier,  ijui 
sera  responsable  de  la  discipline. 

Les  bagages  de  fEmpereur  seront  escortés  par  un  briga- 
dier et  six  gendarmes  de  l'escadron  delà  Garde.  Ces  bagages 
ou  fourgons  seront  toujours  sous  le  commandement  d'un 
courrier  de  fEmpereur. 

Pftkk  a«  Saiol-Clotid  J«>  i  M  joillH  1 870. 

l/Aait»nT  (iifiaiL  ao  rAUts. 
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MAISON  DE  L'EMPEREUR. 


8KRYICE    DCJ    GBANU    MAB^CHAL. 

Note  sar  Poi^g^anisation  des  équipages  de  MM.  ies  aides  de  camp 
et  offiders  d'ordonnance  de  l'Empereur,  et  sur  leur  tenue  de  cam- 
pagne. 

li  sera  alloué,  à  titre  d'indemnité  d'entrée  en  campagne, 
à  MM.  les  aides  de  camp  désignés  pour  accompagner  l'Em- 
pereur, 90,ooo  francs,  et  à  MM.  les  officiers  d'ordonnance, 
1 5,000  francs. 

Les  premiers  devront  avoir  quatre  chevaux  de  selle  à 
leur  rang,  et  les  derniers  trois.  Ces  messieurs  devront  se 
ies  procurer  dans  le  plus  bref  délai  possible.  L'état  signalé- 
tique  de  ces  chevaux  devra  être  envoyé ,  par  ordre  de  l'Em- 
pereur, à  l'adjudant  général  du  Palais,  qui  les  fera  inscrire 
sur  un  contrôle  spécial  tenu  dans  ses  bureaux. 

Il  sera  accordé  facultativement  à  MM.  les  aides  de  camp 
deux  cavaliers  de  remonte  non  montés  pour  conduire  et 
panser  leurs  chevaux,  et  un  cavalier  à  chaque  officier  d'or- 
donnance. 

Ces  messieurs  pourront  emmener  chacun  un  valet  de 
chambre. 

Chaque  aide  de  camp  ou  officier  d'ordonnance  devra 
avoir  deux  harnachements  complets,  afin  de  pouvoir  chan- 
ger instantanément  de  monture. 

MM.  les  aides  de  camp  et  officiers  d*ordonnance  porte- 
ront pour  la  campagne  la  tunique  sans  broderie,  le  cha- 
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peau  i*l  le  pantalon  (^rarlate  avec  houxioiix.  on  |Mintnlon  à 
tige ,  à  volonté. 

Il  sera  fourni ,  par  ordre  de  Tadjudant  général ,  à  chacun 
de  ces  messieurs ,  une  paire  de  cantines  avec  ferrures ,  afin 
que  ces  cantines  puissent  être  indistinctement  chargées  soit 
dans  les  fourgons,  soit  i  dos  de  mulet  «  ainsi  que  le  lit-eao- 
tine  (|ui  en  fait  partie  intégrante.  Un  certain  nombre  de 
fourgons  et  des  brigades  de  mulets  seront  désignés  h  cet 
effet  par  ordre  du  premier  écuyer.  Des  tentes,  â  raison  d'une 
|>ar  deux  aides  de  camp  et  d*une  pour  quatre  officiers  d'or- 
donnance, seront  chargées  sur  des  fourgons  pour  servir  en 
ras  de  besoin. 

Les  cavaliers  de  remonte  et  les  valets  de  chambre  de- 
vront être  munis  de  petites  tentes-abris  k  Tinstar  de  celles 
de  la  troupe. 

En  dehors  du  strict  bagage  contenu  dans  les  cantines»  il 
sera  porté  par  les  fourgons  du  gros  bagage  do  Quartier  im- 
périal une  cantine  en  plus  des  deux  dont  il  a  été  parlé  pour 
chacun  de  ces  messieurs,  avec  étiquette  nominative,  pour 
contenir  les  effets  de  rechange,  etc.;  ces  cantines  ne  rejoin- 
dront ces  messieurs  que  pendant  les  séjours  prolongés  dans 
les  villes  ou  dans  les  cantonnements,  les  fourgons  des  groe 
bagages  marchant  avec  Tarnère-garde. 

MM.  les  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance  devront 
se  munir,  pour  leurs  chevaux,  de  moyens  d'attache,  soit 
cordes,  soit  entraves,  suivant  ce  qui  leur  paraîtra  le  plus 
convenable.  Ces  objets  devront  naturellement  être  portés 
par  leurs  chevaux  de  main,  comme  leurs  ustensiles  de  sel^ 
lerie  et  d'écurie. 

Priait  il«  Sftttl-Clouil  ,!•  1 8  j«illK  f  870. 

L*AMimAKT  «ÉliAAt  M  fàlAIS. 
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\VÏ. 


PBOJBTS  DE  PBOCLàMàTIOSS   KT  DécBBT. 

Les  pièces  suivantes  ont  ëtë  trouvées  dans  les  papiers  de  M.  Rouher. 
On  itail  que  Tex-prësident  du  Sënat  s*ëtait  rendu  à  Reims  auprès  de 
Napolëoo.  Là  furent  rédiges  les  projets  de  décret  et  de  proclama- 
tions que  nous  publions.  Au  dernier  moment,  on  abandonna  ce  plan 
pour  marcher  sur  les  Ardennes  et  finir,  en  laissant  la  capitale  sans 
arm^  de  secours,  par  le  désastre  de  Sedan. 

A  rheore  où  Napoléon  signait  le  décret  qui  suit,  le  ministère  décla- 
rait hautement  que  TEmpereur  ne  commandait  plus. 

Décret  nommant  k  Maréchal  Mac^Mahon  général  en  chef 

de  Formée  de  ChaloM, 

(L^ori^aai  est  de  la  main  de  M.  Ronber,  la  signature  est  de  Napoléon.) 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale» 
Empereur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut; 
Afons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTICLI  PRIMIIR. 

Le  maréchal  Mac-Mabon,  duc  de  Magenta,  est  nommé 
général  en  chef  de  toutes  les  forces  militaires  composant 
Tarmée  de  Chilons  et  de  toutes  celles  qui  sont  ou  seront 
renies  sous  les  murs  de  Paris  ou  dans  la  capitale. 
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ART.    9. 

Noire  Ministre  de  la  guerre  est  charge  de  Tex^^ution  du 
pr^nt  décret. 

Fait  à  Reims,  le  at  août  1870. 

Pour  rivinpereur  : 
l^e  Ministre  de  b  guerre. 


Projet  d'mme  Uitrt  de  S«^foUoH  mi  MtarMuU  Mtte^MtJnm, 

(  I>e  la  main  d«*  M.  Rouber.) 

MaR^HAL, 

Nos  communications  avec  le  maréchal  Baxaine  sont  in- 
terrompues. I.ies  circonstances  deviennent  difliciles  et  graves. 
Je  fais  appel  à  votre  patriotisme  et  à  votre  dévouement,  et 
je  vous  confère  le  commandement  (général  de  Tannée  de 
Châions  et  des  troupes  qui  se  réuniront  autour  de  la  capi- 
tale et  dans  Paris. 

Vous  aurex.  Maréchal,  la  plus  grande  gloire,  celle  de 
combattre  et  de  repousser  Tinvasion  étrangère. 

Pour  moi«  qu'aucune  préoccupation  politique  ne  domine 
nuire  que  celle  du  salut  de  la  patrie,  je  veut  êtrt  votre  fr^ 
mier  $oliai  '.  combattre  et  vaincn*  ou  mourir  ci  eàU  Je  voum^ 
au  milieu  de  mes  soldats. 


*  \jr%  mots  Ml  iUK<|iK^  tftU  r«y«^  Mir  b  pi^c»  originale. 

•  RaW. 
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Cabinet  de  l'Empereur,  Le  Secrétaire  particulier. 
Premier  projet  d*une  proclamation  du  Maréchal  Mac-Mahon, 

Quartier  impérial,  le  18     . 

Soldats , 

L'Empereur  me  confie  le  commandement  en  chef  de 
toutes  ies  forces  militaires  qui,  avec  l'armée  de  Gbàlons, 
vont  se  réunir  autour  de  la  capitale. 

Mon  désir  le  plus  ardent  aurait  été  de  me  porter  au  se- 
cours du  maréchal  Bazaine;  mais,  après  un  mûr  examen, 
j'ai  reconnu  cette  entreprise  impossible  dans  les  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons.  Nous  ne  pourrions  nous  rap- 
procher de  Metz  avant  plusieurs  jours.  D'ici  à  cette  époque  k 
wuaréehal  aura  dû  briser  les  obstacles  qui  l'arrêtent;  notre  marche 
directe  sur  Metz  n'aurait  se  ' 

Pendant  noire  marche  vers  l'Est,  Paris  aurait  été  décou- 
fert  et  une  armée  prussienne  nombreuse  pouvait  arriver 
sous  ses  murs.  Après  les  revers  qu'elle  avait  subis  sous  le 
premier  Empire,  la  Prusse  a  créé  une  organisation  militaire 
qui  fut  permet  d'armer  rapidement  son  peuple  et  de  mettre  en 
fudjues  jours  sous  les  armes  sa  population  entière;  elle  dispose 
éme  de  forces  considérables.  Les  fortifications  de  Paris  arrêteront 
le  flot  ennemi;  elles  nous  donneront  le  temps  et  les  moyens '^^  lui 
a  permis  de  mettre  en  mouvement  des  armées  considérables. 
Les  fortifications  de  Paris  arrêteront  lefot^  l'ennemi  et  nous 
donneront  le  temps  Jtorganiser^  d'utiliser  à  notre  tour  toutes 


'  Les  phrases  en  italiques  sont  rayées  sur  Tonipnal. 
»  Rayé. 
*  fU%r. 


I 


Rave. 
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i(*s  forces  militaires  du  Pays.  L*ardeur  nationale  est  im- 
mense, la  Patrie  est  deboat;  j'accepte  a\ec  confiance  le 
commandement  que  TKmpereur  me  confère.  Soldats,  je 
compte  sur  votre  patriotisme,  sur  votre  valeur,  et  j'ai  la 
conviction  quarte  de  la  per$Mrance^  que  nous  vaincrons 
l'ennemi  et  le  chasserons  de  notre  territoire. 

Deuxième  projet  d'mie  prociammtiim  du  MarecM  .Vfle-.V«AoM. 
(Ce  projet  ett  i^l  de  la  main  lié  M.  Rouher.) 

.Napoléon  te  proposait  d*e\pédier  k  la  (bis  au  maréchal  et  ta  ItUn 
personnelle  et  la  prodamation  que  le  maréchal  devait  adiewer  è  ses 
soldats. 

Soldats, 

LKmpereur  me  confie  les  fonctions  de  général  en  chef 
de  toutes  les  forces  militaires  qui,  avec  l'armée  deChèlons, 
se  réuniront  autour  de  Paris  et  dans  la  capitale.  Mm  vif 
Mr  et  ma  jfremière  peneée^.  Mon  désir  le  plus  ardent  était  d«) 
me  porter  au  M'cours  du  maréchal  Bazaine;  mais  celte  en- 
treprise était  impossible.  Nous  ne  pouvions  nous  rapprocher 
de  Melx  avant  plusieurs  jours;  d'ici  à  cette  é|M>que,  le  ma- 
réchal Bazaine  aura  sans  doute  brisé  les  obstacles  qui  l'ar- 
rêtent; d'ailleurs,  pendant  notre  marche  dirtH:te  sur  Meti, 
Paris  restait  découvert  et  une  armée  prussienne  nombreuse 
pouvait  arriver  sous  si^s  murs.  • 

L#e  s\stème  des  Prussiens  consiste  à  concentrer  leurs  forces 
et  a  agir  par  grandes  masses. 

«Nous  devons  imiter  leur  tactique;  je  vais  vous  conduire 
sous  les  murs  de  Paris,  qui  forment  le  boulevard  de  la 
France  contre  l'ennemi. 

'   IU%«*  Mir  Torij^nal. 
»  rU)f. 
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Sous  peu  de  jours,  rarmée  de  Châlons  sera  doublée.  Les 
anciens  soldats  de  s5  à  35  ans  rejoignent  de  toutes  parts. 
L*ardeur  nationale  est  immense  ;  toutes  les  forces  de  la  Pa- 
trie sont  debout. 

J'accepte  avec  confiance  le  commandement  que  l'Empe- 
reur me  confère. 

Soldats,  je  compte  sur  votre  patriotisme,  sur  votre 
valeur;yai  Fespoir  de  vaincre^^  et  j*ai  la  conviction  qu'avec  de 
la  persévérance  et  du  temps  nous  vaincrons  l'ennemi  et  le 
chasserons  de  notre  territoire. 

'  Rayé  sur  rorigioal. 
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XVII. 

NapoléoD,  «près  ses  deui  premières  dëbiteft,  avait  ea 
oir  k  Paris.  I^e  fait  est  prouve  par  cette  dëpécbe  de 
dépêche  qii*oo  a  déchinfe  et  que  la  Commissioo  a  retrouvée  eo  mût» 
oeanx. 

LMMPÉRATRICR  K  LEMPEREUR. 

Je  reçois  luie  dépêche  de  Pietri.  —  Avex-vous  r^échi  i 
toutes  les  conséquencft  qu  amènerait  votre  rentrée  k  Parié 
sous  le  coup  de  deux  rerert?  Pour  moi,  je  n'ose  prendre  la 
resfonsahUilé  d'un  conseil.  —  Si  vous  vous  y  décidez,  il  fau- 
drait au  moins  que  la  metiire  fAt  présentée  au  pays  comme 
^visoire  :  TEmpereur  revenant  k  Paris  réorganiser  la 
deuxième  armée  et  confiant  provisoirement  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Rhin  a  Baxaine. 

(  \jr%  mott  oa  frigineolf  de  mol»  ioulign^i  apiMfiieaoeQt  à  trot»  inorceaai 
qui  o^oat  pat  été  retnmvët.) 
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XVIII. 

LBTTIiES  DE  M^^  MAliGVERITE  BEUÀNGEB, 

Ces  deux  lettres  ont  été  découvertes  dans  les  papiei*s  particuliers  <le 
Napoi^n.  Elles  étaient  mises  ensemble  dans  une  enveloppe  cachetée 
•a  diiffre  N  cowx)nnë,  et  avec  cette  suscription  de  la  main  de  Napo- 
léon :  Lettres  à  garder. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  demandé  compte  de  mes  relations  avec  l'Em- 
pereur, et,  quoi  qu'il  m'en  coûte, je  veux  vous  dire  toute  la 
vérité.  H  est  terrible  d'avouer  que  je  l'ai  trompé,  moi  qui 
loi  dois  tout;  mais  il  a  tant  fait  pour  moi  que  je  veux  tout 
vous  dire  :  je  ne  suis  pas  accouchée  à  sept  mois,  mais  bien 
à  neuf.  Dites-lui  bien  que  je  lui  en  demande  pardon. 

J'ai,  Monsieur,  votre  parole  d'honneur  que  vous  garderez 
cette  lettre. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

M.  Bellanger. 

Cher  Seigneur, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  mon  départ,  craignant  de 
«ous  contrarier;  mais,  après  la  visite  de  M.  Devienne,  je 
crois  devoir  le  faire,  d'abord  pour  vous  prier  de  ne  pas  me 
mépriser,  car  sans  votre  estime  je  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drais; ensuite  pour  vous  demander  pardon.  J'ai  été  cou- 


5 
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pabie,  c'est  vrai,  mais  je  vous  assure  que  j'étais  dans  le 
doute.  Dites-moi,  cher  Seigneur,  s'il  est  un  moyen  de  ra- 
cheter ma  faute,  et  je  ne  reculerai  devant  rien  ;  si  toute  une 
vie  de  dévouement  peut  me  rendre  votre  estime,  ia  mienne 
vous  appartient,  et  il  n'est  pas  un  sacrifice  que  vous  me  de- 
mandiez que  je  ne  sois  prête  h  accomplir.  S'il  faut,  pour 
votre  repos,  que  je  m'exile  et  passe  h  l'étranger,  dites  un 
seul  mot  et  je  pars.  Mon  cœur  est  si  pénétré  de  reconoaia- 
sance  pour  tout  le  bien  que  vous  m'avei  fait,  que  souffrir 
pour  vous  serait  encore  du  bonheur.  Aussi  la  seule  chose 
dont  à  tout  prix  je  ne  veux  pas  que  vous  doutiez,  c'est  de  la 
sincérité  et  de  la  profondeur  de  mon  amour  pour  vous. 
Aussi,  je  vous  en  supplie,  ré|>ondez-moi  quelques  lignes 
pour  me  dire  que  vous  me  pardonnez.  Mon  adresse  est  : 
M**  Bellanger,  rue  de  Launay,  commune  de  Vilbernier, 
près  Saumur.  En  attendant  votre  réponse,  cher  Seigneur, 
recevez  les  adieux  de  votre  toute  dévouée,  mais  bien  mal- 
heureuse, 

MABOUBim. 

La  lettre  suivaule  de  .M.  Devieoue  à  M.  Cooti  a-IreUa  rapport  k  eetta 
aSaireî 

domr  impériale  de  Paris,  (ÀMnet  Jm  prtmier  frtnàmL 

Paris,  le  19  février  1868. 
.Mo.^SIECB  LK  C05iSIILLBB  d'EtaT, 

Je  VOUS  serai  très-reconnaissant  si  vous  voulez  bien  re- 
mettre ma  lettre  ci-jointe  à  Sa  Majesté. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  excuses,  Texpression  de  mes 
sentiments  de  haute  considération. 

Le  premier  président, 
DiniiniB. 
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Xl\. 


LETTRES   DE   PIERRE  BOy APARTE  A  ^APOLEOy, 

1. 

Sire, 

Je  ne  pais  que  m'incliner  devant  les  décisions  de  Votre 
Majesté ,  mais  Elle  me  permettra  de  Lui  observer  que  mes  en- 
fants cesseraient  d'être  naturels,  du  moment  que  je  les  lé- 
gitimerais. Il  n'entrait  pas  dans  mes  intentions  immédiates 
d'épouser  leur  mère;  mais  comme  ii  n'y  aurait  pas  d'autre 
moyen  de  les  légitimer,  je  serais  disposé  à  l'employer.  Je 
viens  donc  demander  à  Votre  Majesté  Tautorisation  que  le 
statut  du  SI  juin  i853  rend  nécessaire;  et  je  fais  encore 
un  appel  à  votre  bon  cœur,  Sire,  et  à  votre  esprit  d'équité. 

Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  une  pénible  réflexion. 
Par  le  fait,  la  situation  exceptionnelle  que  le  statut  impose 
aux  membres  de  la  famille  de  l'Empereur  me  place  dans 
une  espèce  d'interdiction  des  droits  civils  et  politiques.  Si 
on  veut  me  nommer  député.  Votre  Majesté  s'y  oppose.  Je. 
»uis  frappé  d'une  sorte  d'inhabilité,  de  non-participation 
forcée,  au  service  du  pays  et  de  Votre  Majesté.  L'accomplis- 
sement des  vœux  les  plus  légitimes,  des  devoirs  les  plus 
sacrés,  paratt  rencontrer  des  obstacles.  Et  tout  cela,  certai- 
nement, sans  aucune  compensation  suffisante. 

Poser  ces  questions,  c'est  être  convaincu  qu'elles  seront 
prises  en  considération,  si  Topinion  que  j'ai  toujours  eue 
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de  la  grandeur  d*âme  de  Votre  Majesté  ne  me  fait  pas 
défaut. 

Je  prie  Votre  Majesté  d*agréer  le  nouvel  homma^  de 
mon  profond  respect  et  de  mon  attachement  inviolable. 

De  Votre  Majesté,  Sire,  le  tr^s-dévoué  cousin  « 

PlKBai-NAP0li0!«  BoFfAPABTI. 

l'arts,  le  19  niani  1867. 

81IIR, 

Ma  réponse  à  la  lettre  de  Votre  Majesté  a  été  dictée  par 
un  sentiment  auquel  je  ne  puis  faillir.  Depuis  lors,  la  situa- 
tion que  j'ai  pris  la  coniiance  dVsquisser  s'est  encore  ac- 
centuée par  une  circonstance  qui  m'oblige  à  renoncer  défi* 
nitivement  à  la  Corse.  M.  le  Ministre  de  Tintérieur,  sollicité 
par  M.  Benedetti,  a  nommé  un  parent  de  celui-ci  sous-pré- 
fet de  Caivi ,  arrondissement  de  ma  résidence.  Le  bon  accueil 
fait  par  Votre  Majesté  à  ma  demande  en  faveur  du  docteur 
Bartoli  a  été  inutile  ! 

Frustré  de  tout  crédit,  de  toute  participation  aux  affaires, 
de  toute  chance  (Faméliorer  mon  état ,  j'espère  que  Votre 
Majesté  voudra  me  venir  en  aide.  Si  vous  vouliez  «  Sire, 
m'acheter  ma  propriété  de  (iOrse,  je  pourrais  compléter  mon 
mcnleste  établissement  des  Ardennes.  Cette  propriété  de 
Corse  serait  très-bien  située  pour  y  établir  une  ferme -mo- 
dèle, une  caserne  de  gendarmerie  ou  toute  autre  fondation 
administrative.  Je  devrai  la  mettre  en  vente,  et  je  n'espère 
pas  en  retirer  grand'chose,  à  moins  que  Votre  Majesté  n'a- 
grée ma  proposition.  Ce  serait  un  bienfait  que  je  n'oublierais 
jamais.   De  Votre  Majesté,  Sire,  le  dévoué  cousin, 

PlBRiE-NAP0Lé05t  Bo5IAPABTI. 
l^êTU,  là  mari  1S67. 
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3. 

Letire  de  Napoléon  à  M,  Pierre  Bonaparte, 
(L^original,  trouvé  en  brouillon,  est  de  la  main  de  M.  Gonli.) 

Je  ne  puis,  quoiqu'il  m'en  coûte,  accueillir  favorable- 
ment vos  nouvelles  demandes.  Les  considérations  qui  s'op- 
posent à  la  reconnaissance  de  vos  enfants  font  également 
obstacle  à  l'union  que  vous  désirez  contracter.  Quand  on  a 
l'honneur  de  porter  votre  nom ,  il  est  des  convenances  dont  il 
faut  avoir  le  respect.  La  gène  qu'elles  imposent  n'est,  après 
tout,  que  la  faible  compensation  d'avantages  partout  enviés 
et  auxquels,  je  suppose,  vous  ne  voudriez  pas  renoncer. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  non  plus  me  rendre  acqué- 
reur des  biens  que  vous  possédez  en  Corse  et  dont  vous  dé- 
sirez vous  défaire.  Ces  propriétés  ne  sauraient  recevoir  au- 
cune ^  utile  et  me  seraient  à  charge.  Mon  budget  est  trop 
grevé  pour  que  je  m'impose  de  pareils  sacrifices. 

à. 
Sire, 

Je  ne  puis  laisser  sans  réplique  la  lettre  d'hier  de  Votre 
Majesté.  Je  crois  fermement  qu'il  y  aurait  plus  d'inconve- 
nance à  faillir  au  devoir  sacré  de  reconnaître  mes  enfants 
qu'à  contracter  un  mariage  avec  leur  mère,  d'une  naissance 
modeste,  mais  d*une  conduite  irréprochable.  Si  c'est  d'une 
mésalliance  que  Votre  Majesté  veut  parler,  elle  serait  moindre, 
eu  égard  surtout  aux  positions  respectives,  que  d'autres 
mésaJliances  contractées  dans  la  famille. 

Je  oe  saisis  pas  bien  quels  sont  les  avantages  que  Votre 

*  Un  moi  Olisible. 
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Majesl<f  dit  partout  envias.  S*il  s*agit  de  titres  qui  ne  noui 
pas  même  ceux  qui  me  seniient  dus  sous  l'Empire,  et  que 
n'«irrompagne  pas  d'ailleurs  la  situation  d'usage,  je  n'y  tiens 
gu^re  et  j'en  ai  volé  la  suppression  quand  j'avais  l'honneur 
de  siffger  h  TAssenihliV  nationale  constituante.  S*il  s*agit  de 
mon  nom,  je  ne  le  dois  qu'à  ma  naissance,  i  mon  père,  qui, 
certes,  ne  m'a  pas  donni^  l'exemple  de  la  défection  aux  sen- 
timents qui  m'inspirent.  S*il  s'a|;it  enfm  de  l'allocation  que 
Votre  Majesté  m'octroie,  elle  ne  représente  qu'une  très-faible 
partie  des  biens  dont  les  Bourbons  nous  ont  frustrés  par  une 
tpoKation  inique,  pou**  me  servir  des  propres  expressions  de 
Votre  Majesté  dans  un  document  officiel  que  j'ai  entre  les 
mains. 

Pour  me  résumer.  Sire,  je  ne  faillirai  pas,  coûte  que 
coûte,  à  mes  devoirs  paternels,  et,  s'il  le  faut,  je  saurai, 
moi  qui,  pendant  quatre  ans  |)assés  k  la  représentation  na- 
tionale, n'ai  pas  déposé  un  vole,  un  seul  vote  contraire  h  la 
liberté  des  autres,  reprendre  la  route  de  l'exil  et  demander 
plus  d'équité  à  un  peuple  libre. 

Je  n'en  suis  pa>  moins.  a>ec  respect.  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté le  très-humble  ot  très-'»béissanl  seoiteur, 

Pli:RRr-\«POI.^.ON  Bo!ljiP4BTK. 


fi. 


SiRB, 

J*iii  dû  entretenir  de  ma  situation  Monseigneur  PArche- 
\é.|ue  de  Paris,  et  ce  di|;n^  pn'lat  désire  en  parler  i  Votre 
Mnje>lé.  Jr  vien«i  vous  pri«T,  Sire,  de  vouloir  bien  r«»ntendre 
et  <riigréi»r  rhofnmn;^e  d«»  in«in  respectueux  attachement. 

I^FRar-\ii»oi.»'f»^  Bo\»r»RTr. 
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XX. 

Les  Irois  lettres  qai  suivent  se  rapportent  au  procès  de  Tours.  La 
lettre  au  témoin  Natal,  dont  on  se  rappelle  les  affirmations  devant  la 
Hante  Cour,  jette  sur  cette  aflaire  un  jour  nouveau. 

CABINET  DE  L'EMPEREUR. 

(Ilinnle  n*  9.) 


A  S.  Ere,  M,  le  Ministre  dee  affaires  élranghres. 

Palais  des  Tuileries,  le  sa  février  1 870. 

MoHsnuR  LE  Ministre, 

LEmpereur  me  charge  de  transmettre  à  Votre  Excellence 
la  lettre  ci-jointe,  qui  m'a  été  adressée  parle  prince  Pierre 
Bonaparte.  Votre  Excellence  verra,  par  le  contenu  de  cette 
lettre,  que  le  prince  désire  obtenir  de  la  cour  de  Rome  une 
attestation  qui  détruise  une  allégation  calomnieuse  Je  La 
ManeillaiMe,  relative  aux  motifs  de  la  mesure  prise  par  le 
Gouvernement  romain,  en  i836,  contre  lui  et  son  frère, 
et  que  le  prince  voudrait  produire  en  justice,  elle  paraît  de 
nature  a  ne  pouvoir  être  refusée  par  la  cour  de  Rome. 

L'Empereur  prie  donc  Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
écrire  à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  pour  qu'il  fasse 
les  démarches  nécessaires  à  l'obtention  de  cette  pièce. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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(  \linot«  n*  h.  ) 
A   Homâietir  Natal ,  1 1  ^  rue  Ckarejf,  Aulewii^  frh  Pwriê, 

Palais  il«^  Tail«rt«*»,  la  8  janvier  1870. 
MoXSIBUB, 

M.  (lonti,  chef  du  cabinet  de  TEmpereur,  a  reçu  votre 
lettre  du  *j8  janvier  1870,  demandant  une  audience  de 
Sa  Majesté,  et  votre  lettre  plus  récente  renfermant  une  sup- 
plique à  Tadresse  d(*  S.  A.  le  Prince  Impérial.  M.  Gonli 
me  charge  de  vous  informer  que  les  demandes  d*audiencê 
de  rEmpereur  doivent  être  envoyées  à  S.  E\c.  le  duc  de 
BaSvSano,  grand  chamlH>llan,  et  les  requêtes  à  Tadresse  du 
Prince  Impérial  au  gouverneur  de  Son  Altesse  le  général 
Erossard. 

4gréej5.  M«msieur,  l'assuraure,  etc. 

Pour  l«  Cbtff  du  caliifif  t . 

L'ATTAflNB     Kl     HCCaéTiBIAT. 

PARQliKT  DR   LA  r.Ot  R  IMPKRIALE  DK  PARIS. 
câti^tT  fti  pRociana  «é«éaâi.. 

LeUrt  Af  M,  Grandptrreî,  l^jrwrfitr  générât ,  i  M,  (Jtmti. 

Pari»,  le  'j(j  niart  iH-o. 
Mo\SIKI«t   LkSÉ^iTBIB, 

Je  rerois  avec  une  yt'v*  profonde  la  lettre  par  laquelle 
vous  me  faites  savoir  que  Sa  Majesté  a  daigné  m*accorder 
son  approbation,  (le  témoignage  d'une  au{pjste  bonté  sera 
Thonneur  de  ma  vie  et  I'»  sujet  d'une  éternelle  reconnais- 
s;ince.  Toute  mon  âme  et  toutivs  mes  forces  sont  vouées  au 
senice  de  rEnq)ereur. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Sénairur.  l'assurance  de  ma 
respectueuse  considération.  (ia«.'«opRMrr. 

(  CelU*  ivîUt  d^  M.  Grarulpfrret  a  Mé  fcriu  au  U^ndt^iiiain  ilu  r«*(|uiail«»<rr  «!«> 
la  roor  da  T«Mjr«,  affaire  Vidor  Noir.  ) 
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XXI. 

BUDGET  PB  Là  FAMILLE  IMPERIALE, 

Lettre  de  M.  Achille  Murât  à  Napoléon, 

Demande  d'argent.  —  Une  note  donnant  un  total  de  sommes  ver- 
sées au  prince  Achille  Murât  ëtait  attachée  h  l'original  de  cette  lettre. 
Nous  la  reproduisons  plus  bas. 

SlBB, 

Je  m'empresse  d'informer  Votre  Majesté  de  mon  retour  à 
Paris,  où  j'ai  été  contraint  de  revenir,  appelé  par  mes  affaires. 
Je  nens  donc  me  mettre  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  l'as- 
surant que  je  n'ai  rîeo  de  plus  à  cœur  que  de  Lui  prouver 
mon  sincère  désir  de  m'y  conformer  entièrement. 

Après  huit  mois  de  séjour  au  Caucase,  Sire,  je  suis  re- 
tenu pour  rejoindre  en  Afrique  le  nouveau  régiment  dans 
lequel,  à  la  demande  de  mon  frère,  Votre  Majesté  a  daigné 
me  placer,  persuadé  que  les  arrangements  faits  pendant  mon 
absence  me  permettraient  de  reprendre  mon  service  et  d'effa- 
rer alors,  par  ma  conduite,  de  l'esprit  de  Votre  Mî^jesté,  mes 
fautes  passées.  Malheureusement,  Sire,  rien  ou  presque  rien 
ucbi  changé  dans  ma  triste  situation.  Jusqu'à  présent,  les 
fonds  employés  ont  servi  à  éteindre  ù  peine  les  dettes  con- 
tractées sur  parole,  celles  dans  lesquelles  l'honneur  de  mon 
nom  était  engagé,  de  sorte  que  tous  les  ennuis,  tout  le  scan- 
dale dont  j'étais  menacé  avant  mon  départ  me  menacent 
encore.  En  Afrique  comme  à  Paris,  ma  pn'sence  va  réveiller 
racfaamement  de  mes  créanciers;  j'y  serai  poursuivi,  traqué, 
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saisi,  exposa  tous  les  jours  à  des  réclamations  incessantes, 
menaçantes,  dont  la  malveillance  ne  manquera  pas  de  s*em- 
parer,  et  Votre  Majesl(5  est  trop  juste  pour  vouloir  que,  dans 
do  telles  conditions,  j'aille  rejoindre  mon  rëf^iment ,  dans  le- 
quel toute  la  d(V:onsidëmtion  dont  je  serais  entouré  m'en- 
lèverait Teslime  de  mes  r«imarades  et  rendrait  mon  exwtence 
et  mon  sen'ice  au  milieu  d'eux  complètement  impossibles. 

Je  n'ose  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  me  per- 
mettre d'aller  liui  soumettre  en  quelques  mots  ma  situation 
r/riuible,  et  les  moyens  d'en  aplanir  les  difficultés,  car  la 
situation  qu'on  Lui  a  présentée  a  été  tr^-exagérée ,  j'ignore 
dan5  quel  but;  mais  je  l^a  supplie  de  croire  et  d*étre  per- 
suadée que  je  tiens  avant  tout  à  reconquérir  son  aflection, 
et  que  pour  y  parxenir  je  suis  prêt  h  faire  tout  ce  qui  est 
dans  mon  pouvoir. 

De  Votre  Majesté  le  très-obéissant  neveu  et  sujet, 

Achille  Mcbat. 

.1o  •(«plfinbn*  1 869. 

En  marge,  au  cra\on.  de  la  main  de  Napoléon  : 

BffuM.  —  -  L*  Empereur  ne  veut  pai  $e  mêler  de  sei  njfairf. 

Napoléon  8*^it  fait  présenter,  avant  de  refuser,  le  total  des  fomoMSt 
alloua  (le  t859  li  t866  li  la  famille  Murât,  ce  total  eat  anaei  res- 
pectable. 

Le  primet  AckiUe  ilurûi. 

Joillel.  Rc<ça  de  S.  M.  PEniperear 3a,aoo'  00' 

Aoèt  Idfm to,ooo  00 

1 864.. .  {  Septembre,  iifw 1 0,000  00 

Odobre.  /ifw 3,ooo  00 

Novembre.  IJ^m a3,ooo  00 

. ««...<   A»^'-'*- *>9''9  « 

I   Sot^nAvr^.  liUm •  ^8  00 

"K3,fo7'iy 
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XXII. 
SUBVENTIONS  ANNUELLES. 

ACCOBOisS  AUX  MENBRKS  DB  LA  FAMILLE  IVPéRIALE, 

Etat  A. 


NOMS. 

MONTANT 

PAI  ABTICLI 

des 

crédits  demandés 

pour  i868. 

TOTAL. 

LLm  AA.  Il  princease  Bacciocchi 

Plus  rente  annaelie  et  viagère  pour  ra- 
chat du  majorât  de  Bologne 

i5o,ooo' 

100,000 

5o,ooo 

90,000 

90,000 
90,000 
90,000 
90,000 

960,000' 

5o,ooo* 

100,000 

96,000 

90,000 

100,000 

100,000 

100,000 

90,000 

70,000 

6,000 
95,5oo 
5o,ooo 

95,000 

1       /io,ooo 
1       /io,ooo 

90,000 

Le  Drioce  Achille  M nraL 

1^  nnnmme  Joachim  Mnrat 

Le  minée  Pierre  BonaDarte 

Le  nrinee  Antoine  Bonaoarte 

Le  prince  Lonis-Laden  Bonaparte 

Le  nrinee  Lucien  Bonaoarte 

Le  prince  Napolëon-Charles  Bonaparte. . . 

Plos  pour  location  d^an  hôtel 

La  princewe  Marianne  Bonaparte 

Madame  Valentini 

1^  fomlene  Rafooni 

Le  maranis  Peooli 

1^  marofiife  Roccffioviner .  r  r  -  r . . . . . . 

Plus  pour  indemnit<^  de  logement 

La  cwntciie  Primoli .....  t ......... . 

Ptm  pour  indemnité  de  logement 

L>  comlcMe  Camoelia 

A  renorter  . . 

1,060,500' 

'  Lo  Hi^«iitioo  ■ono'll^  ^it  phintii^^m^nl  <l<* 

100,000  franm.  Voir 

IfHi  mnlifi  f(f>  U 

%0»». 

KO  CITANT 
ru  mu* 

te 

TOTII. 

R 

;::: 

i.(i6o,J<>u' 

io.uon 

l'lu.p««ri™Umm..^d-H™,..l 

i.  .„..    '"■"""  i 

Plu*  jiour  prii  d'amireno'  niir  b  i  ><■  .  . 

fi-s?:- 

■  l.OCO 

«.■So 
ti,tJ.. 
fi..i.. 

6..r.., 

fi,.>..o 
6.....U 

1  «,ooo 

S.333 

Msdaim-  Turr.  n<«  Vipn 

Ur..f||l.■^«rU•mlr  i..'..(i 

Li    ,          ■..    1     .  ,.  Piriiani 

M.  Jt-rtof  BoMp*r1«  fib. 

U  mif^ulw  lUrtbwlini 

U««>MrU«li.O.^PqK.li 

Umiilni»  Ruipoli,  Dnr  1-ep.Ji 

Lamml<-MrTalIiai,  ih-flVioli    

SI.  WWlbiri«,-S.p«|«„,) 

T.n.LhlM»L 

1.310.97S' 
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MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DE  L*EMPEREUR 

IT  DIS    BIAUX-ABT8. 


SBCRéTARIAT    G^NI^RAL. 

État  B. 

ÉêÊi  de»  9ommeê  qui,  depiiU  î8oq,  ont  été  payées  en  capital  à  S,  A,  le 
prince  Lucien  Murât  et  aux  metnbres  de  sa  famille. 

1*  S.  A.  Ll  PRINCE  LUCIBN  MOBAT. 

Avril  iA5fi. 

t*  Cn  million  de  francs,  payable  par  à-comptc  mensuels  de 

b5,ooo  francB,  plus  les  intérêts,  ci i,ooo,noo'  00*" 

Décembre  iSSa. 

t*  Uo  millioo  de  francs ,  payable  par  sixième  et  par  mois ,  plus 

les  intcréis i ,000,000  00 

Cette  Bomme  est  aceonlée  à  la  condition  que  la  pension 
da  prince  sera  réduite  de  1 00,000  à  5o,ooo  francs  el 
qa*il  sera  fait  emploi  du  capital,  pour  Tusufruil,  en  fa- 
veur du  prince,  et  pour  la  nue  propriété,  en  faveur  de 
•OQ  fibaloé. 

Février  1860. 

3*  Trois  cent  mille  francs  (cette  somme  est  accordée  pour 
rarqoisttioo  d*an  b^tel  situé  à  Tanglc  de  Tavenue  Mon- 
lai^e  et  de  la  me  Jean-Goujon),  ri 3oo,ooo  00 

Mai  1860. 

I*  Dooae  mille  dnq  cents  francs,  pour  le  payement  d*un  legs 
dâ  au  prince,  du  dief  de  sa  mère,  sur  la  succession  du 
cardinal  Fesdi,d ifi,5oo  00 


• 
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Juillet  1860. 

5*  <««otimllefreoci,iiKmlJatd*iiii6dlocaliooiiiiMàUidifpo- 

filion  dupriaca,  d 100,000'  00' 

Décembre  t86&. 

6*  Soixaole-tept  mille  fraiici(  cette  tomme  est  accordée  i  titre 
d'avance  remboursable  ;  mais  elle  n  a  été  rembourft*e  que 
jusqu*à  coocurrence  de  35,ooo  francs),  et  en  consé- 
quence, il  reste  dû 3s,ooo  o« 

Total a,6^&,5oo  00 

s*   S.  A.  Ll  PllSCI  JoACHlH  MrSAT. 

Mars  i85V 

Allocaliou  de  cent  quatrf-%iugt  mille  francs  â  TocCMion  de  son 

maha^*,  ri 1 8o,ouu  00 

y  M**  LA  »rcitftiii  M  ■oiuii. 

18C6. 

AUoratioo  de  un  million  aept  cent  trente-buil  mille  soixante 
dent  francs  qoaranle-buit  centimes,  pour  sortir  à  roiisti- 
tuer  la  dot  de  M**  la  ducfaeise  de  Moucby ,  ci   1 ,738,06s   hB 


Eunsu &,36s,56s  ^8* 


La  QOte  Miivante,  écrite  à  Teocre,  est  tracée  eu  marge  de  cette 
pièce  : 


La  dot  étaii  de  i, 000,000  de  frmmcê^  U  iwrphu  de  k  eomme  àe 
i.jSH.oô'iJr.  ^S  cent,  a  été  /Mijfe  pw  VEwiperemr  en  dekore  de  TMlrr- 
tentkm  dm  mûùêtère. 
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XXIII. 


FÀCTURB   DE    BONBONS 
PâYBB  PâB  napoléon  pour  LB  général  de  FAILLY. 


GOCACHB,  G0NP18EUR,  FOURNISSEUR  DE  S.  M.  L*EMPEREUR. 

Paris,  le  ao  mai  i858. 

Fourni  à  M. . .  Sa  Majesté  l'Empereur  : 

iQ  douzaines  demi-bottes  dragées  à  18  fr...   a  16  fr. 
Livrées  à  M.  le  Général  de  Failly,  so,  rue  de  Ponthieu. 

Pour  acquil. 

L.  Gouache. 

El  eo  noie,  «a  crayon,  une  récapitulation  d'aulres  factures  teoi- 
ablet,  probablement  : 

1 6  avril a  1 6  fr. 

Q  mai ;  âSs 

3  juin Qi6 

1*  décembre qi6 

QO  mai Q16 


1 


,296  fr. 
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XXIV. 

r;ff  QUE  COUTE  CH  BirtàUÊ. 


Saissance  et  hafttème  du  yntice  il 

M«*daillonf  on  diaiiianU t5,ooo'  oo* 

4llor«lion  sut  iiK'dfriii* 6t,ooo  oo 

à  1.1  uf;«^f«*mme 6,000  00 

\  b  !MM  i«^|i*  iit*«  aiilmim  ei  rofii|KMiteiini  drtmatiqiHH 10,000  00 

«N'n»  H#»  IcUrTii 1 0.000  00 

-        -arli»!'*^  dnini4lit|iH*<i 10,000  00 

—          artiMeii  miifiici^n* n»,ooo  00 

—  -  —  |iointr«ii,  sculplnim,  cir 10,000  00 

—  ~                 —  in%t>n(eursin<lusln«fl» 10,000  00 

iiH''(l«*cin!»  du  d»'|»arl#»m»»fil  do  U  S*«ine 1  i>,ooo  00 

Ati\  ItiinMiix  d"  I>i4*nfai^ncv  dr  la  Snnc  «*l  dm  romniiin«^  où 

ttMit  «tuèii  lo«  lii^mi  df*  la  roiin»iin<* i|3,aoo  00 

La%«*ll«* 1 00,000  00 

(irililiralionf  d<>  qualn*  nioiii  d«*  Irailirfnrni  aiii  ag«iila  du  ter- 

Mce  inl«*rifiir  de  ^i.  M.  riiii|K*ralrir** 1 1,000  00 

S|HTlarli^  i;rali«  d«i  1 H  inan»  iH.Mî &4,0O0   OO 

Sf<'our«  aui  |iarvnU  d***  erifAiit«  ni'**  l<«  1(1 ûu.ooo  00 

Mt'dailirik  aut  aiiieimoirom|iOAil«>(if>d>iiranlal«*%M  «enadrp»«'ii 

à  Ll..  MM.  MfdailtfS  aiii  tr(iii|M*i«  ot  «lè^i** d«*t  Uo^et 8*»,ooo  00 

Br«%eU  admM^  aiii  |iar«*fiU  d^n  rdl«'ut«  d«'  LL.  MM •»o,o<io  00 

l!orl'-jjr  du  l>ap(i^iiM*.  S-nice  d#^  iH-urios 1  7  «.ouo  00 

tiralifiralion^aiii  |;agi«l9«  de  la  maison  d**  LL.  MM ilio.ooo  00 

ToT4i Bti'ï.ooo'  oo* 
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XXV. 

CASSETTE    IMPÉRIALE. 

Nous  publions  quelques-uns  des  reçus  et  des  comptes  de  la  cassette 
impériale.  Ce  n  est  là  qu'un  aperçu.  La  suite  de  notre  publication 
contiendra  beaucoup  d'autres  documents  semblables.  La  liste  des  per- 
•onnes  qui  touchaient  des  pensions  sur  la  cassette  de  Napoléon  ne  va- 
rie guère,  et,  de  mois  en  mois,  la  plupart  des  bordereaux  se  ressem- 
blent. Lorsque  Aladenize  meurt,  on  passe  simplement  la  même  somme 
m  amtpte  de  la  sueeession  Aladenize.  On  donnera  dans  un  chapitre 
tféàaX  la  liste  des  reçus  détachés  que  la  Commission  a  trouvés  et 
réunis. 


Les  pièces  qui  suivent  se  composent  : 

I  *  Des  états  des  dépenses  de  la  cassette  particulière  de  l'Empereur 
pendant  les  mois  d'avril  1868,  avril  et  mai  1870.  Nous  avons  d'autres 
états  semblables  de  1868,  1869  et  1870.  Nous  avons  choisi  ceux  qui 
donnaient  des  noms  différents. 

t*  Des  états  des  sommes  à  payer  sur  In  fortune  particulière  de 
rEmperear,  de  janvier  à  juillet  i865 ,  de  juillet  1868  à  janvier  1869, 
de  janvier  à  juillet  1869.  Nous  possédons  de  doubles  états,  par  mois, 
qui  ne  font  que  reproduire  ceux-ci.  Nous  donnons  seulement  ceux  de 
mars  et  de  mai  1 865 ,  qui  contiennent  quelques  secours  non  indiqués 
Peut  géiéral. 

3*  Un  reçu  isolé,  qui  nous  fournit  un  nom  que  nous  ne  trouvons  pas 
liftes. 


Il.<rl. 
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asSETTE  t>4RTICUUÈRE  DE  L'EMPEHEUR 


Palais  clt«  Tuilerif» ,  lu  i  )!t 


ii3 

«7 


soo  ' 


Wn« 


Aperçu  dm  mais  d'avril  $868. 


Tra^aui  dn  Douib(«,  4*  à-rooipl« 3&,ooo' 

M.  Duaautoy,  flc»lde fiS,ûOO 

Baron  Da^id ,  pour  avril S,ooo 

H.  Silvc^lre  •,  idem i,ûOO 

M.  Datu,  idem i ,ooo 

(UHnroaodani  de  R«4je  \  idem t,ooo 

«1  plus A,ooo 

Cathédrale  de  Sens,  omemenU io,ooo 

If.  de  Roonr,  i*  A^onple  aor  6,ooo  franci s,ooo 

Note  de  Bapat 7,676 

Pour  pourvoir  aui  dépetiief  fourantva 9,395 

Total 1 00,000 


llaodat  d*avni r>o,ooo 

A  ajouter 5o,ooo 

SoHHi  ÉttALa. 100,000 


*  Il  »'*fit  «Ir  M.  Tbei'ftiiil*  Silmirr .  •!  ni  mi  trv«t«  |i«««rw«|i  •!«  UUrtv  H  •!#«   f«^«t« 
*'*nt  \r%  pÊfmn  :iiiprn»«t. 

•  «ralrr  le*  ■ntiMlInwri» 
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lUrl*. 


CASSETTE  PARTICULIERE  DE  L^EMPEREUR. 


Palais  des  Tuileries,  la 


avril  1870. 


Aperçu  du  mois  d'avril  î8jo. 

Marquise  Caropana,  9*  et  3*  envoi 90,000' 

Baron  Darid,  somme  supplémeotaire  en  mars 10,000 

pour  avril 3,ooo 

Commandant  de  Reflye,  somme  supplémentaire  en  mars ,  1 0,000 

pour  avril 9,000 

M.  Bacbon,  6*  à-compte  sur  79,000  francs 6,000 

îases  antiques  pour  Saint-Germain ,  9*  à-compte  sur  1 6,000  fr. .  .  û^ooo 

M.  de  Roucy,  à  Compièp;ne,  sur  /i,ooo  francs 9,000 

Awiales  de  Tempire,  5',  6*,  7*  et  8*  à-compte  sur  6,000  francs. .  .  9,000 

\oU  de  Dick,  porte-soupes  pour  la  troupe 9,3oo 

SoUàt  Eaugrand,  joaillier /i,5oo 

Ecole  de  SainiXloud 9,000 

Bal  du  1 8*  arrondissement  de  Paris 1 ,000 

Bal  des  artistes  dramatiques 1 ,000 

F«lival  de  Berlioi 1 ,000 

90,800 

Pour  pounoir  aux  dépenses  courantes 1 6,900 

Total 1  o5,ooo 

Le  1*'  lun,  reçu  de  fEmpereur 1 0,000' 

Le  3  nart,  TEmpereur  a  remis  au  commandant  Reflye 1 0,000 

Le  19  mars,  reçu  de  fEmpereur 10,000 

Xandal  d*avriL 5o,ooo 

A  ajouter 95,ooo 

SOHHB  iOALI 105,000 

6. 
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CASSFTTE  PARTICILIÈRE  DE  L^EMPEREUR. 


IUbbde»Tuilme0,  lo  18  oiai  1870. 

Aprrni  du  mois  de  mai  18'jo, 

Marqiiifc  (iam|Kina,  "i*  in%oi 10,000 

M.  <iran;«T  ili*  iMisu^ifiar,  9'  îi-a»iiipli*8ur  irio,(ifio  frano i6,noo 

M.  IUcImmi,  5'  a-<-iiin|it«*  *iir  7-j.«ioo  franc* fi,oQO 

lianm  Da^iil.  |M>:ir  mai 3,ouo 

(ioinmandaiit  (!<'  M«*flr\(*,  |>oiir  niai s,ooo 

VaMH  anli(|n«*»  pour  Sainl-lionimin,  .'t'  à-rtiniple  sur  16,000  fraoct.  ^,000 

\iiriali»4  (1«*  l'Kmp  tv,  i|'  «•{  ki*  à-rumptc  Mjr  6,000  frann 1,000 

llamn  Silui**! r>,ooo 

\l.  Le  Frfiin*,  (r.i^4ii\  di*  Virliv 3,ooo 

Dent  m»l<-«  <1«*  l«<jtMiiK*,  pboio«;ra|»li« 3,ooo 

•!•»  lUp^t,  jiKiilli«*r 6,190 

ili»  Dumon-t ,  ùlrm &,3oo 

«I«*  Baiij;ran«l,  tdfM 3,ooo 

^— ^-^  -  il«'  Maiirir*'  Ma\er.  orfr^r»* 1,600 

di*  PouftkiflfjTiH* ,  if/f»m 3,1 75 

d«*  l«4*|»atil«' .  borit»jj«*r i»'^07 

SociHé  angtaiv'  tl««  liienfaijuinc«.> 1,000 

B1«*MHS  d#^  annt'f^  de  lem»  et  de  mer 1 .000 


75,So9 
Pour  fioui  %uir  du\  dôpeotc*  rouranles 1  ^,698 


Total 90,000 


Mandat  d«  mai .'»o,ooo' 

k  ajouter io.ooo 


So««t  ^ALI 90,000 


PAYEMENTS   A    FAIRE 


DU 


!•'  JANVIER  AU   f  JUILLET   18C9. 
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PAYEMENTS  X  FAIRE 


50MS. 


Maboofl  nie*  d*Albe  et  Frin^U  V 
M.  Percir* 


CrMil  foncier. 


Marais  d*On. 


ÏA  pnnrcflM*  Anna  Murat . . 
1^  prince  Pienv  Bcmaparte. 

Le  géDéfil  llofTia , 

SiKcctfioa  Abdenise 

Jardina  Fam^ , 


M.  TlKMirH. .  . 
M**  (^aupana. 

M.  Oni 

M-  Peioiii .  . 


Claude  Vignufi 

Le  pnnce  Jablonowski 
M.  Leconle  de  Lille.  .  . 
M-  Bootel 


y- F< 

m 

H6lcl  de  Reonet. 


M-*  Mamtl. 


JA?I\IER. 


1 00,000 

t 

3o,3oo 

i6,(>o8 

8,333 

a,ooo 

8,000 

^,000 

3,000 

«,45o 

1,000 

i,oou 

1,000 

5oo 

r>oo 

3oo 


ê 
1,000 

1H0.7H3 


riVRlBR. 


1 00,000 


if>,6oo 
8,333 

S,iiOf> 

S.ooo 
3,000 


1,000 
1,000 
1,000 
Suo 
Soo 
3oo 
375 
35o 


1 89«y58 


HâBS 


IOO,M 


Ê 

i6,6c 

t 


ijK 


I.OC 

3a 


§ 

ê 


189.0 
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JANVIER  AU   1"  JUILLET  1865. 


AflIL. 

MAI. 

JUIN. 

OBSBRYATIORS. 

ioa,ooo' 

100,000' 

100,000' 

ê 

9 

# 

9 

§ 

H 

îijBoo 

1  <^,6oo 

16,600 

8,)33 

8,333 

8,333 

• 

Vooo 

9,000 

9,000 

8,*oo 

9 

# 

S,ooe 

5,000 

# 

8oia«. 

S,ooe 

3,000 

3,000 

%990 

# 

# 

i,©*o 

1,000 

1,000 

t,ooe 
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MARS  1865. 


D'upTrti  \0i  rompt*'  irrAlê  an  s8  frvrifr  «Ifrnier,  il  mt  rwfail 
on  Mi««» r»,o  S6'  \o" 

I**  mars.  —  R**^!  t\<*  Sa  Majoslt» iifO.oAo  oo 


4no,nib6   ^o 


I*  ii»ar». —  PiHHt^diii  com|it«  lin  ••<»n»^l  d«»  Raille h5,ono'  o«* 

—          -  -   - 1\»*  M.  Lt^MMifarht» to.ooo  oo 

— tl«»  M.  IVrcire 5o.(mio  oo 

• —                                      —  fli»>  nwrni*  tVihx iri,6oo  oo 

i\"  la  |»nnri»ji!M»  Anna 8,333  oo 

' «In  |»rinc*«  I*i«'rTr»  Rona|»arl<* «,noo  oo 

<!••  la  MirroTtAion  Alaflniiic  ' Ti.odo  oo 

-  ■   -                                      tlii  gt'n«.»ral  Saiirin 5,ooo  oo 

-             —                de^  janlii»  FamA«r 3.ooo  oo 

-  J*»  M"*  ('^mpana i  ,000  00 

d«»  M"*  PHoiu 1,000  00 

■ — • Hf  Claiido  Vif^n âoo  00 

-  -                                        <lii  piino'  JaMonowAi ôoo  00 

-  «!••  M.  l.i'n inif»  <l<*  LiM^ 3oo  «»o 

d«»  M.  Ti*Henm«l  (I<*nH«*»^ ri,76o  ^5 

k  man.  —  R**inif  i  M .  <  >r»i 1 ,000  00 


199,973  7:1 
ë  niart.  -    H<*mi«  à  M**  il«»  r.hainbiiiv 19,000  00 


«1 8,973   7a 


RU,4NCK. 

1>ÉM«4E.                   .  .  SI  ^.1^73'  7V 

RtCETTt.  fiMl.o'if*!    ho 

Fuà»i«Td«>(l«^|*>*n44* *^«9^7  3'» 


|t  i'»,»  t  1 1  '  -«1  x^r*    %'•  !'••••»    rtmmfrmmn  •!#••  Pafiir»  Ar  '>*mm\^  » 
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MAI   1865. 

D*après  le  compte  arrêté  au  3o  avril ,  jVtais  en  avance  de. .  .  9,66a'  lo* 

Porté  aa  compte  de  M.  Pereire 5o,ooo  oo 

du  général  de  Bévillo 70,000  00 

de  M.  Lesoufaché 3o,ooo  00 

des  marais  d'Orx 1 6,600  00 

de  la  princesse  Anna  Murât 8,333  00 

de  la  succession  Aladonise 0,000  00 

du  général  Saurin 5, 000  00 

(les  jardins  Farnèse 3,ooo  ao 

du  général  Dambry 3, 000  00 

de  M"*  Gampann 1 ,000  o.'> 

de  M"*  Peloux 1,000  00 

•  de  Claude  Vignon .'>oo  00 

du  prince  Jablonowski 5oo  00 

de  M"*  Fosflpy 35o  00 

de  M.  Leconte  de  Lisle 3oo  00 

Fraia  des  oootrata  de  vente  des  maisons  de  Vichy 9,900  00 

Beinii  à  If.  Onn 1 ,000  00 


307/195   10 


R^i  de  Sa  Majesté 10,000'  ) 

'    900,000  00 
Rtçii  de  M.  Bure 190,000  ) 


KicioAHT  de  la  déponsp 7/19')  1  o 
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PAYEMENTS  À  FAIRE  Dl    f  Jl  IL 


Cr»'«lit  Tonner.  Fuipninl  <lm  Landei «<o,3i>o''  ou* 

(It*  Tii^eoue  Itapp. .    io,<)u5  o<» 

ili*  U  nie  d*4llM»   .    fi^.ri^S   ^o 

M.  !♦•  «Iiir  Ji»  PiTftigii) 

M.  1«*  roion«'l  M.in2;in 

S.  K.  le  priiK*  l*i«rn»  boiM|Mir(e 

M.  I*  dur  d^  Tarenle 

M.  S«ale% 

M**  U  iiuirqui««»  de  (jinipanii 

M.  Or» 

M**  Guimlplie 

M*'MaiTa«l 

Le  prince  JahlononAi 

M*'  il«»  LapHjnHiiw 

M"*  de  .Mirolle. 

M"*  U  cofDtmiif  «le  Gaian 

M.  le  l»arun  \  in«it 

M**  r.Uude  \  igntMi 

M-  M.ilini-  \Vald..r 

M.  Lcconle  de  LMe 

Le  mtîdfda  de  Colpo 
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AL  !•  JANVIER  1869. 


ir.    c. 


fÙ0  OO 
i>0 
OO 

«o  CM» 

«O  OO 

»00  OO 

>00  OO 

)00  OO 

i 

MO  OO 

»00  OO 

«O  OO 

MM»  OO 


9 
Ê 


OCTOBRR. 


Ir.     e. 


4o,000  OO 

lôfOftO  (Ml 

9,00O  OO 

9,ooo  no 

l,000  OO 

l,000  OO 

1,000  OO 

1,000  OO 

5oo  OO 

5oo  oo 

5o<»  oo 

r><K>  <><» 

5oo  oo 

aoo  on 

Soo  oo 

3oo  00 

i 

Ê 


6-,3«io  oo 


M>VBMBRE. 


fr.  e. 
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OBSERVATIONS. 


Solde  tlif  1 00,00e  fruncK. 


Soldi». 


Solde. 
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PAYEMENTS  A  FAIRE 


Cn'tiit  fonri^r.  Emprunt  «Ift  Landt^ 3o,3nn'  on* 

fie  ra«eiiu<>  Rapp. .    1 0,60'»  00 

(if*  la  ni**  <]*  Ub«\ . .    57, 57.*^   '10    1 


M.  I«*  iliic  «If  IV'r^ij;ii) 
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iNVIER  AU  1"  JUILLET  1869. 
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attlSTBMK    ÙB  1.1    Jrjl50.%   Ptf   rKSimiKVB   HT   dffS  01iOi-4«rS. 


iMbineî  du  Ministre, 


Palais  dm  Tiiilenc»,  1^        janvi«*r  t^fih. 

Reçu  de  M.  Thëlin  deux  mille  francs,  montant  d'une  ann«^ 
de  la  pension  que  S.  M.  TEmpereur  veut  bien  accorder  à 
M.  Wyse  (Napoléon -Lucien),  aspirant  de  marine  à  bord 
de  VAmphion,  Dont  quittance. 

A  Paris,  le  t  janYi^  ih6V 

MâaÎMâL  VAILLANT. 


fl,ooo  francs. 


/W«  ntt*fftmif!f  tir  /«  tHâ»^t!f  i/ff  VHmp*rnir. 


-  95  — 


XXVI. 
màppokts  de  Là  presse  avec  le  gouvernement, 

La  Dote  qai  soit,  non  signée,  et  relative  au  journal  Le  Pays,  est  ëvi- 
damnent  de  rëcriture  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  On  a  vu,  dans 
on  labieao  reproduit  ci-dessus  (p.  86) ,  que  M.  Granier  de  Cassagnac 
toochait  des  sommes  considérables  sur  la  cassette  impériale. 

Note  pour  M»  Conti. 

Prière  de  dire  à  l'Empereur  : 

1*  Qu'un  mot  sirieuêement  dit  à  M.  de  Lacharrière,  gé- 
rant des  journaux  réunis,  le  déterminerait  à  faire  vendre 
U  Poyjdans  plusieurs  kiosques  du  boulevard,  où  il  est  vaine- 

i  demandé  tous  les  soirs; 

9*  Qu'une  somme  de   'jSo  francs  par  mois  pendant  la 

iom^  3,000  francs  en  tout,  me  permettrait  de  donner, 
m  smppUment,  les  débats  législatifs,  qui  me  prennent  toute 
la  place;  et  qu'allégé  de  ces  débats  Le  Pays  pourrait  avoir 
plus  de  rédaction  et  être  plus  utile. 

Le  Ministère  de  l'intérieur  pourrait  me  donner  ce  petit 
•applément. 

Je  prends  6oo  francs  par  mois  sur  ma  rédaction  pour 
emroyer  Le  Pays  aux  préfets  et  aux  sous-préfets. 
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XXVII. 

âFFàIBBS  DO  UBIIQCK. LBTTBE  DE  ÊÊÂIWIUBU  Â  54MifO.V. 

Ijc  nouvel  eiii|K'rour  du  Mexit|uc  remercie  Napoléon  de  la  protcctkMH 
Accordée,  et  il  regarde  Ttuivoi  du  consrillpr  d'Etal  M.  I^uglati  oomme 
une  chance  tie  salul.  1^  situation  e»t  déjh  difficile  ;  Maximilien  est  io- 
tpiiet  ;  ce|)endant  la  lettre  |Miralt  confiante. 

MoNMBiR  Mo^  FainB, 

(iVsl  avrr  1111  vif  |)l<iisir  et  un  sentiment  de  véritable  re- 
connais.saiire  que  je  vieii.s  de  rerevoir,  par  Tentreniise  de 
M.  Lan{;lais,  raimabje  leltn*  de  Votre  Maji^sté  du  Q9  aoAt. 
Les  bons  conseils  de  siiirere  ami  (|ue  Votre  .Majesté  me  dooDe 
avec  cette  lucidité  si  remarquable  qui  la  caractérise  aont 
toujours  pour  moi  du  plus  i^rand  prix;  ils  émanent  du  plus 
{;raud  souverain  de  iiotn*  siècle,  ipii  est  certes  le  meilleur 
ju|(e  dans  des  questions  aussi  difficiles  «|ue  celles  qui  nous 
préoccupent  au  Mexique.  |)u  moment  que  Votre  Majesté  a 
confiance  en  M.  I>aii);lais.  ce  di(;nc  liomme  d*État  peut  être 
sAr  lie  la  mienne;  son  concours  est  |>our  moi  plus  que  né- 
cessaire, puisque  la  plus  |;rande  difficulté  d*une  position  est 
le  manque  complet  d*instruments  utiles. 

M.  I^n(;iais,  comme  ministre  des  finances,  aura  Focca- 
Mon  de  faire  connatfre  à  Votre  .Maj(.*sté  la  situation  actuelle; 
elle  est  difliciie,  mais  pas  désespérée.  Ce  n*est  que  la  guerre 
qui  dévore  les  re.ssources;  les  autres  branches  de  Tadroi- 
nistration  routent  moins  que  dans  tout  autre  pays.  Dans  les 
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dépenses  de  la  guerre,  ce  sont  ces  malheureuses  troupes 
auxiliaires,  que  le  maréchal  croit  absolument  nécessaires, 
qui  coûtent  des  sonmies  exorbitantes  et  qui  servent,  d'a- 
près mon  jugement,  au  fond  à  très-peu  de  chose.  Dans  les 
autres  parties  de  l'administration,  il  règne  presque  de  la 
parcimonie.  Le  changement  qui  s'est  effectué  dans  mon  mi- 
nistère vous  montrera  qu'on  cherche  l'harmonie  la  plus 
complète  et  des  hommes  probes  et  utiles. 

M.  Dano  aura  écrit  à  son  ministre  que  l'affaire  des  ré- 
clamations est  définitivement  arrangée  sur  des  bases  que  la 
reconnaissance  du  Mexique  envers  la  France  nous  a  dictées. 

M.  Dano  et  le  maréchal  auront  également  informé  le 
Gouvernement  de  Votre  Majesté  de  la  grande  circonspection 
qu'on  met  ici  dans  toutes  les  questions  délicates  relatives  à 
nos  voisins.  Les  nouvelles  que  nous  avons  de  Washington 
sont  du  reste  rassurantes,  et  l'amitié  sincère  de  Votre  Majesté 
me  donne  cette  ferme  confiance  dans  l'avenir,  qui,  seule, 
rend  possible  une  tâche  si  difficile. 

Dans  les  derniers  jours,  tous  nos  travaux  d'organisation 
politique,  administrative  et  judiciaire,  basés  sur  le  statut  du 
10  avril,  ont  été  terminés  et  paraîtront  ces  jours-ci  en  plu- 
sieurs volumes. 

J'espère  pouvoir  envoyer  ce  travail  k  Votre  Majesté  avec 
le  prochain  courrier  français.  J'ai  renoncé  à  mon  voyage  à 
Yacatan,  oii  l'Impératrice  ira  seule,  pour  pouvoir  me  mettre 
assidûment  au  travail  avec  M.  Langlais,  qui  a  déjà  gagné 
toutes  mes  sympathies.  Le  maréchal  vous  aura  envoyé  la 
loi  draconienne  que  j'ai  dû  donner  contre  les  guérilleros;  le 
résultat  de  cette  loi  sera  favorable. 

On  aurait  déjà  pu  en  finir  depuis  longtemps  avec  ce  fléau 
du  pays*  si  les  troupes  n'avaient  manqué. 
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Je  prie  A'olre  Majesté  de  me  rappeler  au  bon  M>uvenir 
de  rimpératrire  v\  de  croire  aux  sentiments  de  haute  (*»lînir 
et  de  sincère  amitié  avec  laquelle  je  suis, 

I)e  Votre  Majesté.  le  bon  frère, 

MuimuBiv. 

Cbap«ill«pfc,  le  10  «xiobre  t865. 

P.  S,  —  J*apprends  à  Tinslant  (|ue  M.  Langlais  ne  croît 
pas  pouvoir  accepter  ie  portefeuille  des  fmances  avant  d*en 
avoir  référé  directement  à  Votre  Majesté.  I^s  motifs  qu*il 
m*allè(^ic  pour  décliner  pour  le  moment  la  direction  oOi- 
cielle  que  je  lui  avais  donnée  me  semblent  d*uoe  nature  si 
délicate ,  que  je  crois  devoir  prier  Votre  Majesté  de  bien  vou- 
loir être  Tarbitre  dans  IVnquéte  scrupuleuse  des  dépense» 
faites  depuis  que  je  me  trouve  à  la  tête  du  gouvernement. 
Les  rap|K>rts  que  M.  Langlais  adressera  successivement  a 
Votre  M<ijesté  démontreront  la  justesse  de  ma  demande. 
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XXVIII. 

COXSBIL  DE  HMetHCB  CO.y STITvé   KH  PKKriSIOK  DU  LÀ  UOBT 

DB  VXMPF.BF.Vn. 

ê 

(Quoique  le  titre  de  notre  publication  ne  parle  que  des  papiers  saisis 
•ui  Tuiierios,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  abstenir  de  donner 
place  ejLceptionnellement  a  des  documents  provenant  d'une  autre 
MNirci',  lors(jii*ils  sont  intéressants. 

La  pièce  suivante  a  ëté  saisie  chez  M.  Rouber,  président  du  SénaL 
L'enveloppe  qui  la  contenait  portait,  en  écriture  pénible  et  peu  lisible, 
celle  suscription  de  la  main  de  Tex- empereur  :  Lettres  patentes  nommant 
k  Comêàl  de  régence. 

Ce  document,  enfermé  dans  un  second  pli  plus  grand  et  cacheté 
M^ineasenient ,  avait  été  remis  aux  mains  du  Président  du  Sénat,  le 
7  ocUrfire  1869,  époque  où  Napoléon  fut  très-éprouvé  par  la  maladie. 

Lettres  patentes. 

Voulaul  user  du  droit  qui  nous  est  conféré  par  le  sénatus- 
consalte  du  1 7  juillet  1806  concernant  la  régence  de  l'Em- 
pire,  nous  nommons  perces  présentes  les  membres  du  Con- 
vif  de  régence, 

i*  Pour  le  cas  où  l'Inipéralrice  serait  appelée  à  exercor 
la  régence  ; 

a*  Pour  le  cas  où,  à  défaut  de  l'Impératrice,  la  régence 
serait  dévolue  au  Prince  Napoléon  (Jérôme). 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  celui  où  l'Impératrice 
MTait  régente,  le  Conseil  de  régence  sera  composé  de 
huit  membres,  et  nous  nommons  pour  en  faire  partie, 

I*  S.  A.  I.  le  Prince  Napoléon:  îi°M.  Rouher,  président 
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du  Sëiiat  :  3*  le  Premier  Président  de  la  Cour  de  cassation 
(|ui  sera  <'ii  fonctions  au  moment  de  la  régence  ;  /r  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  en  fonctions  a  cette  ëpoque  ;  5*  1  amiral 
Rigault  de  Genouilly;  6*  le  duc  de  Persigny;  7*  TArche- 
\<}(|uo  de  Paris;  8*  le  marquis  de  Lavalette. 

Dans  le  second  cas ,  celui  où  le  Prince  Napoléon  (Jérôme) 
serait  régenl,  le  Conseil  de  régence  sera  composé  de  dii 
membres,  et  nous  nommons  pour  en  faire  partie, 

!•  M.  Rouher,  Président  du  Sénat;  a*  le  premier  Prési- 
«lt*nt  de  la  Cour  de  cassation  en  exercice;  3*  M.  le  duc  de 
Persigny;  4*  l'Archevêque  de  Paris;  5*  le  man|uis  de  Lava- 
lf*tte  :  (>*  le  Ministre  de  la  guerre  en  fonctions  à  celle 
»'po<|ue;  7*  Tamiral  Rigault  de  Genouilly:  8*  M.  JérAroe 
David;  if  M.  Lait)  ;  tu**  le  Commandant  de  Tarmée  de 
Paris  en  exercice. 

Les  membres  du  Conseil  pri\é  qui  existe  aujourd'hui  et 
dont  les  noms  sont  omis  dans  le  présent  acte  ne  font  fàs 
partie  du  (Conseil  de  régence. 

A  défaut  de  la  régence  de  Tlmpéralrice,  la  garde  du 
Prince  Impérial  ou,  pour  mieux  (lire,  de  l'Empereur  mineur  \ 
est  confiée  à  M.  le  général  Frossard. 

Fait  an  Palais  de  Saint-Cloud,  le  7  octobre  i86ij. 


'   Lf»  lool»  en  iUli(|U'.*f  tonl  ajoutât  eotre  les  deiii  lignai.  C  miiioc  le  ruMt 
du  maiiuicnl ,  ilt  toat  de  la  maîu  de  Napoléon. 
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XXIX. 


LK  SÉNAT  BT  M.  EMILE  OlllYIEE. 


On  a  trouve  aa  Ministère  de  la  Justice  les  minutes  de  dix-huit  dé- 
crets nommant  autant  de  sénateurs.  Tous  ces  décrets  sont  datés  de 
Saint-Cloud,  97  juillet,  et  signés  de  Tex-empereur  et  de  M.  Émiie 
Oili\ier.  Cette  dernière  signature  manque  toutefois  au  décret  relatif  h 
M.  Pietri;  mais  c'est  le  un  simple  oubli,  puisque  le  nom  et  les  consi- 
dérants sont,  dans  ce  décret  comme  dans  les  autres,  de  la  mnin  de 
M.  ODÎYÎer. 

Voici ,  comme  modèle ,  le  texte  intégral  de  Fun  de  ces  décrets  : 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nnlionale, 
Empereur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de^notre  Garde  des  sceaux,  Ministre  de 
la  Justice  et  des  Cultes; 

Vu  Tarticle  fklx  de  la  Constitution; 

Considérant  les  8er\ices  que  M.  Emile  de  Girardin  a 
rendus  comme plublscite^  (sic). 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ABTICLB  PREMIER. 

M.  Emile  de  Girardin  est  élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 

*  Le»  mois  en  italique  sont  de  la  main  de  M.  Emile  Ollivier;  la  signaliire 
!lapol<N>a  eut  de  la  main  dp  Tex-empereur.  Tout  le  rente  do  la  pièce  oui  aiiln- 

JîlpwlP. 
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abt.  second. 

Noire  Garde  des  sceaux.  Minisire  de  la  Justice  et  de^ 
Culles,  est  chargé  de  Texéculion  du  (irt^senl  décret. 
Fait  au  Palais  de  Sainl-Cloud,  le  nj  juillet  18^0. 

NapoUo^i. 

Par  TEmpercur  : 
I«e  Garde  des  sceaux ,  \lini»trr  de  la  Justice  et  des  Cultes , 

HiMtle  Oliirirr, 

Len  dix-sc*pt  autre:»  décrétai  iM>nt  i(ioHli<|ucs  en  lu  ffinue  a%(*r  le  |iiv- 
c<kleiii.  l/iti<lii"iiion  dt*s  servici»:»  f««t  |i«irtfiut  dt^ia  iiinin  de  M.  ()llivi#Y. 

Void  les  noms  den  ilix-liuit  M^nnt«niri  du  sy  juilli4«  avec  !••  mniif 
de  Imir  noininatioii. 

i      \ll»urt*ra  1 1*»«  fluf  <J' ) .  il''piiUî ,  f^T» ir»»4  rendus  eoinin<*  d*pul«». 

t     Aiif;it*r  (Knili*),  Mfr^irrs  rcinlu^  |iar  v^  pmdiirtio'i^  lilU^rairet. 

3      Atiltruurre  (  Ije  |{cn**ral  d* } ,  »er\irfii  rfMM|ii)i  dans  m  carri^  militaire. 

S      itarbet ,  s4*r>  ir*.*»  rendus  coiiiiiu'»  «iiirirn  d«*|HiU'.  • 

.*>      ll4>noiUCkafnp\,  »«»r\icM  rendii»  (Oiuio**  dépiilr   el  rooiiiie  pn'sideiit  du 

U*iiiunal  de  i**  iiiatanci'. 
r»     (Uinp  (Ma&iine  du),  fter>ic4.*s  n*mlu^  |Mr  »•«  UvYaui  liUi^rainra   ri  tm 

éludt*»  ccooomH|ue». 
7      DaHilay,  §t*r>ict*s  rendus  comuie  députe. 
}^     Koy  (  L«  comte),  s«nrice«  rendus  comme  ancien  pair  d«  France. 
9     Girardin  (  Kinile  de),  senricet  rendus  rouiro^  plubiscile  [Urt  pubticiale). 

I  o  l^a  (ff-aiidière  (  L*amiral ) ,  senircs  reodu«  en  ari]uéranl  une  nou^dl^  nkum 

a  ta  France. 

I I  Lagrange,d«*pul«»,  senices  n*ndu»  cotmue  dépui**. 

1  s  La  MoUerouge  (L^  gen«^ral;,  s^nîcc»  rendus  dans  sa  carrière  mililaire. 
i3  Leclerc  d*OvDooMlle,  député,  tcnricta  rendus  cofomt  dépoté  dans  troîa 

légiaiatarea. 
1  k  Pasteur,  senricet  rendus  à  la  scienc«  par  set  beaoi  tnvaoï. 
1  â  Pet^tin  (  Annelme),  senices  rendus  comme  préfet  et  comme  diredaor  éê 

l'Imprimerie  impériale. 
!  6  PiMf  i ,  pn»f«-t  de  p«»lir«' ,  *««nire«  rendus  comm«*  préfet  t*i  romme  prélel  d« 

police. 
17   pHMi.  pr«*mifr  pri-»id<'ti(,  ftvt^ic«*s  rendus  ri»nim<*  premier  président  dr  la 

( oiir  d**  'loulous. 
I  h  RtKig  (  I>e  ) ,  rfmseittef  d*Klal ,  sef ^  ire«  remius  par  ses  tra%aui  sct«»nti6qnea. 
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XXX. 


La  note  sur  le  décachetage  des  lettres ,  coniplëment  de  la  lettre  déjà 
publiée  de  M.  de  Persii^ny  sur  le  Cabinet  noir,  est  dépourvue  de  date 
K  lie  {>orte  aacuu  en-téte.Le  rapport  sur  M.  Coiiet-Meygret,  qui  suit  la 
note,  n'est  pas  daté  non  plus.  Mais  ces  deux  pièces  ont  pour  garantie 
(Taathenticité  des  annotations  de  la  main  de  Tex-empereur.  Ce  qu 
bit  Tintérét  des  documents  de  ce  genre,  c'est  qu  on  y  voit  la  preuve 
qne  Fespionnage,  organisé  sur  toute  la  surface  du  pays  par  le  gouver- 
nement do  «  décembre,  n'épargnait  pas  même  les  fonctionnaires  de 
rEmpire.  Ceux-ci  se  dénonçaient  les  uns  les  autres,  et  leurs  rapport 
étaient  centralisés  dans  les  mains  de  Napoléon  III. 


DBCACHKTAGB  DES  LETTBBS, 


Les  facteurs  do  la  poste 
Bennocq. 

rwîsy, 

Busson, 
Houde, 
Thibault, 


desservant  les  rues  de 


Varennes, 
Belle-Chasse, 
S*-Nicolas-d'Anlin , 
Caumartin , 
Chaussée-d'Antin , 


sont  engages  k  prix  d'argent  dans  la  police  secrète  du  Mi- 
nistère de  rintërieur,  dirigée  par  M.  Saintomer. 

Leur  service  consiste  à  livrer  la  correspondance  des  per- 
sonnes  qui  leur  sont  désignées.  Ils  sont  aidés  pour  cela  par 
des  concierges  engagés  comme  eux  dans  la  mémo  organisa- 
tion. Ils  entrent  à  chaque  distribution  dans  la  loge  de  ces 
concierges,  y  déposant  leurs  lettres,  s'il  y  a  lieu,  et  viennent 
les  reprendre  à  la  di.stribution  suivante.  De  cette  manière 


ils  ëchappont  aux  soiiprons,  car  ils  peuvent  ^trc  amen^ 
chez  ces  concierges  pour  la  remise  de  lettres  destinées  aux 
locataires  de  Ja  maison.  On  ne  connaît  pas  les  aides  des  fac- 
teurs de  la  rive  gauche.  (!eux  de  la  rive  droite  sont  aidés  par 
lesronciorgos  : 

Pierre Rue  d*Anjou,  g. 

Orsier Rue  d^Anjou,  3. 

Pinsoi Rue  d*Anjou,  53. 

Niauv  (Pierro) Rue  de  la  rhnusséiwrAnlin»  n. 

Les  lettres  reçues  par  ci»s  concierges  sont  le  plus  souvent 
portt^es  on  voilure  cli«*z  M.  Sainlomer,  rue  I^s-Cases,  i8, 
qui  los  ouvre,  on  pren<l  copio  s'il  y  a  lieu,  les  remet  en  étal, 
et  remportées  par  le  concierf^o,  qui  les  remet  au  facteur  lia 
distribution  suivante.  On  n*a  pu  savoir  si  le  factour  qui  des- 
sert l'avenue  Montaigne  et  Tavenuc  d'Antin  est  entré  au 
service  de  la  Direction  générale  de  la  sûreté  publique.  Si 
on  a  dâ  se  pa<sor  do  lui ,  on  a  eu  ovidommont  le  concourt 
dos  concierges  des  maisons  où  so  trouv;iiont  le^  personnes 
dont  on  avait  intérêt  à  lire  la  correspondance. 

Kn  général,  ces  opérations  sont  faillis  avec  secret  et  ha- 
bileté; il  paratt  ce|»endant  qif  elles  n'ont  pas  tout  à  fait  réussi 
dans  la  rue  Caumartin,  où  ime  femme  dont  la  correspon- 
dance riait  ouverte  a  provoqué  des  recherches  qui,  dirigées 
par  M.  Palestrino  lui-mémo,  pendant  plusieurs  jours.  n*ont 
amené  aucun  dos  résultats  qu'on  attendait. 

If.    HfrWHJT. 

Ia*  bruit  a  couru  à  Paris,  |>endant  le  séjour  de  l'Empe- 
reur à  Plombières,  que  M.  Hynoix  avait  été  parfois  m^lé  h 
la  vie  intime  de  rKmftereur.  On  pensait  au   Ministère  de 
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rinténear  que  M.  Hyrvoix  pouvait  faire  quelques  confidences 
SOT  ce  sujet  délicat  à  sa  maîtresse,  M"'  de  ***,  demeu- 
rant alors  rue  de  Caumartin.  Pour  s'en  assurer,  on  a  fait 
ouvrir  pendant  quelque  temps  la  correspondance  reçue  par 
cette  dame;  on  n'y  a  trouvé  que  les  épanchemcnts  ordinaires 
d*un  amoureux  absent  et  inquiet.  C'est  le  facteur  de  la  rue 
Caumartin  qui  livrait  ces  lettres  aux  agents  du  Ministère  de 
l'Intérieur. 

Madame  In  ConUeue  de  CantigUtme. 

Pendant  le  séjour  de  l'Empereur  à  Plombières  et  à  Biar- 
ritz, la  correspondance  reçue  par  M"'  de  Castiglione  a  été 
ouverte  et  lue  par  les  agents  du  Ministère  dp  l'Intérieur.  On 
ignore  ce  qu'on  y  a  lu  et  le  nom  des  personnes  de  qui  ces 
lettres  émanaient;  on  ignore  si  ces  lettres  étaient  livrées  par 
le  facteur  ou  par  le  concierge  ^ 

Madame  Botti. 

M.  Collet-Meygret  est  très-mal  disposé  à  l'égard  de 
N.  Fould.  C'est  sans  doute  pour  se  procurer  des  armes 
contre  lui  que  la  correspondance  de  M"*  ***,  qu'on  savait 
être  sa  mattresse,  a  été  lue.  On  ignore  si  elle  était  livrée  par 
le  facteur  ou  le  concierge. 

La  correspondance  de  M"*  de  Montebello*  a  été  lue  par 
les  agents  du  Ministère  de  l'Intérieur,  à  qui  elle  était  livrée 
par  le  facteur  chargé  de  desservir  la  rue  de  Varennes. 


'  là  m  troure  en  marge,  de  la  main  de  Nupol^n  :  Oumme  il  n*fn  9Tiêta»t 
fM. fli  ■'«  pn  fu  en  frMitvr.  iV. 

*  Il  f  avait  eetu  dmmê  mr  la  niinii(<>.  1^  nom  de  madame  de  Monlehello  est 
♦cm  pv  \ap«>i<^. 
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MoHStmr  A,  fie  la  Gurrmuiihrt  '. 

C(*  (l«iiis«Mlier  dntat  a\ait  M  en  mesure  de  faire  restituer 
à  M.  Billauit  (l«\s  lettres  écriU^  par  celui-ci  à  IVpoque  des 
premières  élections  au  Corps  législatif,  et  dans  lesquelles  la 
personne  du  prince  président  de  la  République  était  traitée 
dans  des  termes  (Mnbarrassanl!>  pour  le  dé|inté  devenu  Mi- 
nistre de  rintérieur. 

M.  de  la  Guéronnière  est  considéré  comme  ayant  den 
ailinilrs  politiques  avec  M.  Fould  et  des  préférences  pour 
lui.  Il  avait  dans  plusieurs  occasions  exprimé  publiquement 
des  jugements  sévères  sur  le  ronq>te  de  la  Direction  géné- 
rale de  la  sâret«*  publicpie.  (iesdiverses  circonstances  avaient 
fait  considérer  comme  utile  de  suqirendre  ses  secrets  parti- 
culiers, qu'on  savait  être  d*une  nature  assez  délicate.  On  y 
a  réussi  en  sVmparant  de  sa  correspondance,  qui  était,  on 
le  croit,  livrée  par  son  domestique  aux  agents  du  Ministère 
de  rintérieur. 

MâPPOKT   À    L^KM^Bntni  >rff    If.  aii.ijrr-viic««r, 
MnECTBtn  OK  Là  stnKTà  riÊUffVK. 

Le  rapport  »iii%iUit  ëUit  luneié  îi  li  noie  préfwlenle,qu*il  explique 
et  qa*il  complèle  en  quelque  lorte.  Il  ett  important  et  corieui. 

La  Direction  générale  de  la  sAreté  publique  dennit,  poor 
se  conformer  à  la  |>ensée  de  son  institution,  exercer  la  po- 
lice dans  TEmpire  et  à  l'étranger,  partout  oii  se  rencontrent 
des  éléments  bostiles  à  l'Empereur.  En  réalité  «  elle  ne 
Texerce  nulle  |>art.  Elle  n'a  d'agents  ni  à  Londres,  ni  k 

'   IjMk  «it  li|pMB  fiii%anlrt  ont  Ht  nj^m  «iir  la  mioalc. 
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Jersey,  ni  à  Bruxelles,  ni  en  Hollande,  ni  en  Suisse,  ni  en 
Piémont,  ni  en  Espagne,  où  se  trouvent  réunis  des  émigrés 
el  des  exilés  très-ardents  contre  l'Empire.  Elle  se  borne  à 
entretenir  à  Londres  deux  agents,  très-connus  des  réfugiés, 
dont  l'un  appartient  à  la  police  métropolitaine  et  l'autre  au 
commerce.  Les  rapports  qu  elle  en  reçoit  sont  rares  et 
stériles. 

A  rintérieur,  elle  fait  la  police  par  rinlerniédiaire  des 
pn-fels  et  des  commissaires  de  police.  Le  préfet  de  police 
seul  donne  un  concours  quelquefois  utile,  et  ce  fonctionnaire 
a  étendu  son  action  et  ses  recherches  sur  tout  le  territoire 
de  rEmpire,  où  il  s'est,  au  vu  de  tout  le  monde,  et  du  con- 
sentement tacite  du  Ministère  de  Tlnlérieur,  substitué  à  la 
Direction  générale  de  la  sûreté  publique.  C'est  au  préfet  de 
police  que  l'on  doit  la  découverte  des  sociétés  secrètes  dé- 
couvertes en  i856  h  NiorI,  à  Saint-Etienne,  à  Vienne  et  à 
Lvoo. 

Après  avoir  abandonné,  par  impuissance  de  le  conserver, 
son  domaine  naturel,  la  Direction  générale  de  la  sûreté  pu- 
blique a  circonscrit  son  activité  dans  un  cercle  étroit  de  re- 
cherches et  à  son  profit  personnel.  M.  CoUel-Meygret,  nou- 
veau venu  dans  le  monde  gouvernemental,  n'a  pas  su  y 
prendre  sa  place  par  droit  de  conquête  et  il  s'est  appliqué  à 
fe  la  faire,  en  cherchant  contre  des  rivaux  ou  des  supérieurs 
des  armes  dans  leur  vie  privée.  C'est  dans  ce  but  que  le  dé- 
cacbetage  des  lettres,  en  dehors  du  concours  officiel  et  vo- 
lontaire du  Directeur  général  des  postes,  a  été  entrepris  sur 
une  vaste  échelle.  On  a  dit  dans  une  précédente  note  com- 
ment cette  opération  était  exécutée.  C'est  ainsi  qu'on  s'est 
procuré  la  correspondance  de  M.  Fould  et  de  M.  Hyrvoix 
a%ec  Ifurs  maîtresses;  celle  de  M.  de  la  Guéronnière,  de 
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M**  la  comtesse  de  Montebello  \  la  comtesse  de  Castiglione 
et  celle  de  bien  d*autres  personnes. 

I^  presse  franfaiso  et  étrangère  a  aussi  été,  entre  les 
mains  de  M.  Collet-Meygret,  un  moyen  tout  personnel  de 
fortifier  sa  position,  en  ébranlant  celle  de  personnes  plus 
importantes  que  lui.  Les  attaques  que  la  presse  allemande 
et  anglaise  ont  colportées  contre  MM.  de  Momy,  Fottld« 
Magne,  Rouher,  Haussmann,  Poreire  et  Billault  lui-même, 
ont  riè  souvent  inspirées  par  le  Directeur  général  de  la 
sûreté  publique,  (|ui  fournissait  le  thème  h  développer.  On 
peut  à  ce  propos  rappeler  la  lutte  d^inlluence  et  d'attribu- 
tions qui  s*est  élevée  il  >  a  quinze  mois  environ,  entre 
MM.  Haussmann  et  Pietri.  M.  Collet -Meygret  poussait 
M.  Billault  à  sacrifier  le  préfet  de  la  Seine  au  préfet  de 
police.  Il  sollicitait  itérativement  le  comte  Bacciochi  d'appe- 
ler l'attention  de  l'Empereur  sur  la  nécessité  de  ce  sacrifice 
et  lui  demandait,  en  même  temps,  de  signalera  Sa  Majesté 
M.  (ioilet-Meyipret  conmie  l'homme  le  plus  capable  de  rem- 
placer M.  Haussmann. 

Pendant  ce  temps-là,  et  pour  appuyer  ces  démarches, 
M.  (]ollet-M«*ygret  faisait  raconter  dans  les  journaux  alle- 
mands le  conflit  des  deux  préfets  et  exhorter  M.  Billault  k 
la  fenneté.  D'autres  journaux,  pour  concourir  au  même 
but,  disaient  que  M.  Haussmann  ne  tarderait  pas  k  sortir 
ii\nntageusement  de  ce  conflit  et  qu'il  remplacerait  .M.  Bil- 
lault au  Minintère  de  l'Intérieur.  La  Correspondance  pari- 
sienne du  Time$,  inspirée  au  Ministère  de  l'Intérieur,  fai- 
sait en  même  temps  pleuvoir  des  sarcasmes  sur  le  ton 
cavalier  de  M.  Haussmann  à  l'égard  de  M.  le  Ministre  de 
rintérieur.  Pour  d'autres  motifs  et  dans  un  intérêt  diffé- 

'  04U»  foi»,  k  iMMn  trMv  par  NafMl^on  d«H  U  pirr^  pn*<vii»nl»  Mt  nj^. 
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rcnl,  M.  Collet-Meygrel  a  fait  attaquer  M.  Pereire  et  le  Cré- 
dit mobilier  par  les  journaux  étrangers. 

Tel  est  l'usage  que  M.  Collet-Meygret  a  fait  des  pouvoirs 
immenses  qui  lui  sont  confiés.  On  voit  que  le  bien  de  l'Etat 
et  le  service  de  l'Empereur  n'en  ont  pas  tiré  grand  profit. 
Ces  abus  sont  malheureusement  devenus  notoires,  et  la 
loDganimité  du  Ministre  qui  les  tolère,  les  connaissant,  et 
rioaction  de  l'Empereur,  qui  ne  les  détruit  pas  parce  qu'il 
les  ignore,  ont  nui  à  la  considération^  du  Ministère  de  l'In- 
téneor. 

'  [Lies  préfets  en  masse,  qui  devraient  avoir  en  lui  une 
confiance  absolue ,  se  tiennent  à  son  égard  sur  la  réserve  la 
plus  inquiète,  sobres  de  rapports  et  de  confidences,  ne  le 
défendanl  pas  quand  on  l'attaque  devant  eux  et  mêlant' 
très-souvent  leurs  plaintes  et  leurs  récriminations  à  celles 
do  public. 

Le  public,  il  faut  le  reconnaître,  ne  manque  ni  de  pré- 
textes ni  de  raisons  pour  flétrir  le  Ministère  de  l'Intérieur 
de  sa  réprobation.  ] 

Le  cabinet  de  M.  Collet-Meygret  est  devenu  le  rendez- 
Î0Q8  des  gens  d'afiaires  de  toutes  qualités.  Lui-même  est 
tris-souvent  rencontré  dans  des  endroits  où  les  devoirs  de 
sa  place  ne  l'appellent  pas.  Voici  en  quelques  mois  l'énu- 
oiération  des  affaires  qu'il  a  traitées  et  des  relations  qu'il  a 
eotretenoes  depuis  qu'il  a  cessé  de  prendre  ses  fonctions  au 

AtpkalUM  de  Sejf$$el.  —  M.  Place,  —  M.  Pereire* 
Eo  i855,  M.  Collet-Meygret  a  acheté  du  sieur  Guerdon 

'  C«ft  molf  sont  de  la  main  de  .Vapoléou. 

*  fhu.  —  Les  neuf  lignes  enlre  cfocbeU  ont  élc  rayées  sor  la  minute. 
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les  mines  de  Se>  ssel-Volaiit  et  de  ISriiiiont;  il  s'asMwia 
a\e<:  i(*s  fnTOs»  Beaudoiii  vi  proposa  à  M.  IVri'ire*  dëjà  pro- 
priétaire «Fasphaltes  en  Piémont,  de  confondre  leurs  inté- 
rêts. M.  IM:;re,  (|iii  a  depuis  fait  une  faillite  éclatante*  était 
chargé  de  suivre  la  négociation  reiati>e  à  cette  affaire. 

Ec!aini(fe  au  gnz  de  la  rilie  de  Paris. 

M.  Bidault  chargea  M.  Collet-Meygret,  que  cette  affaire 
ne  regardait  pas,  de  négocier  avec  MM.  Pereire»  Roth- 
schild et  Margueritte,  les  nouvelles  conditions  que  TEmpe- 
reur  entendait  imposer  pour  le  renouvellement  du  privilège 
de  IVclairage  au  gaz  de  la  ville  de  Paris.  M.  (iOllet-Meygret 
profita  de  celte  mission  pour  nVlamer  avec  dun^té  et  me- 
naces cinq  cents  actions  au  pair  de  la  nouvelle  émittion, 
alors  quVIIes  étaient  demandées  h  la  Bourse  à  6 1 1  franca 
de  prime.  M.  Pereire,  olTensé  de  c«»tle  altitude  et  de  cette 
àpreté,  refusa  de  capituler.  M.  Coliet-Meygret  le  fit  atta- 
i|uer  violemment  dans  les  journaux  étrangers*  et  notam* 
ment  dans  le  Timei.  Des  intermédiaires  oflicieui  ména- 
gèrent une  transaction:  les  cinq  cents  actions  demandées 
furent  livrées  par  M.  Marguerilte,  qui  les  reçut  à  cet  effet 
de  M.  Pereire. 

lielations  atte  MM,  Mirts ,  hrott  ei  MiUaad, 

ilei  incident  amena  une  rupture  entre  M.  Pereire  et 
M.  (lollet-Meygret.  Le  banquier  ne  fit  pas  un  mystère  du 
guet-apens  dont  il  a\ait  été  victime  et  des  moyens  |iar  le»- 
(|uels  il  y  avait  érhap|>é.  M.  (iollet-Meygret  se  rapprocha 
alors  de  MM.  Mires  et  Prost,  ri\aux  et  même  ennemis  de 
M.  Pereire  et  du  Crédit  mobilier. 

La  position  de  M.  Mirés,  qui  est  propriétain»  de  troi» 
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jonrnaui,  aurait  pu  couvrir  toujours  la  nature  des  reiatioiis 
fioancières  de  M.  Collet-Meygret  avec  ce  banquier,  si  celui- 
ci,  mal  vu  dans  le  public,  n'avait  pas  cherché  à  s'abriter 
sous  le  patronage  de  M.  Collet-Meygret.  Ses  jactances  inté- 
ressées ont  mis  le  public  dans  la  confidence  de  ces  relations, 
et  Ton  sait  à  Paris  que,  dans  les  diverses  opérations  finan- 
cières entreprises  par  M.  Mirés ,  ce  banquier  a  ménagé  de 
rusonnabies  et  faciles  profits  au  Directeur  général  de  la 
sAreté  publique. 

U journal  poiidçue  La  Vérité,  aujourd'hui  Le  Courrier  de  Paris. 

La  haison  intime  de  ces  deux  hommes  a  apparu  d'une 
manière  sensible  dans  l'acquisition  du  journal  La  Vérité. 
Ce  journal  a  été  acheté  par  M.  Collet-Meygret  au  mois  de 
juin  1 856.  L'acquisition  a  été  négociée  par  M.  Maurin,  at- 
taché au  bureau  de  la  presse  et  investi  de  la  confiance  spé- 
ciale de  M.  Collet-Meygret.  Elle  fut  réalisée  sous  le  nom  de 
M.  Bordot,  son  secrétaire  particulier,  qui  devint  le  gérant 
<ie  cette  feuille.  H  était  convenu  verbalement  que  M.  Mirés 
^rerait  pour  moitié  dans  la  propriété  du  journal,  et  il 
fournit  le  cautionnement  de  5o,ooo  francs  sur  un  simple 
refo  de  M.  Bordot  et  sans  songer  à  prendre  ses  sûretés  au 
moyen  du  privilège  de  second  ordre. 

M.  Collet-Meygret  essaya  de  profiter  de  cette  opération 
pour  se  rattacher  à  M.  de  Morny  par  des  liens  indirects  qui 
ne  le  compromettraient  pas  aux  yeux  de  M.  BiUault.  En 
conséquence,  il  offrit  à  MM.  Joachim  Murât,  Dalloz  et  Du- 
gas,  députés  et  aides  de  camp  de  M.  de  Morny,  de  prendre 
une  portion  de  la  propriété  du  journal  La  Vérité.  Ces  MevS- 
«ears  refusèrent  de  se  lier  avec  M.  Collet-Meygret,  et  ce- 
lai-d  songea  dès  lors  à  revendre  son  journal  avec  un  gros 
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bënëfice  à  M.  Millaud,  qui  consentait  à  le  prendre  en  payant 
une  prime  de  3 00,000  francs  sur  le  prix  d'acquisition.  Le 
scandale  de  ce  trafic  et  l'opposition  de  M.  Mirés,  qui  ne 
voulait  pas  que  son  rival,  M.  Millaud,  eAl  un  journal  è  sa 
disposition,  firent  échouer  cette  négociation. 

M.  Collet-Meygret  s'avisa  alors  de  faire  offrir  k  M.  Pe* 
reire,  par  M.  Auguste  Chevalier,  député,  de  lui  céder  une 
portion  considérable  de  la  propriété  de  La  Vérité.  M.  Augufte 
Chevalier  refusa  de  se  prt^ter  à  ce  rôle  d'intermédiaire.  Il 
refusa  aussi  de  ménager  une  réconciliation  avec  M.  Pereire, 
(}ue  M.  Collet-Meyi^ret  désirait  beaucoup. 

Avant  échoué  dans  celte  troisième  tentative,  M.  Collel- 
.Meygret  constitua  une  société  pour  Texploitation  de  La  Yé^ 
rite.  Il  y  admit  M.  Mirés,  sous  le  nom  d'un  de  ses  affidés,  et 
M.  StoLes,  banquier  à  Londres,  ou  il  avait  été  flétri  par  b 
justice  anglaise,  et  sur  lequel  il  avait  pourtant  été  édifié  par 
les  rapports  de  M.  Sanders,  sergent  de  la  police  métropoli- 
taine, à  Londres.  La  société  était  sous  le  nom  de  H.  Bordot 
et  C".  L'acte  fut  prépan*  par  M*  Dufour.  notaire  à  Paris, 
place  de  la  Bourse. 

Cette  Société  n'a  pas  duré  longtemps,  et  le  journal  a  été 
vrndu  à  M.  Prost,  ban<}uier  de  réputation  équivoque,  pour 
le  prix  de  3 & 5, 000  francs,  mais  moyennant  l'autorisation 
de  substituer  au  titre  de  La  Vérité  C(*lui  de  Courrier  de  Parié. 
Entre  les  mains  de  M.  Prost,  le  Courrier  Je  Parie  est  devenu 
un  organe  du  parti  démocratique.  Il  a  pour  rédacteur  en. 
chef  M.  Félix  Mornand,  qui  a  été  l'objet  de  mesures  de 
sûreté  générale;  pour  collaborateur  M.  Charies  Blanc,  et 
le  frère  de  celui-ci,  M.  Louis  Blanc  «  pour  correspondant  è 
Londres. 
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Petit  bassin  houillier  de  Graissessac, 

M.  Collet- Meygrel,  en  compagnie  de  M.  Dardenne  (de 
Toulouse),  Moreau  (de  l'Aube),  Calvet-Rogniat,  députe,  et 
autres,  a  ache(é>au  prix  de  i,5oo,ooo  francs,  le  petit  bassin 
bouiller  de  Graissessac,  qui  a  élé  mis  en  actions  au  capital 
de  3  millions  de  francs.  Cette  affaire,  commencée  au  mois 
de  juin  dernier,  a  été  conclue  récemment.  L'acte  a  été  passé 
chez  M*  Dufour,  notaire.  M.  Collet-Meygret  y  est  représenté 
par  M.  Platard,  ingénieur  civil.  Les  intérêts  du  Directeur 
général,  dans  cette  opération,  n'ont  pas  été  étrangers  à  la 
persistance  qu'il  a  mise  à  faire  renvoyer  M.  Costa  (préfet 
de  l'Hérault),  dont  la  complaisance  lui  avait  fait  défaut 
dans  une  circonstance  politique  et  dont  il  redoutait  le  con- 
trôle. On  n'a  pas  l'intention  de  défendre  M.  Costa,  qu'on  ne 
conoatt  pas  ;  mais  on  a  été  témoin  de  l'bostilité  violente  dé~ 
ployée  par  M.  Collet-Meygret  contre  ce  préfet,  qui  n'était 
pas  plus  mauvais  que  beaucoup  d'autres  que  l'on  laisse 
fîvre  cependant,  parce  qu'on  n'a  pas  d'intérêt  personnel  à 
les  éloigner,  bien  que  le  service  de  l'Empereur,  dans  les 
départements,  dût  être  confié  à  des  mains  plus  dignes. 


8 
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XXXI. 

Nous  iM  doDDons  pat  U  pièce  fuivanle  comme  contenant  dea  réfé- 
UtioDs  bien  neuves.  Opendant  elle  noas  a  paru  coneoie  à  eertana 
titres. 


LES  roBTiricÀTioys  db  pàmis  jiciBs  pàb  lb  cbubbâl  tùtlbbmw. 

MoiVSIBCR , 

Il  fforait superflu,  selon  moi, de  répéter  ici  ce  que j*ai  eu 
Thonneur  de  vous  dire  concernant  les  circonstances  qui 
m'ont  mis  en  relations  avec  les  agents  de  la  Russie.  Le 
Maréchal  Vaillant  et  M.  le  Comte  Walewski,  dont  j'ai  suivi 
les  instructions  «  en  connaissent  parfaitement  les  motifs.  Il  ne 
me  reste  donc  qu'à  vous  soumettre  les  détails  des  faits  sur 
lesquels  votre  attention  s'est  portée. 

Vers  la  fin  de  décembre  1 856 ,  M.  Grothe»  attaché k  l'am- 
bassade russe  à  Paris ,  que  j'avais  connu  à  Bruxelles  pendant 
la  guerre  d'Orient,  vint  me  trouver  sous  un  prétexte  futile  « 
et  me  conduisit  à  l'hAtel  Sinet,  faubourg  Saint-Honoré.  Là« 
il  me  présenta  au  colonel  Albedm$kt,  aide  de  camp  du  Cxar, 
et  son  agent  militaire  en  France.  Celui-ci,  après  m'avoir 
touché  quelques  mots  de  sa  mission,  m'expliqua  certaines 
diflîcultés  de  sa  |)osition  et  finit  par  me  proposer  de  lui 
n*ndre  quelques  sen'ic«»s  :  il  s'agissait  simplement  de  lui 
procurer  des  livres  et  <les  cartes  nécessaires  à  son  ins- 
truction, et  les  ouvrages  nouveaux  à  mesurt*  qu'ils  |Mirais- 
saient  dans  la  librairie  militaire.  A  ces  acquisitions  |>our  sa 
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bibliothèque  s'en  joignaient  d'autres  pour  son  ameublement. 
Ne  voyant  là  rien  que  de  très-licite,  je  satisfis  à  ses  dësir5. 
C'est  alors  qu'il  alla  prendre  domicile  à  l'ambassade  de 
Saxe.  Peu  à  peu  mes  rapports  avec  lui  devinrent  presque 
quotidiens,  ce  qui  me  permit  de  pénétrer  les  diverses  sources 
d'où  il  tirait  les  éléments  de  ses  rapports  au  Czar.  D'abord , 
il  faisait  de  larges  emprunts  à  VAièniiaire  militaire,  h  Y  Aima- 
nach  Napoléon,  au  Moniteur  de  Vamiée,  an  Journal  des  Faits, 
au  Journal  officiel  de  Varmée  et  enfin  au  Spectateur.  C'est  là , 
disait-il,  qu'il  puisait  des  renseignements  certains  sur  la 
dislocation  des  troupes;  et,  en  effet,  un  des  objets  essentiels 
de  sa  mission  consistait  à  se  tenir  toujours  au  courant  de  la 
situation  des  corps ,  de  leurs  mouvements  et  de  leurs  rési- 
dences. 

Bientôt  ses  relations  dans  le  monde  le  mirent  en  contact 
avec  des  officiers  supérieurs,  qu'il  sut  interroger  habilement 
sur  l'organisation  de  l'armée,  et  sur  les  modifications  appor- 
tées aux  armes  à  feu. 

Mais  ces  renseignements  étaient  encore  loin  de  suffire  au 
bot  que  se  proposait  le  colonel  Albedinski.  Vers  le  mois  de 
mars  1867»  il  se  lia,  je  ne  sais  comment,  avec  un  officier 
d'ordonnance  de  l'Empereur,  et  dès  ce  moment  il  obtint  des 
documents  précieux.  L'officier  en  question  lui  donna  le  dessin 
et  la  description  de  la  pièce  de  montagne  rayée ,  calibre  de  1  a , 
essayée  à  la  Fère,  l'année  précédente;  il  lui  expliqua  les 
fusées  fabriquées  à  Metz  à  cette  époque,  et  destinées,  ainsi 
que  i'obusier,  à  la  campagne  de  Kabylie.  Il  lui  donna  un 
livre  avec  planches  réglant  le  mode  d'embarquement  et  de 
débarquement  des  corps  d'infanterie,  cavalerie  et  artillerie 
transportés  par  chemin  de  fer;  de  plus,  un  tableau  complet 
du  matériel  des  différentes  lignes,  indiquant  le  nombre  de 

8. 
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plateaux,  wagons  et  locomotives  susceptibles  de  marcher  à 
la  réquisition  du  Ministre,  ainsi  que  le  temps  nécessaire 
pour  amener  à  Marseille,  des  points  eitrémes  de  la  France, 
une  armée  de  35,ooo  hommes;  enfin  la  durée  du  trajet, 
pour  des  transports  et  des  vaisseaux,  de  Marseille  k  Cons- 
tantinople.  Le  colonol  Albedinski  avait  ordre  de  se  renseigner 
comme  s*il  se  {\\i  agi  d*un«>  nouvelle  expédition  en  Orient. 
(i*est  encore  ainsi  t}u*il  sut,  en  chiffres  précis,  quelles  classes 
t'taient  sous  les  drapeaux,  le  nombre  des  soldats  libérés, 
reiïeclif  réel  d<'s  bataillons,  escadrons  et  batteries  de  la 
garde  comme  <l(*  la  ligne;  documents  qu'il  contrôlait  lui- 
mt^me,  aux  revues  de  TEmpereur,  en  passant  devant  le  front 
des  régiments.  Il  établit  également  une  situation  de  la  race 
chevaline  en  France,  compnMiant  le  chiffre  de  la  production, 
la  distinction  d«>s  races  jiropres  à  la  cavalerie  de  ligne,  h 
rarlillerie,  au  train  drs  équipages;  un  voyage  à  Saumur  lui 
fournit  sur  le  dressage  et  l'éducation  des  chevaux  tous  les 
détails  tpril  voulait. 

Telle  était  la  ctTlitudo  de  ses  informations  que,  même 
avant  le  commencement  de  la  campagne  de  kabylie,  le  co- 
lonel Albedin>ki  a<lressa  au  Czar  un  rapport  sur  les*  plans 
d*opération  du  maréchal  Randon:  plus  tard  il  donnait  avec 
précision  le  chilfre  de  nos  portes. 

A  TarriviV  du  Grand-Dur,  au-devant  duquel  il  était  allé 
ju>qu*en  Piémont,  le  colonel  Albedinski  fut  contraint  de  sus- 
jicndre  momentam'^nent  ses  travaux.  Une  maladie  occasion- 
née par  les  excès  de  toutg«*nre  faillit  lui  coûter  la  vie;  mais 
«*n  bon  courtisan  il  sui\it  partout  le  frère  de  son  souverain. 

A  peine  rétabli .  il  re<;ut  Tordre  de  visiter  avec  le  général 
Totleben  li*s  fortifications  de  Paris  et  les  forts  détachés, 
afin  d*en  reconnaître  les  côtés  faibles  et  de  vérifier  reiac*» 
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titade  do  plan  dressé  par  le  dép6t  de  la  guerre.  Les  petits 
retranchements  élevés  en  i83i  à  Pantin,  sur  les  bords 
da  canal  Saint-Denis  et  de  TOurq,  furent  l'objet  de  vives 
critiques.  En  revanche,  le  général  Totleben  approuva  la 
construction  du  fort  d'Aubervilliers ,  jugea  celui  de  Romain- 
rille  inattaquable  et  la  position  du  fort  de  l'Est  bien  choisie  ; 
ces  divers  ouvrages,  commandant  une  vaste  plaine  et  deux 
grand'routes,  doivent,  selon  lui,  rendre  Paris  invulnérable 
de  ce  cAté.  La  conclusion  de  cette  exploration  fut  que  les 
travaux  du  génie  ne  laissent  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  qu'il 
existe  entre  le  fort  de  la  Briche  et  le  Mont-Valérien  une  la- 
cune qui,  au  moyen  d'une  fausse  attaque  sur  Saint-Denis, 
permettrait  de  passer  la  Seine  et  d'établir  des  parallèles  qui 
battraient  certains  bastions  entre  le  chemin  de  fer  du  Nord 
et  Saint-Ouen;  qu'une  fois  cette  brèche  ouverte,  on  peut 
tourner  Montmartre,  éviter  les  faubourgs,  s'établir  dans  le 
haut  de  la  ville,  c'est-à-dire  dans  les  quartiers  les  plus  riches  ; 
et  de  là,  sans  grand'peine,  se  rendre  successivement  maître 
de  tous  les  autres  points.  A  ce  plan ,  sérieusement  discuté  par 
ces  Messieurs  dans  leur  rapport  au  Czar,  s'ajoutaient  des 
observations  sur  l'esprit  de  chaque  quartier  de  Paris, 
ainsi  que  sur  l'emplacement  des  casernes  et  le  plan  straté- 
gique arrêté  par  le  département  de  la  guerre  pour  déjouer 
les  insurrections. 

Plus  tard,  ce  fut  encore  par  l'officier  d'ordonnance  que  le 
colonel  Albedinski  se  procura  des  détails  circonstanciés  sur 
le  camp  de  Châlons,  dont  on  lui  donna  le  plan  ainsi  que 
celui  du  département,  sur  les  travaux  projetés,  la  nature 
des  manœuvres,  l'effectif  de  la  Garde  Impériale,  enfin  sur 
tOQt  ce  qui  avait  trait  à  l'administration  et  aux  différente 
services,  au  prix  des  vivres,  des  terrains  expropriés,  etc. — 
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Le  tout  parfaitement  exact,  et  quinze  jours  avant  l'inaugu- 
ration du  cam{). 

A  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Châlons,le  colonel  témoigna 
son  étonnementde  n'avoir  pas  reçu  l'invitation  de  s'y  rendre  ; 
à  quoi  l'officier  en  question  répondit  par  une  singulière  ex- 
plication :  cç C'est  que  l'Empereur,  dit-il,  avant  de  faire  exé- 
cccuter  devant  des  juges  compétents  ses  fameuses  marches 
c( obliques,  veut  les  bien  étudier,  et  habituer  son  épée  à 
«l'odeur  de  la  poudre.  » 

Quelques  jours  après  en  effet,  le  colonel  fut,  ainsi  que 
plusieurs  officiers  étrangers,  invité  à  assister  aux  grandes 
manœuvres.  Cette  visite  lui  permit,  dit-il  lui-même,  de  cons- 
tater le  mécontentement  du  soldat,  provoqué  par  les  puni- 
tions sévères,  les  génuflexions  à  la  messe,  la  salle  de  police 
en  plein  air  et  sans  couvertures,  l'humidité  entretenue  par 
des  pluies  incessantes,  etc.  Selon  lui,  il  était  inconcevable 
qu'on  eût  eu  l'idée  d'établir  un  camp  sur  un  pareil  terrain 
et  dans  une  saison  aussi  avancée;  ses  critiques  allèrent  jus- 
qu'à prétendre  que  les  chevaux  arabes  de  la  Garde  souffraient, 
qu'on  n'en  obtiendrait  rien  dans  un  automne  pluvieux,  et 
que,  l'hiver,  le  campement  les  tuerait.  C'étaient  les  expres- 
sions mêmes  de  son  rapport,  que  j'ai  lu  tandis  qu'il  l'écrivait. 

De  retour  à  Paris,  le  colonel  et  l'officier  ne  se  quittèrent 
plus.  Ce  fut  une  série  de  dîners,  de  séances  à  Mabille,  au 
Cirque,  à  l'Opéra,  où  ils  se  montraient  bras  dessus  bras 
dessous.  —  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  le  nom  de  l'officier; 
mais  voici  son  signalement  positif  : 

Environ  cinq  pieds  quatre  à  cinq  pouces;  cheveux  blonds; 
moustache  blonde  et  impériale;  le  teint  pâle,  un  peu  bi- 
lieux; souvent  vêtu  d'un  habit  bleu;  décoré.  Son  écriture, 
qu'il  ne  déguise  pas,  est  une  petite  moyenne  anglaise;  son 
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style  est  net,  précis.  Toutes  les  fois  qu'il  indique  un  ordre 
ou  une  modification,  il  cite  le  règlement  y  relatif  et  sa  date. 
Les  dernières  notes  qu'il  a  fournies  étaient  très-déjtaiilées; 
elles  traitaient  du  nouveau  mode  de  recrutement;  de  la 
balle  de  munition  proposée  pour  tous  les  corps  de  l'armée; 
de  la  quantité  de  fusils,  modèle  i8&5,  rayés  dans  les  arse- 
naux; du  matériel  du  génie  et  de  l'artillerie;  de  l'effectif  en 
chevaux  d'après  les  rapports  des  généraux  inspecteurs;  des 
armes,  vivres,  habillements  et  objets  de  campement  en  ma* 
gasins  ou  dans  les  arsenaux;  enfin,  au  mois  de  septembre, 
il  faisait  au  colonel  un  rapport  très-intéressant  sur  la  situa- 
tion morale  de  l'armée. 

Voici,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  un  résumé  de  ce  (ra- 
vail  :  «Quelques-uns  des  maréchaux  sont  abhorrés  du  soldat, 
-t  Castellane ,  Péiissier,  Magnan.  Au  langage  des  généraux  on 
«s'aperçoit  aisément  que  des  rivalités  les  divisent  entre  eux, 
^en  raison  des  faveurs  accordées;  les  chefs  de  corps  sont 
*^ généralement  dévoués,  mais  les  simples  officiers,  affectant 
*^  le  mutisme ,  s'abrutissent  au  café.  —  Chez  les  sous-officiers 
«règne  toujours  une  tendance  à  la  critique  et  à  l'opposition; 
^ils  sont  jaloux  de  la  Garde,  et  communiquent  ce  sentiment 
«au  soldat.  Getle  jalousie  est  plus  prononcée  encore  dans 
cle  génie  et  l'artillerie,  sourdement  hostiles  à  l'Empereur. 

«Que  si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  du  mobile  qui 
«donne  à  l'infanterie  française  un  élan  irrésistible,  on  est 
t amené  à  reconnaître  que  cela  tient  à  l'esprit  de  corps,  au 
1  caractère  des  soldats  venus  du  Midi,  et  à  l'amour-propre 
ede  l'avancement.  Qu'il  n'en  est  ainsi  que  pour  l'infanterie, 
ffles  corps  dé  cavalerie  et  d'artillerie  étant,  dans  tous  les 
tpays,  organisés  à  peu  près  sur  les  mêmes  bases  et  com- 
«  posés  des  marnes  éléments,  n 


—  120  — 

Le  colonel  paraissait  faire  grand  cas  de  cette  pièce,  mais  elle 
lui  fut  soustraite.  Il  affirmait  que  l'agent  militaire  Prusmen,  qu'il 
recevait,  était  seul  capable  de  cette  action.  Le  fait  s'expliquerait 
aisëment  par  l'extrême  facilité  avec  laquelle  ses  familiers 
péoélraient  dans  son  cabinet.  A  partir  de  ce  moment  il 
renferma  ses  papiers  et  ne  travailla  plus  qu'à  l'ambassade 
Russe,  011  un  petit  cabinet  lui  était  réservé.  Au  surplus,  le 
colonel  avait  le  vin  communicatif ,  et  dans  ces  moments  sa 
réserve  n'était  plus  celle  d'un  diplomate.  J'ai  pu  m'en  aper- 
cevoir dans  quelques  occasions.  Toutefois,  vers  le  mois  de 
décembre,  il  parut  attendre  de  moi  des  services  d'une  nature 
très-dangereuse,  comme,  par  exemple,  de  savoir  quels 
ordres  du  jour  se  lisaient  dans  les  casernes,  de  suivre  les 
tirs  au  polygone  de  Vincennes  ainsi  que  les  manœuvres  sur 
le  terrain;  toutes  choses  qui  ne  pouvaient  me  convenir.  Je 
crus  même  alors  devoir  réitérer  auprès  de  M.  Walewski  mes 
démarches,  mais  je  fus  retenu  par  la  difficulté  de  l'aborder. 

A  mes  yeux,  le  rôle  du  colonel  Albedinski  à  Paris  prouve 
que  les  Russes  inventent  peu,  mais  excellent  à  mettre  à 
profit  le  génie  des  autres  ;  que  la  campagne  de  Grimée  est 
pour  eux  une  leçon  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  point,  et 
que,  dans  leurs  manœuvres  plus  ou  moins  secrètes,  se  ca- 
chent d'implacables  rancunes  et*  une  soif  de  vengeance.  Au 
surplus,  il  suffirait  de  certains  propos  échappés  au  susdit 
colonel  après  le  voyage  de  l'Empereur  Napoléon  à  Stuttgard 
pour  me  convaincre  que  la  Russie  est  loin  de  regarder 
la  question  d'Orient  comme  tranchée  sans  appel. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  civilités  respectueuses. 

Signé  :  Tonnelib. 

Paris,  le  i  a  mars  1 858. 
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XXXII. 


FONDS    SECRETS. 


Aperça,  sans  plus  de  détails,  de  la  façon  dont  étaient  repartis  les  fonds 

secrets  du  gouvernement  impérial. 

Crédit:  2,000,000  francs. 


AincLt  l". 
Abticli  2. 

Abticli  3. 
Akticlb  à, 

AlTICLI  5. 

Abticli  6. 


Frais  de  police  de  la  Préfecture  de  police 

Frais  de  police  des  préfets  dans  les  départements 
(Bouches-du-Rhône,  Rh^ne,  Nord,  Gironde,  etc.) 

Frais  de  police  militaire  et  de  poUce  judiciaire. . . . 

Service  de  la  presse,  frais  généraux,  journaux. .  .  . 

Indemnités  pour  secours  et  subventions  particulières. 

Mandats  soumis  périodiquement  pour  engagements. 


Reste  à  la  disposition  du  Ministre 


600,000' 

9a3,4oo 

67,600 

397,5/io 

95.^),86o 

78,850 

i,5a3,a5o 

687,850 


Total 9,000,000' 
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1^  lettre  qui  snit  «  M  trouv<fe  |>amii  les  papiers  el  les  reçut  4e  la 
rasKOtte  imp^'riale. 

Mnbœuf,  t6  juîii  1870. 

SiRB, 

Kn  1 867*  jVtais  à  Philadelphie  dans  une  90ciëlé  où  Ton 
vous  insultait  ;  j'ai  fait  mon  devoir,  et ,  voulant  qu*oo  res- 
pectât la  France  et  celui  qui  la  gouverne,  j*ai  remis,  Sire« 
à  Michel  Bouvier,  (|ui  se  prétendait  votre  créancier,  une 
somme  de  1,000  francs  pour  une  fourniture  de  meubles, 
jiendant  votre  séjour  dans  ce  pa\s.  (ii-joint  la  quittance. 

Ji*  prie  \  otre  Majesté  de  croire  que  je  ne  viens  pas  en 
réclamtT  le  montant  :  je  suis  au-dessus  de  cela  d*abord, 
ensuite  incapable  d*une  pareille  bassesse;  mon  seul  désir  est 
de  savoir  si  j«*  n*ai  pas  été  la  dupe  d'un  infâme  fripon. 

J*ai  riioiineur  dVtre,  Sire,  avec  un  profond  respect,  de 
Votre  Maji'sté,  le  très- humble  el  trèswlévoué  sujet. 

HiPPULYTE  11aRA!«CHIPY  OB  RoSTâINfi. 

\  cette  letlrp  e»t  joint  ce  billet  : 

IWu  de  M.  Hippolyte  Haranchipv  la  somme  de 
i,r)00  francs,  pour  com|)ti'  de  Louis  Napoléon,  empereur 
di»:»  Français. 

Mh.hkl  KotviER. 

Plllljil'-lplll*-.   t*<  IIMI9  is'i;. 
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XXXIV. 

La  lettre  saivante  a  été  adressée  par  M.  Victor  Duruy,  ministre  de 
rinstruction  publique,  au  général  Frossard,  gouverneur  du  Prince 
impérial,  à  l^issue  de  la  distribution  des  prix  du  concours  général  de 
i868àlaSorbonne. 

On  se  rappelle  que  le  Prince  impérial  pr^idait  la  cérémonie,  et  que 
le  jeooe  Cavaignac  refusa  de  monter  sur  festrade  pour  recevoir  ses 
prix. 

CàBINBT  DU  MINISTEB  DE  LUNSTRUCTlOIf  POBLIQUB. 

Paris,  le  10  août  1868. 

Mon  GfN^RÀL, 

Mon  fils  me  confirme  que  ces  chuts  indécents  dont  nous 
tvoos  été  blesêés  partaient  d'un  groupe  d'élèves  du  lycée  Bo- 
uparte,  ce  nid  involontaire  d'Orléanistes  (Jules  Simon  y  a 
ituii  ses  enfants). 

Il  me  semble  qu'après  ce  petit  scandale  je  dois  ne  pro- 
|Mier  aucune  croix  à  l'Empereur  pour  cette  maison ,  oii  les 
pnCeasears  devraient  s'appliquer  à  prendre  plus  d'influence 
nr  Tesprit  de  leurs  élèves. 

Les  élèves  aussi ,  du  moins  en  grand  nombre,  à  la  ré- 
1^0,  ont  été  blessés  de  ce  que  Cavaignac  ait  refusé  de 
venir  chercher  son  prix.  Sa  mère  le  lui  avait  défendu,  a-t-il 
dit,  mais  elle  l'avait  envoyé  en  vue ,  sans  doute ,  de  provo- 
fier  une  manifestation,  et  elle  y  a  réussi. 

Malgré  tout  cela ,  croyez  que  la  présence  du  Prince  opère 
loot doucement  un  effet  très-salutaire,  même  à  Paris.  Quant 
srCuYtrsité  de  province,  elle  en  est  très-reconnaissante. 

Votre  tout  dévoué, 

V.    DURUY. 
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XXXV. 

LF.TTM  DB  V.  BAMcaB  pku  i  L'BMPBUV». 

Il  cheirhe  k  justUW  mii  lilii  ntnë  de  s*étre  ioMrit  «ir  on 
ouvert  (lans  la  maison  où  est  ilëcMée  M"*  la  diichetse  d'OrMant. 

SiRB,  Pirb,7i«io. 

Votre  Majo2>t<^  a  dA  être  infonuëe  d*un  fait  bien  insigni- 
fiant par  lui-m^me ,  mais  auquel  un  journal  anglais  a  rher- 
chi*  à  donner  quelque  importance;  je  veux  parler  du  nom 
de  mon  (ils  aim^  inscrit  par  lui  sur  un  registre  ouvert  dans 
la  maison  où  est  diWdée  M**  la  duches.se  d*Orl^ans. 

Je  serais  bien  malheureux  si  cet  acte  d'irréflexion  laissait 
dans  la  pen^'^e  de  Votre  Majesté  quelque  souvenir  fâcbeui 
contre  mon  fils.  Je  la  prie  de  me  pennetlre  de  lui  faire  ron* 
nailre  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Mon  fils,  profitant  de  quelques  jours  de  vacance  qu*il 
avait  obl(*nus  du  président  de  sa  section  au  Conseil  d*Etat» 
est  allé  en  Angleterre  pour  assister  aux  courses  d^Epsom, 
et  il  a  profité  de  son  séjour  à  I^ndres  pour  visiter  les  docks 
et  les  établissements  publics. 

Le  mercredi,  ai  mai,  il  allait  à  Richmond  et  ï  Ken 
avec  deux  compagnons  de  vo\age,  jeunes  (j^ens  tout  n  fait 
étrangers  h  la  [lolitique.  Ceux-ci,  en  passant  devant  la  mai- 
son où  était  encore  la  duchesse  d'Orléan^,  s'inscrivirent  i 
la  porte,  et  mon  fils  lit  connue  eut,  sans  réfléchir  que  son 
nom  et  sa  positi(»n  lui  inq)0«aient  des  devoirs  auxquels  §^% 
M»mpagnons  pou\aient  être  moin?»  rigoureusement  tenus. 

Il  n*.'i  pas  tardé  ;i  reconnaitn*  son  tort,  et.  avant  mémi* 


1^ 
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que  je  le  lui  eusse  fait  remarquer,  il  regrettait  vivement  d'a- 
foir  cédé  à  celte  espèce  d'entraînement,  que  je  ne  cherche- 
rai pas  même  à  excuser  en  disant  qu'il  eût  agi  bien  autre- 
ment du  vivant  de  la  duchesse  d*0rléans. 

Ma  pensée,  en  écrivant  à  Votre  Majesté,  n'est  pas  de  dé- 
fendre un  acte  d'étourderie  que  j'ai  personnellement  blâmé , 
nais  de  protester  en  faveur  des  intentions  de  mon  fils  et  de 
la  loyauté  de  son  dévouement 

Saos  liens  aucuns  avec  le  passé,  n'ayant  jamais  occupé 
de  fonctions  publiques  que  sous  le  gouvernement  de  Votre 
Majesté,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  aujourd'hui  l'un  des  plus 
anciens  serviteurs»  puisque  dès  le  ao  décembre  18&8  j'ai 
Rappelé  par  elle  au  poste  de  procureur  général  à  Paris, 
je  dois  tout  aux  bontés  de  l'Empereur,  et  mes  fils  eux-mêmes, 
fût  bien  jeunes  encore,  ont  déjà  été  souvent  l'objet  de  ses 
f^tun  et  de  sa  bienveillance ,  partagent  les  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'affection  dont  je  suis  pénétré. 

fose  espérer,  d'ailleurs,  que  Votre  Majesté  me  connaît  trop 
bien  pour  que  j'aie  besoin  de  protester  auprès  d'elle  pour 
iei  miens  et  pour  moi  d'un  dévouement  dont  nous  serons 
toojoars  heureux  de  lui  donner  de  nouveaux  témoignages. 

Veuilles  agréer,  Sire ,  l'hommage  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
komble  et  très-obéissant  serviteur. 

J.  Barochb. 
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ERRATUM. 

C*est  par  suite  d  une  regrettable  erreur  que,  dans  notre  deuxième 
livraison,  page  3/i,  les  mots  :  Journal  de  Langres,  ont  étë  imprima 
en  italiques.  Il  existe  deux  journaux  à  Langres;  celui  qui  a  pour 
titre  :  Journal  de  Langres,  fonde  en  1868 ,  a  soutenu  avec  une  extrême 
vigueur  les  idées  et  les  candidats  de  la  démocratie  républicaine  lors 
des  élections  de  1869.  Ce  n  est  donc  pas  lui  qui  a  été  désigné  à  cette 
époque  pour  recevoir  une  subvention  gouvernementale,  mais  bien 
l'autre  feuille,  laquelle  était  à  la  dévotion  de  la  sous-préfecture. 
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t      t 


Urm  CONFIDMNTIMLLB  DE  M.   DB   VERDIBRB,  ÀTTÀCHB  AU  GBNBRÀL 

PLBVBY. 

Dâiih  sur  la  faveur  toujours  croissante  du  gënëral  auprès  de  l'Em- 
|MRQr  Alexandre.  M.  de  Verdière  en  donne  une  preuve  assez  singulière. 

i5  janvier  1870. 

h  yeux  aujourd'hui ,  cher  ami ,  vous  envoyer  seulement 
ott  amitiés  et  notre  affectueux  souvenir.  Le  courrier  est 
Ofi^i  deux  jours  plus  tôt  que  d'habitude,  et  le  temps  me 
prase. 

Du  reste,  rien  n'est  plus  uniforme  que  notre  existence, 
et,  comme  je  vous  ai  dit  que  je  me  déplaisais  ici  profondé- 
■€ot,  je  n'ai  plus  besoin  d'insister.  Une  seule  chose  fait 
<io progrès  chex  nous,  et  c'est  le  principal,  c'est-à-dire  la 
finfeor  croissante  du  général  près  de  l'empereur  de  toutes 
kiRossies. 

0  Ta  pris  tout  à  fait  en  goût;  il  l'emmène  sans  cesse  dans 
*tt  chasses  à  l'ours,  et  le  fait  voyager  avec  lui  sur  une  seule 
feue  dans  son  traîneau  à  une  place.  C'est  le  suprême  de  la 
bîeor,  et  je  pense  que  la  politique  s'en  trouvera  bien,  si 
^  entraves  ne  nous  viennent  pas  de  Paris.  Déjà  de  grands 
f^tats  sont  obtenus,  c'est-à-dire  le  resserrement  des 
liens  d*aniitié  entre  le  Cxar  et  la  France,  et  l'assurance  que 
la  Russie  pèsera  de  son  influence  très-grande  sur  la  Prusse, 
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|)our  empêcher  celte  dernière  de  donner  prëleite  à  des  diffi- 
cultés nouvelles.  Je  suppose  même  que  d*ici  à  peu  de  temps 
on  verra  les  eflets  de  ces  di^marches  instantes  et  person- 
nelles de  Tenipereur  sur  le  roi  de  Prusse.  Je  vous  sais»  si 
discret,  que  je  nie  laisse  aller  à  soulever  avec  vous  un  coin 
(lu  voile  diploniati(|ue;  mais  il  ne  faut  pas  «}ue  notre  action 
soit  \isible  ni  connue  dans  tout  ceci.  Cest  fâcheui,  car  nous 
nVn  retirerons  un  bénéfice  que  pour  les  clairvoyants  «  qui 
sont  rares,  à  en  ju|;er  par  les  niaiseries  des  journaui. 

Je  ne  vous  |>arle  pas  de  Paris,  toujours  trouble,  et  de 
Toccupation  que  ces  inquiétudes  perpétuelles  doivent  voos 
donner.  Vous  s«i>ez  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  à  ce 
sujet.  JV>père  qm*  cette  crise  sera  passagère  et  que  celte 
mémo  France,  qui  a  renversé  deux  gouvernements  coupables 
d'avoir  fait  de  la  résistance,  n*attaquera  pas  sérieusement 
celui  qui  vient  de  céder  à  ro|)inion  publique. 

.Notre  pau\re  Enq>ereur  ne  nous  donne  guère  signe  de 
vie.  Il  craint  |)eut-étre  de  déplaire  à  ses  nouveaux  ministres, 
ou  bien  il  est  tout  simplement  rbomnie  froid  que  nons 
devons  connaître. 

Je  vous  envoie  les  amitiés  bien  vives  des  miens  poor 
votre  femme  et  pour  vous,  (lomme  nous  causerons  cet  été! 

Bien  à  vous. 

E.  os  Vnoïkai. 
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ÀUTBE  LBTTBS  CONFIDBNTIBLLB 
M  M.  DB  TBBDIBBB,  ATTACHÉ  AU  GBNBBAL  PLBVRTy  A  M,  AMIOT, 
8UB  LBS  BVBUEMBUTS  LyTBBIBVRS  BT  BXTBRIBURS. 

9  février  1 870. 

Cher  ami,  on  a  le  cœur  rafraîchi  quand  on  pense  que 
fibsence  ni  Téloignement  ne  peul  [sic)  altérer  les  procédés 
(Tamis  tek  que  vous.  Aussi  vous  sommes-nous  très-recon- 
naissants de  la  fidélité  avec  laquelle  vous  nous  tenez  au 
courant.  Nous  avons  reçu  tout  a  l'heure  votre  dépêche  au 
njet  de  l'arrestation  de  Rochefort.  Elle  s'est  croisée  avec 
notre  question ,  et,  en  vous  adressant  celte  dépêche,  j'avais 
conscience  de  son  inutilité,  pensant  bien  que  vous  ne  nous 
tnklieriez  pas.  Notre  chiffre  est  très- commode ,  et,  le  cas 
^diéant,  il  pourrait  être  extrêmement  utile.  Nous  ne  nous  ser- 
vom  pas  souvent  de  celui  que  nous  avons  avec  l'Empereur, 
ct,enlre  nous,  je  puis  vous  dire  que  nous  sommes  un  peu 
ntlrislés  de  voir  que  de  ce  côté  on  ne  nous  donne  aucun 
<^  de  vie.  Vous  me  dites  vous-même  que  vous  souffrez  de 
cette  annihilation  (pardon  pour  ce  mot)  de  celui  qui  a  con* 
nnit  nos  destinées  pendant  vingt  ans.  Est-il  si  vieilli?  Est-il 
engourdi?  Ou  bien  est-il  simplement  froid  et  indifférent 
poor  ses  vrais  amis  ?  Je  comprends  assez  qu'il  s'applique  à 
oc  pas  blesser  les  susceptibilités  de  ses  nouveaux  ministres 
en  correspondant  lui-même  avec  un  ambassadeur  qui  a 
cnntre  loi  cette  condition  particulière  d'être  un  vieux  servi- 
to  de  son  prince.  Mais,  s'il  ne  veut  pas  parler  politique 
extérieure,  ne  saurait-il  donner  quelquefois  un  simple  sou- 
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venir  d'amitié  ?  Enfin ,  s'il  voulait  écrire  sans  froisser  le  mi- 
nistre, ne  pourrait-il  pas  envoyer  sa  lettre  au  Louvre  pour 
le  paquet  de  Reis?  Ce  n'est  pas  lui,  bien  entendu,  qui 
pourrait  avoir  cette  idée.  Mais  bien  Pietri,  qui,  au  lieu  de 
remplir  avec  cœur  sa  mission,  est  trop  personnel  pour  cher- 
cher à  obli<jer  ceux  dont  il  croit  n'avoir  plus  besoin.  Conti 
est  aussi  un  jaloux,  qui  se  garderait  de  faciliter  à  son  sou- 
verain les  moyens  d'être  aimable.  Si  vous  rencontrez  Pietri, 
vous  pouvez  lui  dire  que  vous  avez  de  mes  nouvelles  et  ne 
pas  lui  cacher  notre  impression  pénible. 

Que  vous  dirai-je  de  la  politique?  Celle  de  Paris,  vous  la 
jugez,  j'en  suis  certain,  avec  les  mêmes  sentiments  que  moi, 
et  vous  partagez  souvent  mes  tristesses.  Toutefois  je  veux 
continuer  à  avoir  confiance  dans  les  résultats  du  nouveau 
système.  Nous  l'avons  dit  souvent,  nous  étions  très-malades. 
Ayant  en  face  de  nous  les  démagogues,  nous  n'avions  pas  le 
soutien  des  classes  moyennes.  L'arrivée  au  ministère  des 
hommes  dits  des  anciens  partis  nous  a  apporté  le  salut.  Il 
faut  leur  en  savoir  gré,  et  prendre  notre  parti  de  payer  très- 
cher  l'appui  qu'ils  nous  donnent. 

Je  suis  moins  satisfait  d'eux  à  l'extérieur.  La  politique  do 
règne  de  Louis-Philippe  se  reproduit  et  s'accentue.  Nous  en 
faisons  nous-mêmes  l'expérience.  Chaque  dépêche  du  comte 
Daru  nous  lie  bras  et  jambes,  et  nous  sommes  exposés  à  ne 
pouvoir  tirer  aucun  profit  de  l'excellente  situation  acquise 
ici  par  le  général.  Toute  la  politique  extérieure  se  résume 
dans  le  désir  extrême  de  ne  laisser  se  produire  aucune  dif- 
ficulté. L'intention  est  louable  sans  doute;  mais  c'est  souvent 
en  exagérant  la  réserve  que  l'on  laisse  justement  aux  diffi- 
cultés la  possibilité  de  se  produire.  Si  Bismarck  savait  (et  il 
le  saura)  que  nous  ne  voulons  rien  dire  ni  rien  faire,  qui 
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doDC  et  quoi  donc  le  génerail  ?  Quand  nous  avons  été  en- 
voyé («Vr)  ici,  c*ëlail,  vous  le  savez,  pour  rétablir  des  relations 
compromises  depuis  les  affaires  de  Pologne.  Ceci  est  fait. 
C'était  aussi  pour  produire  habilement  un  petit  résultat  de 
nature  à  satisfaire  l'opinion  et  l'amour-propre  national. 
L'affaire  a  été  bien  entamée  et  était  en  bonne  voie.  Alors 
est  venu  le  nouveau  ministère,  qui  a  débuté  par  donner 
la  consigne  que  voici  :  «Ne  faites  rien,  ne  dites  rien.»  On 
a  obéi  naturellement,  mais  TafTaire  commencée  a  continué 
de  marcher  toute  seule.  Les  résultats  s'offrent  d'eux-mêmes; 
on  nous  en  fait  part  ;  nous  les  communiquons  à  Paris,  en  ayant 
5oin  de  dire  que  nous  n'avions  plus  rien  fait  nous-mêmes, 
suivant  la  recommandation.  Que  nous  répond-on?  Toujours 
la  même  chose  :  c(Ne  faites  rien. .  .9)  Tout  ceci  est  naturel- 
lement sous  le  sceau  du  plus  grand  secret. 

Il  fait  maintenant  assez  froid.  Cela  dépasse  un  peu  la 
mesure  de  ce  qui  n'est  pas  désagréable.  Enfm  l'hiver  s'a- 
vance, et,  si  je  ne  désire  pas  notre  retour  à  présent,  ce  qui 
serait  plus  fâcheux  pour  la  France  que  pour  nous,  j'espère 
bieo  que  nous  ne  verrons  pas  ici  un  second  hiver. 

Ha  femme  va  moralement  un  peu  mieux.  Marie  va  très- 
bien.  Toutes  deux  embrassent  madame  Amiot  et  vos  enfants. 
Je  pense  que  vous  tenez  un  compte  exact  de  nos  dé- 
pêches télégraphiques.  J'aurai  une  somme  ronde  à  vous 
rembourser,  et  nous  ne  vous  ferons  pas  banqueroute.  Mais 
0008  resterons  toujours  vos  débiteurs  du  côté  de  la  recon- 
Biissance ,  et,  avec  un  brave  cœur  comme  le  vôtre,  ce  poids 
o*est  pas  lourd  à  porter. 

Mille  bonnes  amitiés* 

R.  DE   VsiIDjiRE. 
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xxxvm. 

MINISTÈRE   D'ÉTAT. 

CABINST  DU  MIRISTBI. 


y 0TB  POUR  V EMPEREUR. 


Le  choix  d'un  Ministre  de  l'intérieur  est,  en  tout  temps, 
chose  difficile  et  importante;  mais,  dans  les  circonstances 
actuelles ,  cette  désignation  a  une  importance  exceptionnelle. 
En  effet,  le  nouveau  Ministre  sera  appelé  à  participer  acti- 
vement aux  débats  du  Corps  législatif;  il  devra  organiser 
la  défense  du  Gouvernement  en  face  du  nouveau  régime  de 
la  presse  ;  enfin  il  devra  diriger  les  élections  générales  pour 
le  renouvellement  du  Corps  législatif. 

Ces  tâches  multiples  exigent  des  aptitudes  très-diverses. 

Le  nouveau  Ministre  devra  joindre  à  une  grande  prestesse 
et  à  une  grande  dextérité  de  parole  un  sentiment  très- éclairé 
de  la  politique  intérieure,  pour  déterminer  les  voies  dans 
lesquelles  doit  être  dirigée  la  presse  officieuse  et  pour  faire 
à  propos  dans  la  presse  opposante  les  rectifications  et  les 
communiqués  nécessaires.  Cette  partie  de  ses  attributions 
exigera  la  plus  vigilante  attention  et  le  labeur  le  plus  continu. 
Enfin,  dans  cet  art  si  difficile  du  maniement  des  hommes, 
qu'il  est  si  nécessaire  de  posséder  dans  ce  département,  il 
devra  déployer  une  grande  fermeté,  soit  pour  éliminer  de 
l'administration  préfectorale  les  incapables  et  les  insuffisants 
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^t  les  remplacer  par  des  hommes  intelligents  et  sérieux,  soit 
|)our  éloigner  de  l'urne  électorale  les  prétentions  illusion- 
nées, parasites  et  exigeantes,  et  ne  la  rendre  accessible 
<]uaux  aptitudes  et  aux  influences  réelles  qui  existent  dans 
chaque  département. 

En  présence  d'un  programme  dont  l'accomplissement  est 
Si  difficile,  il  est  essentiel,  dans  les  appréciations  soumises  à 
Vôtre  Majesté,  de  se  dépouiller  de  tout  sentiment  d'exclu- 
i^ivisme,  de  toute  idée  de  préférence,  de  tout  esprit  de  co- 
terie. Autant  il  parait  nécessaire  de  conserver  au  Ministère 
sa  cohésion  et  son  homogénéité  en  n'appelant  pas  dans  son 
sein  des  éléments  dissolvants  ou  contradictoires,  autant  il 
est  convenable  de  chercher  au  besoin  la  force  dans  la  con- 
cfliation  et  dans  la  fusion  de  certaines  nuances,  surtout  si 
Ton  peut  obtenir  ainsi  un  Ministre  qui  ait  déjà  de  la  sur- 
face et  de  l'autorité.  Le  poste  de  l'intérieur  est,  en  effet, 
bien  redoutable  pour  un  débutant. 

Cest  dans  ces  pensées  transactionnelles  que  j'ai  fait  une 
nouvelle  lecture  de  tous  les  noms  que  contiennent  les  listes 
des  grands  Corps  de  l'Etat  et  des  hauts  fonctionnaires  de 
TAdministration  ou  de  la  Justice.  Je  vais  donc  passer  en 
revue  tous  les  personnages  qui  m'ont  paru  plausibles,  et 
dire  k  Votre  Majesté  ce  que  je  pense  de  chacun. 

Premier»  Présidents  et  Procvreurs  gêner  mue. 

Parmi  ces  magistrats,  la  plupart  ont  suivi  une  carrière 
nelosivement  judiciaire  et  ont  concentré  leur  esprit  sur 
Tétade  du  droit.  Arrivés  à  l'âge  mAr,  ils  pourraient  très-dif- 
ficilement se  plier  aux  nécessités  d'une  carrière  nouvelle,  et 
>  apporter  les  aptitudes  nécessaires.  Un  seul  d'entre  eux  me 
ptrati  avoir  révélé  des  prétentions  ou  un  esprit  politique  : 
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c'est  M.  Millevoye,  procureur  général  à  Rouen.  Il  est  obser- 
vateur délié  et  perspicace,  juge  bien  les  événements  et  les 
hommes.  On  lui  reproche  des  défauts  de  caractère,  notam- 
ment de  la  duplicité.  Ces  imputations  l'ont  exposé  à  des  ini- 
mitiés ardentes.  Où  est  la  vérité  ?  Je  ne  saurais  le  dire  avec 
précision. 

Préfetê, 

L'Empereur  a  écarté  les  candidatures  de  Préfets  par  cette 
considération  principale  que  le  Préfet  de  la  Seine  éprouve- 
rait une  vive  blessure  d'amour-propre  à  voir  placer  à  la  tête 
du  Ministère  de  l'intérieur  l'administrateur  d'un  des  autres 
départements  de  France, 

Mais,  avant  de  souscrire  à  cette  objection,  il  faut  se 
demander  si  la  candidature  de  M.  Haussmann  ne  doit  pas 
être  accueillie. 

Inutile  de  chercher  à  apprécier  la  valeur  de  ce  haut  fonc- 
tionnaire; Votre  Majesté  la  connaît  mieux  que  moi.  II  a  tout 
en  grand,  les  qualités  et  les  défauts;  mais,  en  définitive,  il 
a  une  incontestable  supériorité  et  saura  très -bien  se  dé- 
fendre à  la  tribune.  Ce  choix  me  paraîtrait  donc  logique, 
mais  sous  deux  conditions  que  je  précise  :  i*  acceptera-t-il 
le  programme  arrêté  il  y  a  quelques  jours  par  Votre  Majesté 
à  Biarritz?  a*  renoncera-t-il  à  l'administration  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  sauf  à  placer  cette  fonction  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  aurait  sa  confiance  ?  Que  l'Empe- 
reur ne  perde  pas  de  vue  que,  pour  placer  le  département 
de  la  Seine  dans  des  attributions  ministérielles,  une  loi  se- 
rait nécessaire.  Or  une  législation  provoquée  dans  l'intérêt 
d'une  individualité  aurait  de  bien  faibles  chances  de  succès. 

Si,  par  des  considérations  faciles  à  comprendre,  le  Préfet 
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de  la  Seine  se  décidait  à  conserver  sa  position,  Votre  Ma- 
jesté serait  affranchie  de  toute  préoccupation  dans  Texamen 
des  candidatures  d'autres  Préfets.  Alors  se  présenteraient  à 
l'esprit  trois  noms  :  iMM.  Pietri ,  Leroy  et  Chevreau. 

L'Empereur  le  sait  mieux  que  moi,  le  Préfet  de  police 
actuel  est  un  homme  probe,  intelligent,  dévoué  :  c'est  un 
jidèle  dans  toute  l'acception  du  mot.  Il  apporterait  à  l'Admi- 
nistration de  l'intérieur  toute  l'attention  laborieuse,  toute 
l'expérience  nécessaire.  ^Le  seul  scrupule  que  j'éprouve  à 
l'égard  de  ce  choix,  et  qu'il  appartient  au  candidat  de  con- 
firmer ou  de  faire  disparaître,  est  de  savoir  s'il  pourrait 
affronter  les  polémiques  de  la  tribune. 

M.  le  baron  Leroy  a  toute  ia  surface  extérieure,  toute 
l'autorité  administrative  que  l'on  doit  rechercher  chez  un 
Ministre  de  l'intérieur,  et  il  est  même  doué  d'une  facilité 
d'élocution  et  d'une  dextérité  de  parole  qui  feraient  de  lui 
ce  que  les  Anglais  appellent  un  bon  ccdebater.  y) 

Mais  on  lui  reproche  de  la  mollesse  de  caractère  et  une 
sorte  de  scepticisme  politique.  Ce  double  reproche  est-il 
bien  fondé  ?  Je  ne  connais  M.  Leroy  que  par  des  relations  à 
larges  intermittences;  c'est  évidemment  un  caractère  arrondi, 
sans  angles,  qui  n'a  jamais  dû  donner  à  son  dévouement 
des  formes  exaltées  et  bruyantes.  Mais  enfin  voilà  de  lon- 
gues années  qu'il  administre  la  Seine-Inférieure;  il  a  été 
constamment  en  face  d'un  double  écueil  :  les  passions  socia- 
listes de  classes  ouvrières  agglomérées,  les  ardeurs  protec- 
tionnistes d'industriels  aveugles  et  avides,  et  il  y  a  main- 
tenu l'influence  gouvernementale  à  une  grande  hauteur. 
Dans  une  fonction  où  les  plus  capables  s'usent  rapidement, 
il  n'a  fait  que  se  fortifier  graduellement.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  garanties  sérieuses? 
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M.  Chevreau  a  prononcé,  dans  plusieurs  circonstances, 
des  discours  remarquables,  même  au  point  de  vue  politique. 
On  peut  en  induire  la  juste  espérance  d'une  réelle  aptitude 
aux  luttes  parlementaires.  Mais  est-ce  tout?  Pour  les  rudes 
labeurs  et  la  vigilance  continue  qu'imposera  la  surveillance 
de  la  presse  notamment,  M.  Chevreau  sera-t-il  suffisam- 
ment appliqué?  Esprit  facile,  en  relation,  à  Paris,  avec  les 
camps  les  plus  opposés,  il  subit  volontiers  tous  les  entraîne- 
ments; Yodor  délia  feminita  le  fait  volontiers  dévoyer,  et  son 
administration  est  souvent  une  série  d'alternatives,  de  né- 
gligences, de  soubresauts,  d'élans  et  d'indifférence.  A  Lyon, 
à  travers  des  qualités  aimables  et  des  formes  gracieuses,  il 
a  laissé  deviner  son  inconsistance  de  conduite  et  de  direc- 
tic,  et  je  le  crois  déjà  aussi  impuissant  qu'il  l'était  devenu 
à  Nantes  lorsqu'il  l'a  quitté. 

Conseil  d'État. 

Portons  maintenant  nos  investigations  sur  le  personnel 
des  grands  Corps  de  l'Etat. 

Je  ne  vois,  dans  le  Conseil  d'Etat,  que  les  noms  suivants 
qui  puissent  être  prononcés  ; 

MM.  Vuitry, 

De  Parieu^ 

Duvergier, 

De  Lavenay, 

Riche, 

Genteur, 

Pinard, 

Jolibois. 
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Le  premier  n'accepterait  ce  changement  qu'avec  le  plus 
vif  déplaisir;  il  n'y  a  aucune  raison  de  le  lui  imposer. 

Le  second  n'a,  à  aucun  degré,  les  conditions  de  carac- 
tère voulues  pour  ces  fonctions. 

Le  troisième  est  arrivé  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans; 
il  ne  saurait  entreprendre  une  pareille  carrière. 

M.  de  Lavenay  a  pour  lui  la  capacité,  le  talent  oratoire, 
l'amour  du  travail;  il  déploierait  dans  ce  poste  une  incontes- 
table activité.  On  ne  peut  que  lui  reprocher  des  arêtes  un 
peu  anguleuses  et  une  voix  glapissante,  qui  impressionne 
défavorablement. 

M.  Riche  est  un  orateur  distingué.  C'est  un  esprit  philo- 
sophique, ingénieux  et  fécond;  mais  sa  tendance  est  beau- 
coup plus  à  l'étude  qu'à  l'action;  il  est  naturellement  indécis, 
un  peu  rêveur.  Physiquement,  il  est  atteint  d'une  maladie 
d'estomac  qui  se  traduit  par  des  appétits  désordonnés  et 
pourrait  lui  enlever  l'activité  continue  que  comportent  des 
fonctions  ministérielles. 

M.  Genteur,  qui  -  avait  remarquablement  débuté  à  la 
Chambre,  a  encore  eu  quelques  succès,  notamment  au 
Sénat. 

Cependant  il  faut  reconnaître  qu'il  n'a  pas  réalisé  toutes 
les  espérances  que  ses  débuts  avaient  fait  concevoir.  Orateur 
distingué,  sachant  bien  son  dossier,  il  reste  volontiers  su- 
perficiel, est  parfois  peu  lucide,  n'a  pas  le  tact  très-exercé 
et  quitte  la  tribune  sans  avoir  déterminé  les  convictions.  Il 
a  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  été  attelé  à  une  assez 
rude  besogne,  la  défense  de  la  ville  de  Paris,  et  n'a  ren- 
contré aucun  concours  utile  dans  son  auxiliaire,  M.  Blanche. 
Si  on  interroge  le  caractère,  les  allures  n'en  sont  pas  nettes; 
il  s'y  révèle  de  l'agitation,  du  mouvement  dans  des  direc- 
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tiens  alternativement  oppos(^es,  qui  sont  les  signes  d'un  dé- 
faut de  résolution  et  de  fermeté. 

M.  Pinard,  dont  les  origines  sont  toutes  judiciaires^  a  la 
réputation  d'un  magistrat-orateur  au  Palais.  11  a  déjà  fait 
ses  preuves  d'une  manière  remarquable  au  Conseil  d'État. 
Les  occasions  lui  ont  mancjué  jusqu'ici  au  Corps  législatif; 
rapporteur  de  la  loi  sur  la  presse  il  aura  bientôt  l'occasion 
de  donner  la  mesure  de  toute  sa  puissance  oratoire.  Faut-il 
escompter  ce  succès  et  confier  à  M.  Pinard  le  département 
de  l'intérieur?  Au  point  de  vue  de  la  tribune,  je  n'hésite- 
rais pas  à  proposer  ce  choix;  mais  la  question  est-elle  uni- 
quement  en  ce  point?  Plus  j'y  ai  réfléchi,  plus  mon  esprit 
s'est  trouvé  placé  sous  l'empire  d'une  double  préoccupation  : 
d'une  part,  lancer  un  homme  jeune  encore  dans  une  admi- 
nistration, dans  un  personnel,  dans  des  travaux  qui  lui 
sont,  à  l'heure  actuelle,  complètement  inconnus;  l'exposer 
au  sourd  antagonisme  que. fera  naitre  inévitablement  son 
origine  judiciaire  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  préfets; 
l'engager  au  premier  rang  et  sous  peu  de  jours  dans  une 
session  difficile,  avant  que  son  autorité  morale  se  soit  assise 
et  développée,  n'est-ce  pas  plutôt  l'immoler  que  le  servir? 

D'autre  part,  ceux  que  l'on  supposera  avoir  été  consultés 
sur  ce  choix  important  ne  seront-ils  pas  accusés  d'avoir 
cherché,  au  milieu  du  Conseil  d'Etat,  un  homme  placé  sous 
leur  action,  encore  inexpérimenté,  plus  facile  à  subir  leur 
influence?  Les  critiques, qui  ne  peuvent  comprendre  que  la 
passion  de  bien  servir  celui  auquel  on  est  dévoué  soit  une 
passion  exclusive  et  dégagée  de  tout  esprit  de  domination, 
ne  diront-ils  pas  que  M.  Pinard  n'a  été  pris  que  comme  un 
préte-nom  à  Faide  duquel  on  exerce  inostensiblement  le 
pouvoir  ?  Cette  appréciation ,  on  la  fera  avec  d'autant  plus 
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(Tempressement  qu'en  éveillant  des  susceptibilités  on  espé- 
rera produire  des  dissolvants. 

Maintenant,  si  je  crois  qu'il  y  a  de  l'aventure  et  du  ha- 
itrddans  le  choix  de  M.  Pinard,  si  je  pense  qu'à  Tlntérieur, 
moins  que  dans  tout  autre  département  ministériel,  de  pa- 
reilles chances  doivent  être  courues,  je  ne  méconnais,  à 
aocQo  degré,  la  valeur  du  candidat  et  la  possibilité  de  la 
réussite.  Je  suis  même  convaincu  que,  suivant  une  voie 
iBoins  scabreuse ,  plus  graduée,  se  tenant  éloigné  de  l'ad- 
ministration, à  laquelle  on  ledit  généralement  peu  propre, 
il  pourra  rapidement  prendre  une  grande  place  au  Conseil 
<rEtat,  et  de  là  dans  la  politique. 

N.  Jolibois  est  encore  trop  nouveau  au  Conseil  d'Etat  et 
ao  Corps  législatif  pour  qu'il  puisse  être  justement  appre- 
nd. Son  début  a  été  presque  un  triomphe,  mais  l'affaire  de 
Toulouse,  qu'il  a  traitée,  était  secondaire.  Un  certain  temps 
^nécessaire  pour  juger  ce  qu'il  deviendra  comme  conduite 
et  conune  talent. 

Corps  législatif. 

Prendre  le  nouveau  Ministre  de  l'intérieur  dans  le  sein 
<ii  Corps  législatif  serait  donner  une  satisfaction  véritable 
1  ft  pouvoir,  à  la  condition  toutefois  de  s'adresser  à  un 
membre  éprouvé  de  la  majorité.  La  satisfaction  serait  d'ail- 
KonpIotAt  extérieure  et  politique  qu'effective,  car,  dans  ce 
bîer  d'ambitions  contradictoires  et  voilées,  le  choix  de  tel 
iépilé  ameuterait  bien  vite  contre  lui  tous  les  ambitieux 
'éçQs  dans  leurs  secrètes  espérances  et  qui  formulent  assez 
ordinairement  ainsi  leur  programme  :  et  Moi,  ou  personne 
'entre  nous.  » 

J ajoute  que»  sur  ce  terrain  de  contrôle  réciproque,  les 
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nuances  politiques  prennent  immédiatement  de  grosses  pro- 
portions, et  deviennent  des  causes  de  cohésion  ou  de  désa- 
grégation dans  le  sein  de  la  majorité. 

Ces  observations  faites,  voici,  par  ordre  alphabétique,  la 
liste  de  tous  les  noms  qui,  à  un  degré  plus  ou  moins  mar- 
(|ué,  peuvent  attirer  l'attention  de  l'Empereur  : 

MM.  de  Beau  verger, 
de  Benoist, 
Buffet, 

Busson-Billault, 
Baron  J.  David, 
Du  Mirai, 
Gressier, 
Alfred  Le  Roux, 
Mathieu, 
Ollivier, 
Segris , 
de  Talhouët. 

En  pesant  avec  impartialité  chacun  de  ces  noms,  et  par 
des  causes  diverses,  je  suis  disposé  à  ne  considérer  comme 
arrivées  à  un  certain  degré  de  maturité,  au  point  de  vue 
exclusif  de  la  capacité,  que  les  candidatures  de  MM.  Buffet, 
Alfred  Le  Roux,  Ollivier  et  Segris. 

M.  Buffet  est  un  esprit  doctrinaire  et  cependant  toujours 
indécis,  qui  ne  se  donnera  jamais  tout  entier,  qui  se  présen- 
tera dans  une  combinaison  ministérielle,  comme  M.  Olli- 
vier, avec  des  conditions  et  un  programme  sur  les  choses  et 
sur  les  personnes.  Le  premier  article  de  ce  programme  se- 
rait actuellement  le  retrait  de  la  loi  sur  Tannée.  Nous  n'en 
sommes  point  que  je  sache,  à  ce  degré  du  régime  parlcmen- 
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taire,  et  je  ne  crois  pas  l'Empereur  disposé  à  passer  ainsi 
NUS  les  fourches  caudines. 

M.  Alfred  Lie  Roux  a  été  fréquemment  l'objet  de  conversa- 
tions  entre  Sa  Majesté  et  moi.  Nous  avons  souvent  pesé  ses 
([oalités  et  ses  défauts;  inutile  de  les  retracer.  Il  serait  cer- 
tainement bien  accueilli  de  la  majorité,  qui  verrait  en  lui 
ane  garantie  de  candidature  oflTicielle  pour  la  plupart  de  ses 
membres. 

M.  Emile  Ollivier  a  plus  d'élan  que  M.  Buffet,  il  se  don- 
nerait avec  plus  d'empressement;  mais  quelles  péripéties  ne 
iobirait  pas  ensuite  cette  nature  versatile,  dont  la  générosité 
^  gitée  par  une  malheureuse  infatuation  et  que  tant  de 
relations  interlopes  unissent  avec  des  nuances  politiques 
trWiostiles  et  très-avancées  ? 

Je  suis  d'ailleurs  mal  posé  pour  apprécier  cette  candida- 
ture. Loin  de  suivre  l'indication  que  je  lui  avais  donnée,  avec 
laotorisation  de  l'Empereur,  de  se  mettre  en  bonnes  rela- 
tionsavec  la  majorité  par  une  franche  explication,  M.  Emile 
OBirier  a  plus  que  jamais  épousé  les  hostilités  de  M.  Wa- 
KVili  contre  moi;  il  m'a  pris  pour  objectif  personnel  à  la 
Ckambre,  pendant  que  l'ancien  président  du  Corps  législa- 
u  a  organisé  mon  éreintement  systématique  et  quotidien 
<ittsoDe  feuille  publique.  Je  sais  bien  que  ce  sont  là  des 
fen  de  paille  qu'éteindraient  facilement  quelques  satisfac- 
tioof;  mais,  quant  à  présent,  les  choses  en  sont  à  ce  point 
fie  les  questions  de  personnes  sont  devenues  des  questions 
ie direction  de  la  politique,  et  relèvent  dès  lors  exclusive- 
Mit  du  sentiment  intime  de  l'Empereur. 

Quant  à  M.  Segris,  sa  nomination  plairait  peu  à  la  ma- 
janié;  mais  ce  sentiment  s'effacerait  assez  vite.  Ce  député 
i<ia  talent  de  parole,  il  riposte  avec  vigueur:  seulement  ne 
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8erail-il  pas  très-irrésolu  dans  la  conduile  des  affaires  pu- 
bliques? On  le  pense  généralement. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  omis  de  désigner  M.  Latour  du 
Moulin.  Je  prie  l'Empereur  de  croire  que  cette  omission 
n'était  pas  le  résultat  de  la  jalousie;  mais  je  confesse  que  ce 
travail  a  l'intention  d'être  sérieux. 

Sénat, 

Entrons,  enfin,  dans  le  cénacle  des  anciens  et  voyons  si 
nous  serons. assez  heureux  pour  y  trouver  un  homme. 

La  composition  du  Sénat  présente  une  pléiade  d'anciens 
Ministres  soit  de  l'intérieur,  soit  d'autres  départements  ci- 
vils, et,  en  dehors,  à  peine  deux  ou  trois  individualités  in- 
vesties d'une  certaine  notoriété,  au  point  de  vue  ministériel. 

Les  anciens  ministres  sont  MM.  Ferdinand  Barrot,  Bon- 
jean,  Boudet,  Gasabianca,deGhasseloup-Laubat,  Delangle, 
Drouyn  de  Lhuys,  Dumas,  de  la  Hitte,  Lefèvre-Duruflé, 
Magne,  de  Maupas,  de  Padoue,  de  Persigny,  Rouland,  de 
Royer,  Walewski. 

En  dehors,  je  ne  crois  pouvoir  citer  que  MM.  de  la  Gué- 
ronnière,  Devienne  et  Vuillefroy. 

Si  je  ne  me  trompe,  parmi  les  anciens  ministres  dont 
j'ai  évoqué  les  noms,  quatre  seulement  peuvent  arrêter  l'at- 
tention de  l'Empereur  :  ce  sont  MM.  de  Persigny,  Walewski, 
de  Royer  et  Magne.  La  nomination  de  l'un  des  deux  pre- 
miers ne  saurait  s'expliquer  que  par  un  changement  de  vues 
politiques.  En  tout  cas,  elle  introduirait  dans  la  composition 
du  ministère  d'inévitables  éléments  de  trouble  et  de  disso- 
lution. 

Le  choix  de  M.  de  Royer  n^aurait  aucun  de  ces  inconvé- 
nients. Le  premier  président  de  la  Gour  des  comptes  est  en- 
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tiirement  dévoue;  il  a  le  talent  nécessaire  pour  discuter  et 
se  bien  défendre.  Mais  il  a  le  travail  très-lent,  le  caractère 
extrêmement  méticuleux,  et  je  craindrais  qu'il  ne  fût  bien 
vite  débordé  par  ce  travail  quotidien  de  Tlntérieur,  qui  ne 
saurait  être  par  sa  nature  renvoyé  au  lendemain. 

H.  Magne  aurait  toutes  mes  préférences.  Parole  calme, 
daire,  limpide,  souvent  ingénieuse;  jugement  d'une  grande 
sAreté;  esprit  plein  de  modération,  conservateur  libéral 
avec  prudence,  il  remplirait  son  rôle  avec  l'autorité  que 
donne  toujours  une  longue  carrière  politique.  Appartenant 
par  ses  affections  à  un  autre  groupe  que  celui  qui  est  aux 
affaires,  il  introduirait  dans  le  Conseil  quelques  idées  diffé- 
rentes; il  imposerait  quelque  réserve  à  certaines  hostilités 
vdentes;  enfin  il  offrirait  à  l'Empereur  des  garanties  nou- 
velies  d'exactitude ,  de  vérité,  de  contrôle  pour  l'exercice  de 
b  iiaute  direction  et  du  gouvernement  du  Chef  de  l'Etat. 
On  lui  reprochera  peut-être  un  peu  de  faiblesse  de  caractère 
H  nn  peu  de  népotisme.  Je  ne  redouterais  le  premier  re- 
proche que  si  nous  étions  en  face  d'une  émeute;  mais  alors 
il  question  deviendrait  militaire.  Quant  aux  tendances  à  un 
B^tisme  un  peu  exagéré,  je  crois  la  matière  épuisée  et 
pir  conséquent  les  occasions  rares  pour  l'avenir. 

A  l'égard  des  autres  sénateurs  dont  j'ai  prononcé  les 
noms,  voici  mon  sentiment.  M.  de  la  Guéronnière  ne  me 
parait  pas  avoir  les  conditions  voulues  pour  être  Ministre  de 
finlérieur.  Il  aurait  avec  la  presse  des  camaraderies  péril- 
leuses; il  espérerait  en  conjurer  les  ardeurs,  mais,  d'une 
part,  il  n'y  réussirait  pas,  et,  de  l'autre,  il  ferait  à  cette 
espérance  les  plus  dangereux  sacrifice.  Cependant,  depuis 
qainxe  jours,  cette  candidature  a  été  favorablement  signalée 
par  plusieurs  personnes  ;  M.  de  la  Guéronnière  l'a  prise  au 
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une  déception,  et,  à  la  longue,  cette  déception  pourrait 
bien  rendre  le  journal  La  France  peu  sympathique.  Nous  ne 
sommes  pas  riches  en  défenseurs  officieux,  nous  avons  in- 
térêt à  ne  pas  nous  exposer  à  les  perdre;  nous  sommes  dès 
lors  amenés  à  ces  compositions  transactionnelles  qui  sont 
souvent  la  condition  d'existence  des  gouvernements  par- 
lementaires. Il  me  semblerait  donc  utile  de  créer  une  posi- 
tion à  M.  de  la  Guéronnière,  et,  comme  sa  fortune  est  en 
désordre,  il  serait  peut-être  bon  de  l'envoyer  à  l'étranger. 
Ne  serait-il  pas  un  utile  remplaçant  de  M.  de  Malaret,  avec 
la  perspective  plus  ou  moins  éloignée  de  la  conversion  de  la 
légation  en  ambassade?  Puisque  je  touche  incidemment  à 
la  question  de  notre  représentation  à  l'étranger,  qu'il  me 
soit  permis  de  laisser  la  parenthèse  un  peu  plus  longtemps 
ouverte  et  de  rappeler  à  l'Empereur  certaines  considéra-^ 
tiens  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  soumettre. 

Rien  n'est  plus  regrettable  que  de  laissera  Paris,  inoccu- 
pées, de  grandes  individualités  politiques  auxquelles  l'Em- 
pereur a  cru  devoir,  au  moins  pour  un  temps ,  retirer  leurs 
hautes  fonctions. 

Excités  par  des  influences  extérieures,  ou  cédant  à  une 
pente  assez  naturelle  du  caractère,  ces  hommes,  désireux  de 
rentrer  aux  afl'aires,  se  répandent  en  propos  acerbes,  en 
critiques  amères,  nouent  ou  laissent  se  nouer  autour  d'eux 
les  plus  étranges  coalitions,  entretiennent  ainsi  le  trouble  et 
l'incertitude  dans  les  rangs  de  l'Administration,  non  sans 
dommage  réel  pour  l'autorité  du  Chef  de  l'Etat.  Ces  accu- 
sations de  défaut  de  caractère,  d'absence  d'énergie  et  d'u- 
nité proviennent,  en  grande  partie,  d'espérances  inces- 
samment déçues,  d'un  changement  et  dans  les  personnes 
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eldans  les  idées.  Ce  n'est  même  que  par  ces  espérances  que 
peuvent  élre  soutenues  des  relations  avec  des  journaux  de 
toutes  couleurs  et  des  personnages  qui  n'ont  aucune  nuance, 
parce  qu'ils  les  ont  toutes.  Tout  cela  ne  produit  que  de  l'indé- 
cîftion,  du  malaise  et  de  l'inquiétude. 

J'ajoute  que  de  hautes  fonctions  diplomatiques  seraient 

pour  les  hommes  éminents  auxquels  je  fais  allusion  une 

sauvante  contre  eux-mêmes,  car  ils  atténuent  parleurs 

agitations   actuelles,   et  les  solidarités  qu'ils  contractent, 

fatilité  des  services  qu'ils  pourront  rendre  à  un  jour  donné. 

Aussi  bien  notre  représentation  diplomatique  est  des  plus 

{aiUesà  Rome,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Madrid.  Lui  donner 

une  vitalité  plus  grande,  une  action  plus  marquée  en  face 

des  complications  européennes  actuelles  serait  faire  un  acte 

vraiment  utile. 

Je  ne  veux  citer  qu'un  exemple  de  cette  action  dissol- 
îiDle  sur  laquelle  j'ai  eu  récemment  l'occasion  d'être  ren- 
ieigné.  il  frappera  l'Empereur  par  la  gravité  des  inconvé- 
nients, je  dirai  presque  des  périls  qui  poun*aient  en  être  la 
conséquence.  Il  y  a  en  réalité  à  Paris  deux  ministres  de  la 
guerre,  l'un  rue  Saint-Dominique,  l'autre  au  Louvre;  l'un 
<|Qiagit  et  travaille,  l'autre  qui  blâme  et  désorganise.  Les 
«Aciers  supérieurs  cherchent  incessamment  entre  ces  deux 
infloences  laquelle  est  la  plus  puissante  pour  leur  avance- 
nient.  Tous  les  mécontentements  aboutissent  au  Louvre,  et 
li}  la  formule  stéréotypée  pour  démolir  une  candidature  de 
«  rue  Saint-Dominique  est  celle-ci  :  «  Officier  non  dévoué, 
^rliimUte,  eic» v  Combien  d'erreurs,  de  dépits,  d'ir- 
ritations, d'indiscipline  peuvent  enfanter  les  indications  de 
cette  petite  église  dont  le  grand  prêtre  annonce  incessani- 
Qeot  son  avènement  ! 

10 
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Que  TEiupereur  porte  sou  atteution  sur  toutes  ces  choses; 
elles  n'ont  de  secondaire  que  l'apparence.  C'est  surtout  par 
la  discipline  intérieure  que  les  gouvernements  se  maintien- 
nent et  se  fortifient.  C'est  une  illusion  que  d'espérer  apaiser 
ou  réconcilier  ses  adversaires  ;  mais  c'est  être  certain  de  les 
vaincre  que  de  créer  énergiquement  la  convergence  des 
forces  gouvernementales. 

M.  Devienne  est  doué  d'une  certaine  austérité  de  carac- 
tère; il  a  de  la  fermeté,  de  l'énergie.  Mais  sa  santf^  est 
ébranlée,  l'âge  commence  à  se  faire  sentir,  et  je  ne  sais  s'il 
n'est  pas  un  peu  tard  pour  faire  entrer  cet  homme,  d'ail- 
leurs éminent,  dans  une  carrière  nouvelle. 

M.Vuillefroy  se  trouve  un  peu  dans  les  mêmes  conditions. 
C'est  un  homme  de  caractère ,  il  a  l'esprit  rectiligne  et  im- 
pétueux et  ne  manque  jamais  d'énergie.  Mais  il  est  atteint 
d'une  maladie  assez  grave  et  que  des  travaux  sérieux  empi- 
reraient très-vite  ;  aussi  je  doute  même  qu'il  voulût  en  en- 
treprendre la  tâche. 

Je  résume  cette  note  tout  simplement  par  une  liste  des 
candidats  qui  rappelle  l'ordre  de  mes  préférences  : 

i"  M.  Magne, 

«j""  M.  Haussmann, 

3«  M.  Pietri, 

A^  M.  Leroy, 

5**  M.  de  Royer, 

H'  M.  Alfred  Le  Roux, 

f  M.  Pinard. 

Je  maintiens  d'ailleurs  les  conditions  et  les  réserves  que 
j'ai  formulées  à  l'égard  de  MM.  Haussmann  et  Pietri, 

Signé  :  Rocheh. 

Cerçiiy,  le  i5  octohre  1867. 
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XXXIX/ 

Les  pièces  suivaDtes  onl  été  trouvées  au  minislère  de  la  justice. 

Elles  sont  relatives  à  des  propositions  de  promotion  dans  la  Lé- 
gioo  d^bonneur  en  bveur  de  divers  membres  du  Sënat,  faites,  ù  Toc- 
ofiondu  i5  août  1870,  par  M.  Rouher,  président  de  ce  corps. 

Il  ne  paratt  pas  que  ces  propositions  aient  été  suivies  d'effet. 

A  ces  pièces  se  trouvait  jointe  une  proposition  pour  la  croix  de 
commandeur  en  faveur  de  M.  Argence,  dëputé  de  F  Aube. 

Mo^isiECR  LE  Ministre, 

J*ai  rhonneur  de  vous  faire  parvenir  diverses  notes  qui 
résument  mon  opinion  sur  la  candidature  et  les  titres  de 
plusieurs  de  mes  collègues  h  une  promotion  dans  Fordre  de 
la  Légion  d'honneur. 

J'espère  que  vous  reconnaîtrez  justes  et  que  vous  vou- 
drez bien  soumettre,  en  les  recommandant,  ces  diverses 
propositions  à  la  haute  bienveillance  de  Sa  Majesté  Tlm- 
pératrice. 

La  dernière  note  expose  les  titres  de  deux  employés  de 
l'administration  du  Sénat,  que  M.  le  Grand  Référendaire 
et  M.  le  Sénateur  Secrétaire  du  Sénat  considèrent  comme 
dignes  l'un  et  Tautre  d'une  distinction  honorifique. 

Agréez,  Monsieur  le  Garde  des  Sceaux,  l'assurance  de 
mes  sentiments  de  haute  considération. 

I/e  Président  du  Sénat. 

Signé  :  Kotutn. 
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A.  —  Grands-Croix  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  le  baron  Dupin,  M.  le  baron  Ernest  Leroy,  M.  le 
comte  de  Béarn ,  M.  Larabil  paraissent  aspirer  à  cette  haute 
distinction. 

M.  le  baron  Dupin,  âgé  de  85  ans,  a  conservé  toute  la 
vigueur  de  son  esprit  et  prend  encore  une  part  très-utile 
aux  débats  du  Sénat. 

Sa  longue  carrière  politique,  ses  immenses  travaux,  la 
légitime  considération  dont  il  est  entouré,  l'illustration  de 
son  nom  me  paraissent  justifier  cette  nomination. 

M.  le  marquis  d'Âudiffret  a  été  récemment  nommé  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  La  carrière  de  cet  honorable 
sénateur  a  été,  à  mes  yeux,  moins  brillante  et  moins  bien 
remplie  peut-être  que  celle  de  M.  Dupin.  La  distinction  ac- 
cordée à  M.  d'Audiffret  a  été  favorablement  accueillie  par 
le  Sénat;  celle  qui  serait  accordée  à  M.  Dupin  éveillerait 
les  mêmes  sympathies. 

M.  Dupin  est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  97  avril  i84o. 

M.  le  baron  Ernest  Leroy  est  aujourd'hui,  si  je  ne  me 
trompe,  le  doyen  de  TAdministration  française.  Il  a  exercé 
ses  fonctions  d'une  manière  éminente.  Sa  carrière  adminis- 
trative n€  lui  a  pas  permis  de  se  consacrer  très-assidûment 
aux  travaux  du  Sénat,  dans  lequel  cependant  il  occupe  une 
position  élevée.  M.  le  baron  Leroy,  cruellement  frappé  dans 
ses  affections  de  famille ,  paratt  disposé  à  abandonner  dans 
un  temps  prochain  sa  position  de  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Peut-être  serait-ce  à  ce  moment  que  le  Gouverne- 
ment serait  plus  naturellement  appelé  à  lui  décerner  la 
haute  récompense  qu'il  ambitionne. 
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M.  le  comte  de  Bëarn ,  par  la  distinction  de  ses  manières, 
rélëvation  de  son  caractère  et  la  sûreté  de  ses  relations, 
s*e$t  conquis  au  Sénat  les  plus  vives  sympathies.  Toutefois, 
je  dois  reconnaître  que  M.  le  comte  de  Béarn  n'est  pas  de 
ceux  qui  prennent  une  part  très-active  aux  travaux  du  Sé- 
nat. Notre  collègue  a  appartenu  pendant  de  très-longues 
années  à  la  diplomatie.  Il  invoque  les  services  par  lui  ren- 
dus dans  ses  fonctions.  Je  n'ai  point  les  éléments  nécessaires 
pour  les  apprécier.  M.  de  Béarn  n'a  pas,  je  crois,  occupé 
de  poste  d'ambassadeur. 

H.  Larabit,  homme  très-honorable,  d'un  dévouement 
bien  ancien  et  absolu  à  l'Empire,  n'a  pas  eu  dans  l'armée 
an  grade  assez  élevé  et  ne  jouit  pas  dans  le  Sénat  d'une  as- 
sex  grande  autorité  pour  que  je  croie  pouvoir  recommander 
sa  candidature. 

Signé  :  Rocjhrr. 

B.  —  Grands  officiers. 

Le  nombre  des  commandeurs  dans  le  Sénat  ne  s'élève  pas 
i  moins  de  trente. 

Je  crois  devoir  désigner  en  première  ligne,  comme  digne 
d'être  promu  au  grade  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
v^ur,  M.  Leroy  de  Saint- Arnaud ,  commandeur  depuis  1869. 

Cette  nomination  aurait  été  certainement  proposée  depuis 
plusieurs  années  par  M.  Troplong;  mais  certains  embarras 
de  fortune,  dont  la  cause  n'a  d'ailleurs  rien  que  d*hono- 
^le,  un  procès  en  responsabilité  que  M.  de  Saint-Arnaud 
^^ait perdu  en  première  instance,  avaient  paru  à  mon  illustre 
prMécesseur  des  motifs  d'ajournement.  Ges#causes  se  sont 
^tt^nuées  ou  ont  disparu;  notre  collègue  a  réglé  sa  position; 
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il  a  été  déchargé  par  la  cour  d'appel  des  condamnations 
prononcées  contre  lui  par  le  tribunal  de  commerce  ^  Ses 
titres,  comme  sénateur,  conservent  donc  toute  leur  force. 
Or  M.  de  Saint-Arnaud  est  un  des  honunes  les  plus  labo- 
rieux du  Sénat  ;  il  se  montre  infatigable  dans  l'examen  et  le 
rapport  des  pétitions;  ses  travaux  sont  remarquables;  il  est 
orateur  habile  et  convaincu.  Sa  nomination  au  grade  de 
grand  officier  sera  considérée  par  le  Sénat  comme  une  ré- 
compense juste  et  presque  tardive  de  services  éminents. 

En  seconde  ligne  me  paraît  pouvoir  figurer  M.  Réveil, 
ancien  vice-président  du  Corps  législatif,  commandeur  de- 
puis 1869,  sénateur  depuis. 

M.  Réveil  jouit  d'une  grande  considération  parmi  ses  col- 
lègues; ses  travaux  sont  estimées. 

Signé  :  Rouhbr. 

C.  —  Commandeurs, 

Le  nombre  dos  officiers  de  la  Légion  d'honneur  au  Sénat 
est  de  neuf. 

Les  trois  sénateurs  les  plus  anciens  en  grade  sont  : 

M.  le  comte  Monier  de  la  Sizeranne,  officier  depuis  le 
18  décembre  i855; 

M.  le  duc  de  Tarente,  officier  depuis  le  16  juin  i856; 

M.  de  Gricourt,  dont  la  nomination  remonte  au  5  jan- 
vier i858. 

M.  Monier  de  la  Sizeranne  est  celui  qui,  par  sa  longue 
carrière  politique,  a  le  plus  de  titres  à  une  promotion  au 
grade  de  commandeur. 

'  M.  Roiiher  senihlc  ignorer  id  que  Parr^t  de  la  cour  d^appel  qui  d<^1iarge 
M.  de  Saint-Arnaud  est  attaqué  devant  la  cour  de  Ciimafion  par  un  pourvoi  qui 
n'e«t  pas  encore  jugé. 
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M.  le  duc  de  Tarenle  a  été  nommé  sénateur  h  une  date 
trop  récente.  S'il  avait  des  titres  actuels  à  un  avancement 
dans  la  Légion,  ce  ne  pourrait  être  que  comme  chambellan, 

M.  de  Gricourt  se  recommande  par  son  dévouement  ab- 
solu k  l'Empereur,  qui  remonte  à  des  années  bien  anté- 
rieures au  rétablissement  de  l'Empire.  Il  occupe  une  bonne 
position  au  Sénat. 

Signé  :  Rouher. 

D.  —  Offieien, 

Deux  sénateurs  seulement,  M.  le  prince  de  Wagram  et 
M.  de  Montjoyeux,  sont  chevaliers  de  la  Légion  d'honnour. 

La  candidature  du  prince  de  Wagram  est  écartée  depuis 
longtemps  par  des  circonstances  inutiles  à  rappeler  ici.  Le 
prince  ne  prend  d'ailleurs  aucune  part  aux  délibérations  du 
Sénat;  il  n'a  même  pas  paru  à  cette  assemblée  dans  les  cir- 
constances solennelles  qui  ont  marqué  la  fin  de  la  session. 

M.  de  Montjoyeux  est  chevalier  depuis  1860.  Par  son 
âge,  son  dévouement  et  ses  lumières,  il  a  droit  à  une  pro- 
motion au  grade  d'officier. 

Signé  :  Rouher. 
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XL 


ro^rr^K  mobiubuf.  de  rr.MPKMCM  a  VKTMâ^GKM, 

Depuis  185^  jii8qu*en  iSfifi,  et  prolMibieinra(JQM{u*àla  fio  de  ion 
r^gfip,  Napolëon  III  a  eu  un  coniple  ouvert  thei  Btring  frèret«  Immi- 
quiere  h  l^ndres.  (.es  notes  annuelles  qui  ^blisiient  la  balanne  de  ce 
compte  n'offrent  rien  de  bien  rcmarquaMe  :  un  asaei  grand  nombre  de 
mandata  de  M*^  Walewska  et  tie  Cadore,  diverses  fouroitttres,  des 
dt^fienses  en  «onime  niodën^.  Toutefois,  la  note  du  3t  décembre 
i859  porte  k  trace  évidente  du  coup  d'Etat;  elle  porte  au  crédit  im- 
|)érial  une  somme  de  767  livres  sterling  «  reste  de  36.870  livret 
t6  shillings.  Mais  le  document  vraiment  précieux  feumi  par  le  doa- 
sier  Baring  est  cette  iK>te,  laissée  par  mégarde  sans  doute  dam  le 
compte  de  fléreml>re  1 866.  Klle  est  libellée  en  anglais. 


Russian 

Russian 

RuHsian 

Turcos 

Ponivinn 

Poniviaii 

(!«iiindn 

Rrazilian 

K|;yptian 


.'1  <';o  (1S99) 5o,ooose 

r>  **,^ 5o,ooo 

^  % 5o,ooo 

fi  %  (i^SS) 100,000 

'1   * ..  (  old  ) 80.000 

'i   V3  (new) oQ,ooo 

(>  % 5o,ooo 

'i    Va  \ DO.OOO 

y  !>•    ••••••••••••••  «)0«000 

A  reporter r>3 9.000 
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Report 539,000^ 

American    8  7o too,ooo 

Hîssissipi    6  7o Q 5,000 

Diamonds noo^ooo 

Uniforms t6,ooo 

873,000 

Beaujon 60,000 


Total 933,000^ 


Toat  n*est  pas  explique  dans  cette  note. 

Qoe  sont  ces  um/orms,  portes  pour  16,000  livres  sterling?  Quant 
•  Reaojon  (60,000  livres),  c'est  sans  doute  le  prix  de  terrains  vendus, 
peut-être  achetés  au  peintre  Gudin.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  fait  de 
33,395,000  francs  éeonomiêéê  (sur  la  liste  civile  sans  doute)  et  iphcés 
en  tàrtié  n'en  paraît  pas  moins  indiscutable. 
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RECTIFICATION*. 


•  LETTRE  DE  M.  BDG,  POTHIRR. 

à  Monsietir  André  Larertujon,  Président  de  la  Commiêêion 

des  Tuileries. 

Paris,  le  i"  octobre  1870. 

Monsieur  , 

Dans  la  troisième  livraison  des  Papiers  et  Correspondance  de  la 
famille  impériale,  publiée  par  les  soins  de  la  Commission  des  Tuile- 
ries, je  trouve  Tindication  suivante  : 

CASSETTE    PARTICnLiÈRE    DE    L'EMPEREUR. 

1868.  Commandant  de  ReSye,  pour  avril 9,000' 

en  plus /^,ooo 

1870.^ somme  supplémentaire  en  mars..  10,000 

pour  avril 2,000 

et  en  noie  : 

Le  commandant  de  Reffye  serait  un  officier  d* état-major  qui  aurait  aidé 
l'Empereur  à  inventer  les  mitrailleuses, 

M.  le  commandant  de  Reffye  est  actuellement  à  Tusine  d'Indret 
(Loire-Inférieure)  où  il  dirige  la  fabrication  des  mitrailleuses,  pour 
le  compte  de  TEtat. 

II  m'a  dél^pué  pour  continuer  à  Paris  la  même  fabrication. 

Permettez-moi,  en  son  absence,  et,  je  puis  dire  en  son  nom,  de 
vous  donner,  ainsi  quaux  lecteurs  de  la  publication  entreprise  sous 
votre  direction,  quelques  renseignements  nécessaires  pour  expliquer 
les  reçus  trouvés  aux  Tuileries  et  qui,  tels  qu'ils  ont  été  imprima, 
pourraient  être  interprétés  d  une  façon  désagréable  pour  mon  chef  et 
mon  ami. 
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M.  de  ReSye,  chef  d^escadroo  d*art3lerie,  recevait,  comme  direc- 
teur dei  ateliers  de  Headon ,  une  subvention  mensuelle  de  a  .000  francs , 
imrarla  cassette  particulière,  pour  des  essais  de  mitrailleuses,  de 
ooooi  et  autres  engins  de  guerre. 

n  ne  touchait  personnellement  aucun  supplément  de  solde  pour  ces 
triTtox  particuliers. 

Je  tiens  à  votre  disposition  la  comptabilité ,  tenue  par  lui ,  dans  ses 
pb  minatieaz  détails,  avec  toutes  les  pièces  à  Tappui. 

VeaiBez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tiagoée. 

ËDG.  POTHIER, 

Capitaine  d^artilierie,  directeur  des  atelien 
de  fabrication  des  mitrailleuses  de  Paris. 


—  156  — 


XLI. 

M.  Théophile  SiWestre,  ex-rëdactêur  du  Nain  Jaune,  du  Figaro  et 
du  Dix-Décembre,  critique  d*art  distingué  d*ailleurs,  a  envoyé  au  ca- 
binet de  TEmpereur  une  volumineuse  correspondance  où  il  ne  cesse 
d'exposer  des  plans  très-sing[uliers  et  de  réclamer  des  subventions 
et  des  pensions.  Nous  choisissons  dans  son  dossier  deux  lettres  assez 
curieuses. 

Paris,  le  a  janvier  1867. 

Cher  ami, 

Vous  m'apprenez,  en  deux  mots  qui  me  touchent,  que 
l'Empereur  a  l'extrême  bonté  de  me  donner  un  viatique  de 
mille  francs  par  mois  pour  une  année.  L'Empereur  m'a 
toujours  aidé  dans  mes  crises  et  au  moment  où  je  me  suis 
trouvé  le  plus  désarmé  h  son  service.  Je  ne  sais  comment 
exprimer  ma  reconnaissance;  mais  je  crois  avoir  une  bonne 
pensée  en  vous  pripmt  de  remercier  pour  moi  Sa  Majesté, 
qui  connaît  votre  cœur. 

Le  travail  historique  dont  je  vous  ai  parlé  résume  le  der- 
nier règne,  expose  la  révolution  de  i848  avec  ses  systèmes, 
ses  sectes,  ses  meneurs,  ses  victoires,  ses  dupes.  A  l'affole- 
ment des  idées,  au  désespoir  du  paupérisme,  à  l'abaisse- 
ment de  la  nation  devant  l'étranger  et  à  la  guerre  civile  suc- 
cède le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  Père  et  Sauveur  de  la 
patrie.  Ni  optimiste,  ni  pessimiste  en  histoire,  je  suis  con- 
vaincu que  l'homme  est  éternellement  semblable  à  lui- 
même,  sous  les  formes  variées  du  progrès;  qu'il  y  a  tou- 
jours h  craindre  pour  le  lendemain  les  dangers  de  la  veille; 
que  les  peuples,  la  France  surtout,  commencent  à  manquer 
de  mémoire,  dès  l'instant  même  où  ils  se  voient  sauvés. 
Enfin,  sans  évoquer  des  passions  mortes  ni  réveiller  des 
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baioes  endormies,  je  mets  en  parallèle  la  prospérité,  la  sla- 
bililé  présentes  et  l'anarchie  rêvée  par  l'ignorance,  l'ambi- 
tioD,  la  vanité,  le  ressentiment  d'une  minorité  infime. 

Au  lieu  de  me  borner  à  faire  ressortir  le  caractère  de 
Paris  et  de  quelques  grandes  villes,  je  donne  aussi  aux  cam- 
pagnes la  part  légitime  qui  leur  est  due.  Les  départements 
de  la -France,  tout  en  restant  plus  que  jamais  attachés  de 
aniret  d'esprit  à  la  grande  unité  nationale,  dont  l'Empe- 
reur est  l'auguste  incarnation,  ne  sont  plus,  conmie  autre- 
Ibis,  disposés  à  subir  d'autres  gouvernements  improvisés  par 
des  meneurs,  et  à  recevoir  par  la  poste  des  drapeaux  blancs 
oa  des  drapeaux  rouges.  Paris,  tête  et  cœur  de  l'Empire, 
n'est  pas  plus  l'Empire  tout  entier  que  le  seul  cratère  du 
Véwie  n'est  le  Vésuve  même. 

Le  journalisme  politique  a  perdu  son  crédit.  Je  vous  l'ai 
dit  souvent.  Vous  aurez  vous-même  reconnu  cette  vérité  à 
lapmfosîon,  d'ailleurs  plus  ou  moins  insignifiante  ou  mal- 
niie,  des  petits  journaux  littéraires.  Des  journaux  politiques 
et  Bon  politiques,  il  en  faut;  il  y  a  des  oisifs  et  des  ma- 
nques. De  temps  en  temps,  j'en  conviens  aussi,  l'opi- 
■ioB  publique  peut  avoir  besoin  du  mors  ou  de  l'épe- 
M.  Mais  les  têtes  sérieuses  ne  croient  plus  qu'aux  livres 
Imb  fuis.  Si  profonde  et  si  juste  que  soit  la  pensée  de  l'é- 
crivatn,  elle  ne  produit  même  pas  d'effet  si  l'expression  n'est 
Msive  et  pittoresque. 

H  est  de  notoriété  que  je  suis  une  des  trois  ou  quatre 
pines  qui  ont  résisté  au  relâchement  universel  des  lettres. 
U  pauvreté  et  aussi  la  fierté  de  mon  tempérament  explique- 
M  suffisamment  à  votre  juste  impatience  mes  longs  chô- 
^ips.  Vous  savez  combien  le  silence  pèse  à  ma  gratitude  et 
<*ttproaiet  ma  vocation. 
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M.  Mocquard  avait  compris  que  j'étais  fait  pour  être  This- 
toriographe  particulier  d'un  souverain,  comme  il  y  en  eut 
sous  la  vieille  monarchie.  Je  lui  rappelais  quelquefois  Fié- 
vée.  Pour  être  sincère  jusqu'au  bout,  suivant  ma  malheu- 
reuse nature,  n'est-il  pas  triste  de  voir  encore  l'histoire  d'un 
grand  règne  écrite  un  peu  chaque  jour  par  des  envieux  et 
des  impuissants?  Voyez-vous  d'ici  l'embarras  des  historiens 
futurs  au  milieu  des  vaines  récriminations  éparpillées  dans 
les  recueils  ou  tombées  de  cette  tribune  qui  corrompt  notre 
langue  en  bafouant  la  vérité? 

Je  vous  en  prie,  cher  Pietri,  osez  dire  à  l'Empereur  à 
quel  point  j'ai  le  désir  de  répondre  au  plus  tôt  à  ses  bontés 
par  mes  services.  Loyal  et  dévoué,  j'ai  besoin,  non-seule- 
ment d'être  aidé,  mais  encore  et  surtout  d'inspirer  de  la 
confiance.  Pour  bien  écrire  l'histoire,  il  faut  d'abord  être 
bien  renseigné. 

J'ai  étudié  mon  sujet  d'après  nature.  Je  l'ai  vécu.  Mais  je 
n'en  sais  pas  encore,  à  beaucoup  près,  tout  ce  que  j'en  vou- 
drais savoir.  Il  y  a  dans  les  cartons  de  telle  administration, 
de  tel  ministère,  des  documents  qui,  pris  avec  la  prudence 
et  la  discrétion  convenables,  donneraient  à  mon  œuvre 
beaucoup  de  lumière  et  d'autorité. 

Quelle  est  notre  idée  fixe  k  vous,  à  moi,  à  nos  amis,  à 
tout  le  monde?  La  durée  la  plus  longue  possible  de  la  vie,  du 
règne  de  l'Empereur,  et  le  glorieux  avenir  du  Prince  impérial. 

A  moi,  que  me  faut-il?  Une  plume  et  le  pain  quotidien 
du  Pater.  Rien  de  plus.  Je  vous  ai  parlé  en  ami ,  en  cœur 
reconnaissant.  Vous  m'avez  compris.  Merci. 

Signé  :  Théopuile  Silvestrb. 
33^  rue  Beuret^  Vaiigirard-Pari». 
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À  l'Empereur. 

Paris,  le  1 0  décembre  1 869. 
SlRB, 

Par  ces  derniers  temps  d'agitation  et  de  logomachie,  il 
n*éiaii  pas  facile  aux  écrivains  les  plus  dévoués  à  TEmpire , 
quel  que  soit  d'ailleurs  leur  talent,  de  remonter  le  courant 
des  opinions  hostiles.  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  de 
rinsuccès  du  journal  hebdomadaire  Le  Dix-Décembre. 

Personnellement  invité  à  collaborer  à  cette  publication, 
je  loi  ai  donné  bon  nombre  d'articles  politiques,  notamment 
les  suÎYants  signés  de  mon  nom,  sauf  les  deux  premiers  de 
la  série  : 

Le9  canvuUionnaireê  politiques.  —  Les  idées  de  Baudiii.  — 
Lu  ccmfirence»  de  MM.  Jules  Simon,  Saint- Marc  Girardin, 
Pdkian,  etc.  au  théâtre  du  Prince  Impérial.  —  Les  revenants.  — 
M.  Jules  Simon  chez  les  communistes.  —  Les  manœuvres  des 
fvtu  ei  les  intrigues  électorales  de  î85fà  à  186g.  —  Les  pam- 
fUkmm  réfugiés.  —  La  mort  de  Baudin  (seule  relation  vraie). 
M.  Emile  OUivier.  —  M.  Ernest  Renan.  —  L'Empereur  et  le 
ritetU  discours  de  la  couronne. 

La  suppression  du  Dix-Décembre  m'enlève  ma  dernière 
scenpation,  ma  dernière  ressource  au  service  de  l'Empereur. 

Sire»  je  dois  rappeler  ici  avec  la  plus  vive  gratitude  que 
je  sais  le  débiteur  en  retard,  et  en  quelque  point  répré- 
keosîble,  de  Votre  Majesté.  De  sérieux  engagements,  pris 
pir  moi  envers  Elle,  ne  sont  pas  encore  remplis.  Ma  loyauté 
rerte  TAtage  d'une  si  haute  confiance.  De  bienveillants  amis 
«jotiieront  à  la  trop  faible  expression  de  ma  pensée  la  déli- 
catesse et  l'élévation  de  leurs  sentiments  personnels. 

n  y  a  deux  ans  et  quelques  mois,  Votre  Majesté  vint  à 


—  160  — 

mon  aide,  prenant  en  considération  mon  talent,  mon  zèle 
et  ma  ruine  complète  au  Nain-Jaune,  où  j'avais  fait  d'abord 
le  sacrifice  volontaire  de  ma  pcTsition  d'inspecteur  général, 
puis  une  perte  sèche  de  80,000  francs  en  six  mois,  au  ser- 
vice exclusif  des  intérêts  de  l'Empereur  et  au  milieu  des 
animosités  violentes. 

Votre  Majesté  avait  daigné  approuver  ensuite  mon  plan 
entièrement  neuf  d'une  Histoire  des  idées,  des  caractères,  des 
faits  et  gestes  de  la  seconde  République,  suivie  du  second  Em- 
pire, pour  le  salut  de  notre  pays.  C'était  une  dissection  sui* 
le  vif  des  hommes  et  des  choses,  des  partis  et  des  sectes;  le 
mémento  de  nos  caprices,  de  nos  erreurs,  de  nos  déchire- 
ments, de  nos  expiations  périodiques.  On  attendait  de  ce 
travail  un  salutaire  effet  au  moment  des  dernières  élections 
générales.  Mais  il  est  resté  sur  le  chantier,  infiniment  moins 
par  ma  faute  que  par  celle  des  circonstances. 

Premièrement,  je  n'avais  demandé,  avec  une  discrétion 
timide,  que  deux  ans  pour  l'œuvre.  On  me  pressait  d'aller 
vite  et  bien,  sans  pouvoir  apprécier  au  plus  juste,  comme 
j'ai  pu  moi-même  le  faire  de  jour  en  jour,  les  complications 
et  les  subtilités  de  la  tâche.  Quel  chaos  d'opinions  et  de  doc^ 
trines  !  Quel  amas  de  dossiers  publics  et  secrets  !  Que  de 
révélations  orales  et  manuscrites,  confiées  à  ma  mémoire  et 
à  mon  discernement  !  J'avais  à  questionner  les  personnalités 
marquantes,  souvent  à  les  contrôler  par  des  témoignages 
obscurs,  mais  véridiques. 

Il  me  fallait  sonder  tour  à  tour  des  caractères  ombra- 
geux, hardis,  logiques,  contradictoires,  pour  tirer  de  Ten- 
serable  de  mes  recherches  la  confession  authentique  d'une 
époque  si  troublée  dans  sa  pensée,  si  discordante  dans  ses 
œuvres. 
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Secondement,  il  jiie  fallait  avoir  accès  dans  les  greiïcs 
des  tribunaux,  dans  les  archives  des  ministères;  pouvoir 
consulter  au  fur  et  à  mesure,  dans  mon  cabinet  et  non 
dans  une  salle  publique,  par  prudence  et  par  économie  de 
temps,  journaux,  brochures,  pamphlets,  placards,  carica- 
tures et  chansons  de  la  Bibliothèque  impériale.  Au  lieu 
d'une  faveur  toute  personnelle,  justifiée  d'avance  par  mes 
aptitudes  spéciales  et  ma  notoriété,  je  n'ai  trouvé  là  que 
ibrmalités  restrictives,  réglementaires  pour  le  public,  mais 
paralysantes  pour  moi. 

Pour  accomplir  mon  œuvre  en  toute  sécurité  sans  grever 
la  générosité  personnelle  de  TEmpereur,  j'avais  demandé  à 
Votre  Majesté  la  succession  de  l'hisloriographe  de  la  ville  de 
Paris,  qui  venait  de  mourir,  et  que  l'on  n'a  pas  sans  doute 
encore  remplacé,  ou  bien  la  direction  du  Musée  des  anti- 
({oités  de  l'hôtel  Carnavalet. 

Sans  rien  décider  alors  à  ce  sujet,  l'Rmpereur  eut  la 
bonté  de  m'allouer  mille  francs  par  mois  sur  sa  cassette 
particulière,  subside  épuisé  le  i"  juin  dernier. 

Précédemment,  à  la  vérité,  j'étais  à  tout  instant  vive- 
ment incité  par  les  amis  les  plus  zélés  de  l'Empereur  à  finir 
pronjptenient  mon  œuvre  avant  les  élections  générales.  Je 
*Tovais  moi-même  v  réussn.  Mais,  entravé  de  tant  de  ma- 
nières et  dégoûté,  sinon  découragé,  jt*  ne  pouvais  absoiumenl 
Bw  résigner  à  avilir  le  sentiment  de  l'art  en  bâclant  une 
publication  cursive  et  banale ,  quand  je  devais  un  livre  ar- 
rtté.  profond,  solide,  et  d'une  utilité  vraiment  nationale. 

SiRK, 

Voilà  comment,  dans  toute  la  force  de  l'Âge,  du  lal(*nt  et 
^  la  bonne  volonté,  je  reste,  avec  mon  travail  interrompu. 
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sans  position,  sans  la  moindre  fortune.  Qui  pis  est,  jesem- 
blerais  avoir  abusé  indignement  de  l'extrême  bontë  de 
l'Empereur. 

Une  situation  si  fausse  inquiète  beaucoup  ma  conscience, 
celle  de  mes  amis ,  pèse  trop  à  ma  fierté  et  compromet  gra- 
vement mon  avenir.  J'ai  le  ferme  espoir  que  Votre  Majesté 
me  donnera  au  plus  tôt  les  moyens  d'en  sortir  résolument 
et  noblement. 

Daignez  agréer,  Sire,  Thommage  du  plus  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Majesté,  le 
très-humble ,  très-obéissant  et  très-fidèle  sujet. 

Signé  :  Tui^ophilb  Silvbstrb. 

3o,  quai  du  Louvre. 
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XLII. 

MiniB  CÂPELLE  (jf"*'  UFâRGe), 

Lettre  de  reiuei-cimeot  au  PriDce-Prësident ,  qui  lui  a  rendu  la  li 
bertë. 

Moi«se:gnei)r  , 

Je  me  mourais;  vous  l'avez  su,  ci  je  vous  dois  la  vie.  Je 
pleure  de  reconnaissance  à  vos  pieds. 

Quels  mots,  Prince,  seraient  assez  éloquents  pour  tra- 
duire dignement  mon  action  de  grâces! 

Vous  devoir  la  liberté,  c'est  vous  devoir  l'honneur.  Vous 
protégez  et  vous  donnez  en  roi. .  .  Ma  vie  tout  entière  sera 
Técho  passionné  de  ma  reconnaissance.  .  .  Mais,  pour  oser 
ïousdire,  Mcnseigneun  combien  je  vous  vénère  et  com- 
bien je  vous  aime,  je  jète  ma  plume,  et  j'emprunte  le  cœur 
de  la  France. 

Jai  l'honneur  d'élre,  avec  le  plus  profond  respect,  Mon- 
*«(jneuf,  voire  trè^humble  et  Irès-obéissanle  ressuscitée. 

Marie  Capellr. 

Moolpeilicr,  le  i  i  juin  1 85?. 
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\LIIL 

RAPPORTS  D!:s   TllLERlES  AVEC  LA   PRESSE. 

Cei'Uiiiis  joiirutiuK  oui  entretenu  de  nombreuses  relations  avec  le 
cabinet  et  aussi  avec  la  cassette  de  l'ex-einpereur.  Les  preuves  surabon- 
dent. Nous  ne  ferons  que  des  choix  très-sobres  dans  la  niasse  des  do- 
cuments do  ce  genre. 

Voici,  par  exemple,  une  lettre  de  M.  Pinard,  aiora  ministre  de  Tiu- 
léricur,  reconnnandant  M.  Grëgory  Ganesco  a  M.  Conti.  Viennent 
ensuite  deux  lettres  de  M.  Ganesco,  se  reconnnandant  lui-même. 


M[NISTEI\I'    DK   i;iNTERIKl][\. 


C\Cl.NET   Dl.    MINISTRE. 


Paris,  le  à  juin  1868. 
i\Io.N   CHER  AMI, 

Vous  connaissez  au  moins  de  réputation  Ganesco. 

Il  V  a  deux  courants  au  Nain-Jaune.  Ganesco,  malgré  son 
|)a8sé  ou  au  moins  sa  réputation ,  m'a  promis  de  devenir  le 
bon  et  d'absorber  l'autre. 

Il  m'apporte  un  article  où  il  a  si  noblement  parlé  de  notre 
Empereur  que  je  tiens  à  vous  l'envoyer.  Vous  connaissez  si 
bien  la  corde  sensible  du  journaliste  que  vous  me  pardon- 
nerez cet  envoi  de  nature  à  encourager  ce  pécheur,  qui  semble 
revenir. 
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Cet  article,  hier,  a  frappé  beaiiroiip  de  monde. 

Montrez-le  au  moins  à  Pietri,  auquel  j'avais  expli(|né, 
ainsi  qu'à  l'Empereur,  les  motifs  qui  m'avaient  fait  rondro 
la  voie  publique  au  journal. 

11  n'y  a,  bien  entendu,  que  le  passage  rclalif  à  rKm|)n- 
mir  (|iie  j'approuve  dans  l'article. 

Excusez  ma  lettre,  et  tout  à  vous. 

Pinard. 

Vous  seriez  bien  aimable  de  m'onvover  un  mot  sur  votre 
carte  me  disani  si  l'Rmpereur  v;i  bien,  et  si  la  sonflVance 
d'hier  a  cessé. 

P. 

I.Htrf  t\  M.  Coiiti ,  séiwtmr^  chef  du  cahinet  de  rKinpoiPiU', 

(IVrsoiinello.) 

Paris,  le  3n  joii\i«T  i87<». 
NfoXSlFXn  LR  Skwtkl'r. 

Je  viens  de  me  faire  l'insigne  honneur  d'adresser  quelques 
étires  à  l'Empereur,  en  y  joignant  l'article  ci-inclus. 

Il  entrera  dans  vos  convenances,  vos  droits  et  devoirs,  de 
placer  sous  les  yeux  de  Sa  Mtijeslé  les  paragraphes  de  mon 
^vail  que  vous  jugerez  dignes  de  son  attention. 

Je  voudrais  tne  tromper,  oh!  oui  je  le  voudrais!  Mais  je 
crains  qu'avant  peu,  sur  quelque  terre  d'exil,  je  n'aie  la 
nouleur  de  vous  rappeler  et  l'article  d'hier  soir  du  Ptirlemmi 
H  celte  lettre.  ..  . 

<ie  n'.  .^t  pas  le  dépit  de  n'avoir  pas  ma  part  des  places 
H«W  faveurs  qui  se  distribuent,  ce  n'est  m<*me  |)ns  le  cha- 
jjrin  lie  me  voir  privé  de  In  moindre  parcelle  de  eelte  justice 


qui  est  duo  h  mes  longues  études  politiques  el  a  ma  loot^ 
politique  i^ducation. 

iéO  sont  mes»  sentiments  pour  rEmjiereur  et  ma  reeon* 
naissance  plus  grande  que  je  ne?  devais  le  dire  dans  rarlicle 
Léi  chute  Je  l'Empire:  ce  sont  ces  sentiments  qui  m*ont  mis 
i«i  plumn  il  la  main. 

Ne  vous  laissez  pas  dire.  Monsieur  h*  Sénateur,  que  ma 
ligne  de  conduite  dans  un  journal  que  le  public  comble  de 
ses  faveurs  embarrasse  l«i  marche  du  gouvernement.  Per- 
sonne, plus  sincèrement  et  plus  virilemen'  que  moi«  ne  sou- 
tient M.  Emile  Ollivier  et  QVBLQtBS'-ats  Je  »e*  eMUgmeê.  Ce 
que  j'embarrasse,  ce  que  j'espère  embarrasser  de  plus  en 
|>lu«i,  c'(>st  la  marche  de  la  conspiration  orb^aniste. 

Il  est  vrai  que  rarement  je  monte  à  la  tribune  dans  une 
n^union  publique  (et  j'y  monte  au  moins  trois  fois  par  se> 
maine)  sans  qu'un  émissaire  orléaniste  ne  soit  la,  flanqua 
de  quelques  irréconciliables,  pour  se  rendre  compte  du  mal 
que  je  pourrais  faire,  à  la  tribune  du  Corps  législatif,  aui 
adversaires  de  l'Kmpire,  pour  se  rendre  compte  aussi  de  la 
différence  de  mon  talent  de  parole  et  de  celui  que  le  favori 
exclusif  du  Prince,  M.  Duvernois.  pnniigue  h  la  tribune  de 
la  ('Jiambre  des  représentants. 

Il  est  vrai  aussi  (|ue  l'état-major  oriéaniste  lit  Le  Auii 
ment  avec   une  attention   qu'aux  Tuileries  on   n*a  pas  le 
temps  de  lui  accorder.  Il  est  vrai,  enfin,  que  le  gouverne- 
ment impérial  aide  singuli«*reroent  les  oriéanistes  i  m*enH 
pAcher  de  rendre  quelques  services  à  l'Empire. 

Le  Ministre  de  rintéri<*ur.  M.  Chevandier  de  Vaidrème, 
m'a  tout  récemment  exprimé  de  très-chauds  remeretments 
à  propos  de  l'attitude  du  Parlemetil  en  présence  des  Ar^ne- 
ments  qui  ont  Miivi  le  malheur  d'Auteuil.  De  leur  e6té,  pen- 
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daui  une  ou  deux  nuits,  quelques  troupes  de  naïfs  ëmeutiers 
sont  venus  contempler  les  bureaux  du  Parlement. 

Taî  attaché  autant  d'importance  aux  renierciments  de 
M.  Chevandier  qu*i^  In  démonstration  des  ëmeutiers.  Ces 
derniers  ne  m'ont  fait  aucun  bien,  et  tels  des  collègues  de 
M.  Chevandier  obtiennent  déjà  de  lui  de  me  faire  du  mal. 
Cest  logique,  c'est  politique:  ye  dé/encbt  VEmpire  contre  l'or' 
Uimisme!  Enfin! 

Excusez,  Monsieur  le  Sénateur,  cette  lettre  trop  longue 
et  trop  sincère;  je  ne  me  permettrai  pas  de  vous  importu- 
ner d'une  seconde. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  votre  humble  et 
dévoué  serviteur, 

Grbgory  Ga!VESGO. 


SiRK, 

Je  n'ai  pas  à  craindre  de  troubler  Votre  Majesté  dans  ses 
iuprettions  électorales. 

Alors  même  que  les  résultats  du  scrutin  n'eussent  pas 
âé  satisfaisants,  je  sais  que  rien  n'ébranlerait  ce  calme  su- 
perbe où  reposent  la  force  et  la  sagesse  de  l'Empereur. 

Permettez-moi  donc.  Sire,  de  vous  donner,  non  au  point 
de  vue  de  mon  humble  personnalité,  dont  je  n'aurai  garde 
^entretenir  Votre  Majesté,  mais  au  point  de  vue  politique, 
<|oeiques  explications  sur  ma  candidature  législative. 

Du  jour  où,  contrairement  à  mes  attentes,  le  gouver- 
nement présentait  un  candidat  dans  la  troisième  circons- 
cription de  Seine -et- Oise,  j'ai  compris  qu'il  fallait  ou 
retirer  ma  candidature  ou  me  résigner  au  rAle  d'agent 
flertoral. 


Kolirrr  iiin  iMn(ii(l.'iliirt*.  r'rnt  rti*  lais^M'  |««  rlininp  libre  a 
MM.  Portiilis  t'{  Sji\,  i|iii  (*|)tii>ai<Mil  dniis  chaque  fommiino 
II*  voraluilnire  iiocusaleur  du  lil)(*r»liMiie  orlënniste«  et  i 
M.  P«'i};n('  (Imnieiix,  (|iii  prêchait  Jf>  lieux  romiiiiin»  rev#i- 
lulioiiiiains  .sous  IV|^i(le  di*  Danton. 

(i'rut  rtr  fMiroi'r  inl1i|for  aux  populations  le  sperincle  (Tune 
opposition  liainiMist*  arrahiant  !<'  pr«V«Mit«>t  n*axanl  personne 
t'M  faro  (1*1*111*  pour  lui  rappi*l<T  l«*  pasM^. 

Me  résijfni'r  an  rôle  <ra|ffMit  rl«»r|oral,  f\^«it  euti»rrer  m.i 
randiflatun*,  niai«<  rVtait  Tain*  vivre  la  randidature  ollinolle; 
faire  \i>re  r»*tlr  dernirre  par  limprcsMon  (|ue  cent  trente 
dinrnurs  iinprn>iNrs  pendant  dix-s<*pt  jours  de\aienl  laîii!«er 
dans  IVspril  d>'s  populations,  par  la  vibration  patriotii|ue 
«pie  Tàuie  p(»pulaire,  >i  inlinienienl  attarli«*e  aux  .Na|M>léonH« 
a  ressentie  devant  un  jeune  liomnie  ipii.  «pioiipie  en  liiiti«* 
aux  tracasseries  di*s  a|;ents  d«*  radminislration,  ne  cMail 
pas  un  [louce  de  terrain  aux  parlis<uis  des  dynasties décliuesi. 

(iV>t  ain«»i  ipi»»  j'ai  f<»rtifié,  Sin*.  les  nniis  du  ;{OM%erni»- 
luenl  <lans  leur  liahiltide  h  sui\re  le  gouvernement  dans 
ses  choix,  et  (pie  je  in«'  suis  attin*  toutes  les  haines  ile< 
«Miuemis  de  IKinpin*.  <*ti  m«*iut*  temps  <pie  ji>  niV\|MMijii<i  k 
toutes  leurs  inann*u\rfH. 

JVt.'iis  de>tMiu  reniiemi  coiumuri  ! 

Nos  fiineiiiis.  Sire,  ««stiniaient  la  \«*ill«*  iiu^me  du  ftcniliu 
tpK*  riioiioraldi*  M.  Kendu  n*.inrait  p;)^  plus  de  '1,000  voix 
l't  i|U<*  ji'ii  .lur.iis  I  M.fMiM. 

JVtais  pt*ut-<*tre  se. il  dans  lu  riri'oiisrription  i|e  INintois** 
,1  n«'  lias  parlîi|jer  <«'lt»*  rro\aiti*e. 

Mnis  aujourd'hui  je  ne  serai  pas  seul  a  peni^r  ipi^  mou 
eoncnurs.  I«*  sarriliee  de  nioi-iiirtuf*  ont  ét«*  utiles  à  ln  cmUÊt 
du  pa\s  l't  di*  i*lMMp«'rt*nr. 
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Sire,  loule  une  génération  arrivée  en  silence  s'éprend 
subitement  de  passion  pour  le  tumulte.  Pour  une  pareille 
Mtoation,  situation  nouvelle,  à  larges  et  multiples  propor- 
lions.  Votre  Majesté  appréciera  si  ma  plume  et  ma  parole, 
mon  dévouement  et  mon  expérience  des  choses  de  la  poli- 
tique peuvent  être  de  quelque  utilité. 
Je  suis  aux  ordres  de  TEmpereur. 
Je  suis   toujours,   Sire,    de    Votre  Majesté,   l'humble, 
obéissant,  dévoué  et  fidèle  serviteur  et  sujet. 

Gregory  Ga>esco. 
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\I.IV. 

LE   PEt  PLE.  JOIRNU,   POI.ITIOI  E   0IIOTII>IR!«. 

1 0 ,  nip  ilii  CrotH«jint. 


A  Vall«»«*  pour  iiiipi  inm<iii« ri,^0(/  on' 

^.ooo  n**  «lu  journal  Pitri» (îoo  on 

r»,ooo  n**  du  jourtat  L*Kfto^M^ i.ftoo  nu 

9fi,on(i  n**  du  joiimjil  f>*  P^nplf ^oo  oo 

Iflîrhage  B**manl t/'on  o«i 

l.wrojini»»r Hoo  on 

AIIhtI t  ,000  AA 

|>«ipefiMft  faiUs r>nn  00 

—  MM.  RoHuimI «o  on 

— Bourrin 58  no 

B»'ilhi»»r «So  00 

R^rltît i3S  o» 

Pii4*ch «no  On 

— Ttii^nlol "in^  00 

Vu\  TP I  .'lO  00 

— IwiHiîit 1 3  on 

— lUnn^ n  4  âo 

A  Bouniofi  Ftnqupt,  (Muidet  H  ilt«lnbution4 .  ...  j^.!  «5 

SiT)ict'ro<irni  |arlt»9iporifiir<t«lii /VM|i(#rl  4iilrf4.  i.fSS  nn 

ToTâL I  4,71 1 '  7V 


R**rii  Im  quatorte  mille  t^t  cent  %ingt  H  un  fraoci  7S  fi 

Pari*.  I#  «  juin  1M^. 

G.  Mmam» 
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Mi»  Howard  avail  engage  sa  forluiic  pour  In  rt^ussile  du  coup 
d'Élat;  elle  avail  |)ay(*  pliisîpiirs  fois  les  dettes  du  Prince  LotnVNapo- 
1^.  En  ]85i,  celui-ci  avait  des  billets  prolest<^  chez  Montaut, 
diangeurau  Pnlais-Roval.  Le  95  mars  1 85 3,  il  remettait  h  miss  Ho- 
w«rd  nn  premier  À-compte  de  i  million. 

licUre  de  M***  de  Beauregard  (miss  Howard)  donnant  quittance 
<ki  million,  eu  date  du  95  mars  i853.  Cette  lettre  est  en  anglais; 
1)  voici  la  traduction  française. 

Je  reconnais,  par  ia  présente,  avoir  reçu  de  S.  M.  TEni- 

pereur  Napoléon  III  U  somme  de  i   million  do  francs  en 

plein  acquit  et  di^char{;e  complète  de  tous  mes  droits  etint«^- 

^l«  dans  le  domaine  de  Civita-lVova ,  dans  la  marche  d'An- 

rtne  (États  du  Pape). 

E.  H.  DE  Bbacrisgabd. 

hrif,  tS  iiMirs  i853. 

Lettre  à  M.  MocquarJ.  —  Quittance  d'une  fomme  de  5o,ooo  francs 
adaieda  3i  janvier  ]85i.  (Avec  note  de  M.  Mocquard  constatant  q*jc 
^ premiers  payements  de  pareille  somme  on!  (^1^  faits  par  M.  Giles.) 

Mo\  CHBR  MOCQDARD, 

ie  reconnais  avoir  reçu  jusqu'au    i*'  janvier    i854   la 

•^Hnme  de  cinquante  mille  francs  que  je  vous  ai  rhargi^  de 

^Ufher  chaque  mois. 

E.  H.  DE  Beaurboard. 

hrw.  Si  janvkr  tSbà. 

ToTi.  —  Le  payement  des  5o,ooo  francs  a  commence  an  i**  jnîn 
^^y  \jm  trois  premiers  ont  M  faits  par  M.  (files. 
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.Nolo  des  soinines  pavées  par  l'Empereur  à  miss  Howard  depuis 
le  q/i  mai's  i85.*î  jusqu\'m  i"  janvier  i85o. 

Le  total  monte  à  0/1/19,000  francs. 

1**^  janvier  i855.  Payement  des  58, 000  francs. 

Donc  le  mois  de  novembre  n'est  pas  compris. 

J'avais  promis  3  millions  plus  les  frais  d'arrangement  de 
Boauregard  ',  que  j'évaluais  tout  au  plus  h  5oo,ooo  francs. 

J'ai  donné  1,000,000  le  lî/i  mars  i853,  suivant  reçu. 

i,5oo,ooo  le  3i  janvier  180/1. 

1  ,/ï  1  /i,ooo  en  rentes  sur  TElat. 

r)85.ooo  eiïj)ayemenls  à  58, 000  francs  par 

moisàparlirdu  i^janvier  1  855. 

()5o.ooo  en  payemenis  de  5o,ooo  francs  à 

partir  du  i*'  janvier  1 853  jus- 
qu'au 1" janvier  i855. 

5/1/13,000 


Autre  lettre  de  miss  Howard,  pour  se  plaindre  que  les  engagements 
pris  envers  elle  n'ont  pas  encore  été  tenus.  Cette  lettre  est  du  a  A  juil- 
let i855. 

Cliâtenn  do  Reauregard,  a '1  juillet  i8r»5. 

Mon  thks-chkr  ami, 

Nous  sommes  aujourd'hui  le  ai  juillet  et  je  vois  avec 
peine  que  les  engagements  pris  envers  moi  ne  sont  pas  ar- 
complis  [quand  j'ai  doute,  j'ai  blesse,  il  ne  pas  plus  se 
douter];  en  fait,  j'ai  cru  et  je  crois  encore  que  c'est  une 
(»rreur,  pourquoi  me  faire  souffrir  ?  Si  les  choses  doivent 
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en  être  ainsi,  j^aurais  mieux  fait  de  garder  les  six  millions, 
aa  lieu  de  trois  raillions  cinq  cent  mille  francs  qui  devaient 
5Qr  ma  demande  être  payés  au  bout  de  l'année  i853,  et 
c'était  pour  cela  que  j'ai  prié  l'Empereur  de  déchirer  la 
première  somme  (detix  millions  cinq  cent  mille  francs).  Le 
cœurme  saigne  d'écrire  ceci,  et  si  mon  contrat  xle  mariage 
oViait  pas  fait  comme  il  est,  et  si  je  n'avais  pas  un  enfant, 
je  ne  ferais  cette  démarche,  qui  est  devenue  un  devoir.  Je 
compte  sur  vous  pour  faire  (in  à  tant  de  souffrance.  Le 
«ror  de  l'Empereur  est  trop  bon  pour  laisser  une  femme , 
<{Q'il  a  aimé  (sic)  tendrement,  dans  une  fausse  position,  et  il 
oe voudrait  pas  être  lui-même,  —  vous  savez  ma  position, 
*ou8  êtes  mon  tuteur,  et  c'est  à  double  titre  que  je  m'adresse 
à  TOUS.  Je  me  suis  trompé  (sic)  l'autre  jour  en  écrivant  à  Sa 
Mijesté;  par  une  de  ses  lettres  date  mai.  il  dit  :  «Je  don- 
nerai à  Giles  demain  papier  pour  les  trois  millions  cinq 
cent  miUe  francs.  »  Alors  il  né  (sic)  rien  à  faire  que  de  calculer 
<kSo,ooo  depuis  le  i^'juin  i853  la  rente,  et  5o,ooo  de- 
pois  janvier  jusqu'à  octobre.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas 
plofi  question  d'argent  entre  moi  et  lui  que  h  toute  un  autre 
^wtimenl  dans  mon  cœur.  Je  vous  embrasse  tendrement  et 
vous  aime  de  même. 

Votre  affectionnée, 

E.  H.  DK  Bbaurbgard. 

Je  vous  en  conjure  ne  laissez  pas  cette  lettre,  vous  pou- 
^«en  faire  lecture  à  Sa  Majesté  si  vous  jugez  convenable, 
^  brAlez-ta  aussitôt  après.  J'ai  vu  M"*  Mocquard  lundi  h 
Heures,  elle  était  très-souffrante  l'autre  jour. 
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XLVI. 

A  la  suite  du  coup  d^liital,  le  colonel  Espinusse,  qui  depuis  fut 
ministre  de  Tintërieur  après  l'attentat  d'Orsini  et  appliqua  le  premier 
la  loi  de  sâretë  générale,  reçut  de  Louis -Napoléon  la  mission  de  révi- 
ser les  jugements  des  commissions  mixtes.  Voici  le  rapport  qu  il  rédi- 
gea après  son  voyage. 

MONSBIGNBCR , 

J'ai  rhonneur  de  veus  adresser  le  rapport  d'ensemble  sur 
la  mission  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier. 

J'ai  pu  constater  l'état  de  l'esprit  public  de  Tours  à  Bor- 
deaux, de  Bordeaux  à  Montpellier  et  Perpignan;  je  l'ai 
trouvé  partout  excellent.  Partout  on  apprécie  vivement  les 
grands  services  que  vous  avez  rendus  au  pays.  Parmi  ces 
services,  celui  peut-éfre  qui  est  le  plus  apprécié,  c'est  d'a- 
voir débarrassé  la  société  des  éléments  dangereux  qui  me- 
naçaient de  la  dissoudre.  Ce  dernier  sentiment  a  une  telle 
vivacité  qu'il  fait  accueillir  avec  hostilité  tout  bruit  d'am- 
nistie. 

La  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  et  les  mises 
en  liberté  qui  en  ont  été  la  suite  avaient  produit  le  plus 
mauvais  efîct.  Le  parti  entier  des  anarchistes  avait  relevé 
la  tête  ;  ceux  des  inculpés  qui  restaient  encore  entre  les  mains 
de  la  justice  avaient  interrompu  ou  rétracté  les  aveux  qui 
faisaient  connaître  à  l'autorité  les  plans  et  l'organisation  des 
sociétés  secrètes.  Ces  fâcheux  symptômes  commençaient  à 
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s'effacer  lorsque  la  nouvelle  de  la  mission  de  clémence  dont 
étaienl  chargés  les  commissaires  extraordinaires  les  a  fait 
renaître  au  point  que,  pour  les  calmer,  j'ai  dû  ordonner 
que  les  convois  de  condamnés,  arrêtés  en  vue  de  ma  révi- 
sioo,  reprendraient  leur  route  aussitôt  cette  révision  ter- 
minée. 

Je  reviens  avec  la  conviction  profonde  que,  dans  tous  les 
départements  que  j'ai  parcourus,  les  commissions  mixtes 
le  sont  pénétrées  des  instructions  successives  qui  leur  en- 
joignaient de  ne  frapper  que  les  hommes  réellement  dan- 
preux. 

Dans  les  Deux-Sèvres,  la  Gironde,  la  Haute-Garonne  et 
fAmie,  elles  n'ont  péché  que  par  excès  d'indulgence.  Puissent- 
«Htt  n'aYoir  pas  à  se  repentir  d'avoir  laissé  échapper  une 
occasion,  peut-être  unique,  de  désorganiser  l'anarchie  !  Dans 
(«I  départements ,  les  condamnations  ne  portent  que  sur 
fMtques  individus  dès  longtemps  signalés  par  l'opinion  pu- 
W(|ae  comme  des  perturbateurs  invétérés. 

Dans  le  Lot-et-Garonne ,  les  Pyrénées-Orientales  et  THé- 
mlt,  on  les  insurgés,  en  commençant  les  hostilités,  avaient 
Miré  de  nombreuses  arrestations ,  on  a  pu  saisir  les  ra- 
ttiieations  des  sociétés  secrètes.  Le  nombre  des  affiliés 
connus  dépasse  3o,ooo  dans  chacun  des  deux  premiers 
<l^)irt€ments  et  60,000  dans  le  troisième,  organisés  par 
iétntieB  et  centuries  et  prêts  à  se  lever  au  premier  signal. 
Kb  ne  frappant  que  les  chefs  connus,  les  condamnations  se 
scnieni  élevées  è  un  chiffre  énorme,  et  l'on  a  dû  se  borner 
•  n'atteindre  que  les  individus  réellement  influents  ou  ceux 
fÊt  leurs  antécédents,  puisés  dans  les  annales  des  cours 
fiMses  et  de  la  police  correctionnelle,  signalaient  comme 
•Oilieos  babituek  de  toute  révolte  contre  l'autorité. 
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Jp  irai  |)ii,  dans»  ma  misKMOii.  rt>viser  repliement  les  do*- 
.siers  lie  chacun  des  condamnés  |>oiilique{k,  dossiers  dont 
rétahlissemenl  avait  demandé  plusieurs  mois  d*élude  ««si- 
due  dans  clia(|u«*  département.  Dès  lors,  pour  éviter  le 
double  inconvénient  d*in(|uiéter  les  |K>pulations  par  une 
application  inconsidérée  de  la  clémence,  ou  de  froisser  le» 
pp^mières  autorités  dt*  cliai|ui*  département  qui  avaient  a|i- 
porté  dans  leur  travail  If*  z«^Ip  lt*  plus  couscioncieui ,  j*aî 
réuni  les  ^Commissions  mixti's.  ot.  après  leur  avoir  fait  part 
dt*  vos  intiMition.s,  ji*  l«*ur  ai  d«>niandé  dt*  nie  dé!ii];iier  elle»- 
mém«s  c<ni\  di's  c<iiidamnés  politicpies  qui  leur  |)araisftaient 
h'  y\\i<  di|;nt*s  dt>  votr  clémfnci*.  Proliant  ensuiti'  leur  tra- 
vail pour  hast*,  «»|t  simIossiits  en  main.  j*ai  pu  commuer 
un  certain  minibn»  de  peines  uu  (jracier  un  certain  nombre 
de  condamnés. 

Muni  d(*  reiisei|F||oiiif»iits  puiMN  !»oit  dans  la  |»i*ndaniif^ 
rie,  soit  dans  la  munici|Niiité,  soit  dans  le  cler|;é,  je  me  siit> 
foret'  d'élaq^ir  re  traxail  autant  qu'il  était  possible,  tlhacun 
apportait  la  plus  grande  bonne  \olonté.  .Nous  avons  tenu 
compte  df*s  dt*maiid<N  en  (^rAce,  des  preuves  tVritifs  de  rv- 
penlir,  et  pourtant,  sur  pn>s  dt*  i|uatre  mille  condamna- 
tions, je  n'ai  pu  prononcer  «*ii  votre  inun  i|ue  (*ent  commu- 
tations et  deux  cent>  jjràces  entit»rt*s. 

L*>  >;r«Wt*>  indi\idiit*l|fs  que  \uus  aw*^  déjà  accordée», 
Monsei|;iit*ur.  ont  prodiiil,  en  général,  une  mauvaise  im- 
pression ilaiis  le  pa\s;  le^  \rais  chefs  de  Tanarthie  en  ont 
MMils  prolité,  parce  tpreiix  M*uis  ont  pu  se  fain>  nn^omman- 
dtT;  il  sVst  produit  aiii>i  le  scandale  que  vous  vouliei  i^ur- 
tnut  (*viler.  de  \i»ir  h'>  hommes  inlluents  tVhapptT  au  châ- 
timent, tandis  que  leur^  a\eu};l«*^  instruments  allaitant  eipier 
dan««  ft'xil  lt*<  criiiH*>  ties  vrais  coupables.  Il  M*rait  a  désirer 
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qu'à  Tavenir,  et  pendant  longtemps  encore,  votre  clémence 
ne  s*exerçât  que  sur  l'initiative  de  Tadministration  locale. 
Qle  seule  peut  apprécier  sainement  l'opportunité  d'une  mise 
en  liberté,  la  validité  d'un  repentir,  et,  de  même  qu'elle  n'a 
pas  craint  de  s'attirer  la  haine  de  nombreuses  familles  en 
faisant  partie  d'un  tribunal  exceptionnel,  il  est  juste  qu'elle 
paisse  la  calmer  en  devenant  l'intermédiaire  indispensable 
de  la  démence  ^ 

[Les  grâces  sont  souvent  accordées  à  Paris  sur  les  de- 
mandes des  vieux  partis,  pour  qui  c'est  un  moyen  de  con- 
server une  influence  qui  leur  échappe.  Il  est  convenable  que 
celte  influence  tout  entière  revienne  à  votre  administration. 
Siée  vœu  était  accueilli,  la  marche  suivante  pourrait  être 
adoptée.  Tout  condamné  politique  qui  croirait  avoir  des  droits 
à  la  clémence  du  gouvernement  ferait  personnellement  une 
demande  en  grâce  avec  promesse  de  soumission;  elle  serait 
tnosmise,  avec  l'avis  motivé  du  chef  sous  l'autorité  duquel 
il  est  placé,  au  préfet  du  département  dans  lequel  il  a  été 
oiMidaouié.  Tous  les  trois  mois,  chaque  préfet  transmettrait 
ta  ministre  de  la  justice  les  demandes  qui  mériteraient  d'être 
prises  en  considération. 

Eo  résumé,  Monseigneur,  l'esprit  public  est  excellent. 
Les  Commissions  mixtes  ont  scrupuleusement  rempli  leur 
mandat;  parmi  les  services  que  vous  avez  rendus  à  la  so- 
ciété. Monseigneur,  celui  qui  est  le  [dus  apprécié  est  de 
favoir  débarrassée  d'une  partie  des  éléments  qui  menaçaient 
delà  dissoudre.  L'opinion  est  hostile  à  toute  amnistie  im- 
laédiaie,  qui  est  regardée  comme  un  piège  tendu  par  les 
partis  vaincus. 

'  Le  rade  du  rapport,  mis  entre  crochetés,  étiil  rayé  sur  la  mioutc.  La 
fiète  porte,  de  b  main  de  l'Empereur,  ce  titre  :  Rapport  du  c'  Espiaassc. 
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Les  condamnations  doivent  élre,  quant  à  présent,  main- 
tenues; les  grâces  ne  doivent  être  accordées  que  partielle- 
ment,  sans  éclat,  et  sur  l'initiative  des  autorités  locales.] 

J*ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  votre  fidèle  sujet. 


Le  colonel,  commissaire  extraordinaire, 

ESPINASSE. 
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XLVIl. 

La  lettre  suivante  a  été  écrite  par  M.  Granier  de  Cassaguac  a 
M.  Cootî,  è  Tëpoque  du  dernier  plébiscite. 

Château  du  Gouloumé  par  Plaisance,  Gers,  95  avril  1870. 

Cher  Monsieur, 

Je  ne  pourrai  aie  trouver  à  Paris  le  3  0  de  ce  mois  pour 
le  second  versement  à  faire  à  Gibiat,  parce  que  je  veux  pré- 
âder,  le  8  mai ,  le  vote  de  mon  canton. 

Je  vous  prie  donc  de  permettre  que  mon  fils  me  supplée. 
Je  lai  écris  de  se  présenter  chez  vous  le  3o. 

La  campagne  que  j'ai  parcourue  est  fort  paisible;  on  b% 
prépare  à  voter  pour  l'Empereur.  De  sériatus-consulte,  de  ré- 
fpjùe parlementaire,  de  cabinet  libéral,  il  n'en  est  pas  question. 
Ilnj  a,  dans  ce  pays,  rien  à  faire,  qu'à  remettre  les  bul- 
letins. La  population  rurale  ne  connaît  que  l'Empereur,  ne 
veat  que  lui,  ne  votera  que  pour  lui;  et  elle  votera  tout  ce 
<|Qe  l'Empereur  lui  proposera. 

J'ai  visité  le  chef-lieu  d'arrondissement  et  quelques  can- 
Ions  :  on  y  est  fort  irrévérencieux  pour  les  inconséquences 
de  doctrine  du  Ministère.  M.  OUivier  s'est  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  son  autorité  en  repoussant  l'intervention 
du  gouvernement  auprès  des  populations  et  en  la  prati- 
<|Qant  aujourd'hui  avec  énergie. 

On  ne  croit  pas  possible,  dans  ce  pays,  un  autre  régime 
<|a'iui  régime  sincèrement  conservateur.  Quant  au  libéra-^ 
Urne,  on  le  confond  avec  ^agitation ,  et  on  n'en  veut  pas. 
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Kii  nouille,  le  vote,  dans  ce  pys,  sera  eicellenl,  |Mirce 
i|ue  le  nom  de  THnipereur  y  est  populaire  et  \^nété. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire«  on  a  universellement 
n*{^retté  mi  rondescendance  pour  les  agitateurs. 

Telles  sont,  cher  Monsieur,  les  dispositions  que  jecons* 
(ate  autour  de  moi.  Je  n\ii  rien  à  y  faire:  elles  sont  S|K>d- 
(anées  et  sincères. 

A  bientôt,  et  tout  a  vous. 

A.  (jbamer  de  Cassaoac. 
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XLVIII. 


I      I 


KÂPPOnr  DE  M,  DOVBRGIER,  EX-SECBETAJRE  GEyEBAL 
DE  LA  PnÉFECTURE  DE  POLICE, 

Ce  rapport  complète  les  documents  qui  ont  éié  publies  sous  ce  titre  : 
Dkticketûge  des  lettres,  dans  notre  quatrième  livraison. 

MofisiKUR  LB  Ministre, 

Après  avoiï-  reçu  de  Votre  Excellence  la  mission  que  TRin- 
pereur  a  bien  voulu  me  confier,  je  me  suis  immédiatement 
occupé  de  recueillir  les  renseignements  et  les  témoignages 
^\  m'ont  paru  propres  à  fournir  la  solution  des  questions 
5ur  lesquelles  l'attention  de  Sa  Majesté  a  été  appelée. 

M.  le  Garde  des  sceaux,  chargé  par  intérim  du  porle- 
feoille  de  l'intérieur,  m'a  remis  les  notes  de  M.  Giraud  et 
une  brochure  intitulée  :  Elections  de  i85j.  Si  VEmpereur  le 
•nvi(,  par  Dayet. 

J'ai  pensé  que.  M.  Giraud  était  la  première  personne  que 
je  devais  entendre  avant  qu'il  complétât  Texposé  des  faits, 
qu'il  foamtt  des  explications  et  des  preuves,  ou  du  moins 
qu'il  indiquât  les  sources  oii  l'on  pourrait  les  puiser. 

J^ai  écrit  â  M.  Giraud  le  3o  août;  il  ne  s'est  présenté  chez 
moi  que  le  &  septembre. 

Avant  de  rendre  compte  de  Tentrevue  que  j*aî  eue  avec 
lui  et  de  celles  qui  ont  eu  lieu  avec  les  différentes  personnes 
que  j*ai  appelées,  je  crois  devoir  dire  comment  j'ai  procédé 
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dans  les  investigations  auxquelles  je  me  suis  livré  et  de 
quelle  manière  j'en  ai  constaté  le  résultat. 

Aussitôt  que  l'interrogatoire  de  chacun  de  ceux  que  j'ai 
entendus  a  été  terminé,  j'ai  écrit  sur-le-champ  et  avec  éten- 
due tout  ce  que  je  venais  de  recueillir,  m'attachant  surtout 
à  être  exact  et  complet. 

L'ensemble  des  dépositions  que  j'ai  reçues,  la  réunion 
des  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  et  la  comparaison 
de  ces  divers  éléments  m'ont  donné  sur  certains  points  une 
parfaite  certitude  et  m'ont  laissé  sur  d'autres  de  l'hésitation. 

Je  vais  mettre  d'abord  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  aussi 
succinctement  qu'il  me  sera  possible ,  l'appréciation  de  tous 
les  faits  que  j'ai  étudiés;  je  reproduirai  ensuite  les  déposi- 
tions qui  ont  été  faites  avec  les  réflexions  qu'elles  m'ont  sug- 
gérées au  moment  même  où  je  les  recevais ,  en  leur  conservant 
la  forme  qui  sans  doute  révèle  la  rapidité  d'une  rédaction 
immédiate,  mais  qui  a  l'avantage  de  rendre  l'impression  du 
moment  et  le  véritable  sens  de  tout  ce  que  j'ai  recueilli. 

Les  notes  et  les  explications  de  M.  Giraud  présentent  quel- 
ques accusations  générales  et,  par  conséquent,  assez  vagues; 
mais  elles  signalent  un  grand  nombre  de  faits  précis  et  dé- 
terminés. 

Accusations  générales. 

Les  premières,  comme  M.  Giraud  le  reconnaît  lui  même, 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  prouvées. 

Ainsi,  selon  lui,  l'organisation  de  la  direction  de  la  sû- 
reté publique  est  défectueuse;  elle  s'oppose  à  ce  que  l'insti- 
tution donne  de  bons  résultats. 

M.  Collet-Meygret  se  serait  mêlé  à  de  nombreuses  spé- 
culations, 'dont  quelques-unes  sont  désignées  :  il  aurait  fait 
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lenrir  son  crédit  et  son  autorité  au  succès  des  opérations 
financières  auxquelles  il  prenait  part;  il  aurait  notamment 
accordé  h  M.  Mirés  et  à  ses  journaux  une  protection  qui 
Défait  ni  juste  ni  désintéressée;  il  aurait  usé  de  ménage- 
meois  contraires  à  l'intérêt  public  pour  obtenir  de  certains 
joamaux,  et  notamment  du  Figaro,  des  articles  favorables 
i  telle  ou  telle  personne. 

Dans  ses  réponses,  M.  Collet-Meygret  oppose  aux  alléga- 
tions générales  des  dénégations. 

U  cherche  à  justifier  la  marche  de  la  direction  à  la  tête 
de  laquelle  il  a  été  placé,  par  l'exposé  de  ses  vues  person- 
nelles. 

Je  n'ai  point  d'opinion  à  émettre  sur  cette  matière  dSli- 
Cite,  j'ai  dû  m'attacher  à  saisir  la  vérité  sur  les  faits  nette- 
meot  articulés;  je  n'avais  point  à  juger  des  théories  opposées 
iur  l'organisation  de  la  police  générale  de  l'Empire. 

Je  me  home  à  constater  que  M.  Collet-Meygret  a  eu  de 
Mqnents  rapports  avec  les  hommes  qui  s'occupent  le  plus 
<le  spéculation,  avec  MM.  Mirés,  Millaud,  Prost,  Margne- 
ritie,  etc.  et  que,  de  son  propre  aveu,  il  a  été  engagé  dans 
MQ  certain  nombre  d'entreprises,  à  l'époque  ou  il  était  di- 
recteur du  Ministère  de  l'intérieur. 

M.  Giraud  incrimine  aussi  la  conduite  de  M.  Gollet-Mcy- 
pH  dans  ses  rapports  avec  la  presse  étrangère;  il  l'accuse 
(Tavoir  envoyé  ou  d'avoir  inspiré  des  articles  <]ui  attaquaient 
des  personnages  politiques,  ou  des  fonctionnaires  publics, 
OQ  des  compagnies  financières  (notamment  M.  de  Morny, 
N.  Foold,  M.  Magne,  M.  Rouher,  M.  Haussmann,  M.  Bil- 
kolt  lui-même,  le  Crédit  mobilier  et  M.  Emile  Pereire). 
M.  Collet-Meygret  proteste  contre  rp,fs>  allégations,  qui  ne 
aerompagnées  d'aucune  preuve. 


SurteiUiinee  ér»  cmrtKfomiimef. 
(  IKfcarhelafe  «If»  IfUre».) 

La  surveillance  des  corres|K>ndance  particulières,  que 
M.  Giraud  appelle  dans  ses  notes  k  ikmckHage  im  leUrm, 
est  un  point  sur  lequel  il  insiste  beaucoup;  et  U  il  est  lrè»> 
ph^cis  :  il  nomme  les  agents  employés  dans  ce  service,  qui 
est  dirigi*  par  M.  Saintomer;  il  cite  plusieurs  personnes  aar 
la  correspondance  desquelles  la  surveillance  a  été  eiereée.  Ce 
sont  M.  Hynoix,  M**  la  comtesse  det^astiglione»  M.  Fottld, 
M**  BoUi,  M**  de  Montebello,  M.  de  la  Guéronnière. 

Dans  deux  passages  de  ses  notes,  M.  Giraud  dil  très» 
clairement  que  M.  le  directeur  de  la  sAreté  publique  a  ea 
In  coupable  audace  de  faire  rechercher  la  correspondance  de 
TEmpereur. 

Enfin  il  explique  les  motifs  qui  fauraienl  porté  m  faire 
saisir  les  lettres  de  M.  Fould  et  de  M.  de  la  Guéronnière. 
.V.  Collet' Me^f^rel ,  dit -il,  est  trèê-nuil  JiMpoié  i  ffg^f^  tir 
iU.  FouU.  Cent  MM  doHte  pour  ne  procurer  des  nrmm  esnAv 
lui  que  la  corrrnjHmdance  fie  M*'  Botti  a  été  lue.  Un  autre  pas- 
sais* est  ainsi  conru  :  M,  tie  la  Guéronmére  nt  eomêùléré  emimm 

ayant  de*  ajffimth  /mliqurn  arer  M.  Fould. //  mvifl  JmtB 

plusieur$  ocrationn  exjmmé  des  jugemeuts  séréres  smr  U 
de  la  direction  générale  de  la  sûreté  publique.  Ces  di 
constances  avaient  fait  considérer  comme  utile  de  surpremisT  ms 
secrets  fwrticuliers ,  qu'on  savait  être  d'une  nature  assez  Miemêe* 

Il  est  constant  que.  depuis  très-longtemps,  un 
chargé  de  la  surveillance  des  correspondances  particolie 
l'st  établi  au  Ministère  dr  Tintérieur.  M.  Saintomer  le 
depuis  vinf;t-sept  ans. 

Sous  le  gouvernement  de  juillet,  la  corres|N>mlanre  du 
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Roi  avec  M.  Guizot  aurait  été,  soit  accidentellement,  soit 
il  dessein,  interceptée.  M.  Saintomer  l'a  reconnu. 

Ce  service  peut  recevoir  des  impulsions  bien  différentes; 
il  peut  être  dirigé  dans  des  vues  d'utilité,  de  sûreté  géné- 
rale, ou  avec  l'intention  de  satisfaire  une  curiosité  indis- 
crète, de  mauvaises  passions  ou  des  intérêts  personnels. 

L'extension  abusive,  la  mauvaise  direction  qu'aurait  re- 
çue ce  service,  dont  M.  Giraud  fait  un  chef  d'accusation 
contre  M.  Collel-Meygret,  est  au  contraire  attribuée  par 
M.  Saintomer  à  M.  Giraud. 

La  correspondance  de  M.  Hyrvoix  a  été  saisie.  M.  Sain- 
tomer, M.  Hyrvoix  et  M.  Collet-Meygret  avouent  le  fait;  ils 
Texpliquent  de  la  manière  suivante. 

Pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Compiègne,  quelques 
journaux  avaient  publié  des  articles  inconvenants.  On  crut 
Qtile  de  connaître  les  personnes  qui  leur  donnaient  des 
renseignements.  Les  lettres  timbrées  de  Compiègne  furent 
Tobjet  de  recherches.  Dans  le  nombre  se  trouvèrent  celles 
A»  M.  Hvrvoix,  adressées  à  M""  Bonnald. 

Il  est  certain  que  M.  Saintomer  ne  doit  surveiller,  sauf 
<|iielqaes  rares  exceptions,  que  les  correspondances  qui  lui 
iOQt  indiquées.  Si  donc  il  a  fait  surveiller  la  correspondance 
i^  M"*  Botti ,  c'est  parce  que  la  direction  générale  l'en 
*îiil  chargé.  Or,  M.  le  directeur,  en  lui  donnant  celle  mis- 
>ioo,  savait,  il  le  dit  lui-même,  les  relations  de  celte  damo 
ivec  M.  Fould;  il  n'a  pas,  par  conséquent,  pu  être  surpris, 
comme  il  prétend  l'avoir  été.  On  ne  peut  pas  croire  non 
fiisqae  ce  soit  la  petite  phrase  italienne  cam  Pépita  del  tnio 
eir,  qui  ait  déterminé  M.  Saintomer  à  transmettre  la  lettre. 
Ut  nécessairement  compris,  intelligent  comme  il  l'est,  que 
^mots  ne  cachaient  p<is  un  complot. 
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Lettrt*  iriKNtyMMf .  —  .V.  FrniU. 

Dos  lettres  anonymes  ont  ^të  «ndressc^  k  M**  Fould,  dansi 
lesquelles  les  prétendues  relations  de  son  mari  avec  M*'BotlJ 
lui  étaient  révélées. 

Ces  lettres  ont  été  montrées  par  M.  Fouid  k  M.  CoUcl- 
Me\fTrot.  qu*il  a  consulté  sur  la  question  de  savoir  par  qai 
el|i»s  auraient  été  écrites. 

M.  Collet-Meyjjret  •  après  avoir  comparé  récrilure,  évi- 
demment contrefaite,  avec  celle  de  M.  Giraud  et  celle  iTane 
dame  Trablaine,  qui  a  été  autrefois  agent  de  Tadmiiiistra- 
tion«  aurait  pensé  que  cVtait  Tun  ou  Tautre  qui  aurait  éfril 
les  lettres  «  ou  plutôt  il  prétend  que  c*est  M.  FouM  lai- 
mi^me  qui  a  l'u  cett«*  penM*e  en  comparant  les  érritaret* 

M.  Giraud  repousse  ces  soupçons  en  faisant  remarquer 
que.  depuis  qu'il  a  quitté  le  ministère,  il  n*avait  aufon 
moyen  de  se  procun*r  les  renseignements  très -précis  que 
contiennent  les  lettres;  il  rejette  Taccu^ation  sur  M.  Collei- 
Meyijret. 

(Test  par  le  même  motif  et  également  sans  intention  que 
le  billot  tVrit  par  M.  F«»uld  à  M**  Botti  aurait  été  saisi. 

M.  Saintomer  fltVIarc  que  peut-être  la  désinence  ila* 
lionne  du  nom  de  M**  Botti  a  attiré  Tattention  des  agenla. 

Il  nllirme  qu*il  ignorait  complètement  les  relations  qui 
pouvaient  exister  entn>  cotte  dame  et  M.  Fouid;  qu*îl  ne 
connaissait  point  IVcritun'  de  celui-ci,  et  que,  s*il  a  cru  de* 
\oir  transmettre  la  lettre  à  la  direction  de  la  sAreté  publique, 
cVst  parce  qu'elle  m>  terminait  par  quelques  mots  italiens 
qu*il  ne  comprenait  pas. 

Quant  ù   M.  Collet -Meygret,  il  a   dit  qu*aussitAt   qui! 
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atait  reconnu  que  la  lettre  était  écrite  par  M.  Fould,  il 
avait  ordonné  de  cesser  toute  surveillance. 

M.  Giraud  a  combattu  cette  explication  en  disant  que 
M.  Collet -Meygret  n'avait  pu  reconnaître  Técrilure  de 
M.  Fould  9  puisque  M.  Saintomer  ne  transmet  point  les  ori- 
ginaox,  qu'il  copie  les  lettres  et  les  laisse  arriver  à  leur  des- 
tination. 

M,  Fould. 

MM.  Saintomer  et  Collet-Meygret  ont  reconnu  que  c'est 
ainsi  que  les  choses  se  passent.  Mais  M.  Collet-Meygret  a 
prétendu  qu'il  ne  m'avait  point  dit,  comme  je  l'avais  com- 
pris, qu'il  avait  reconnu  l'écriture  de  M.  Fould. 

Je  lai  ai  demandé  alors  comment  il  avait  deviné  que  cette 
i^tre,  non  signée,  était  de  M.  Fould.  Il  m'a  dit  qu'il  savait 
<|QeM**  Botti  était  sa  maîtresse,  et  qu'à  la  vue  du  nom  il 
irait  compris. 

Cette  dernière  réponse  ne  m'a  pas  paru  satisfaisante. 

D'abord,  je  ne  crois  pas  m'étre  trompé  sur  le  sens  de  la 
preoiière  explication  qui  m'a  été  donnée  ;  j'ai  bien  entendu 
<|ne  c'était  la  vue  de  l'écriture  de  la  lettre  qui  en  avait  fait 
Kcoonattre  l'auteur.  En  second  lieu,  le  hasard  ne  doit  pas 
avoir  une  aussi  grande  influence  que  le  prétend  M.  Sain- 
iomer  sur  la  direction  qui  est  imprimée  aux  recherches  et 
MIT  leurs  résultats. 

Tous  les  deux  disent  qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  jeter 
k  trouble  dans  l'intérieur  de  M.  Fould;  tous  les  deux  sou- 
tiennent qu'on  ne  peut  supposer  qu'ils  ont  écrit  ou  fait 
écfire  les  lettres  anonymes,  avec  Todieuse  pensée  de  les  at- 
tribuer Tun  à  l'autre. 

Auctioe  lumière  ne  m'a  été  fournie  sur  ce  point,  qui  reste 
enveloppé  de  doute. 
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Monsieur  de  la  Guéronnière, 


La  surveillance  pratiquée  sur  la  correspondance  de  M.  de 
la  Guéronnière  est  expliquée  par  M.  Collet-Meygret  d'une 
manière  assez  plausible. 

«Une  Madame  de  la  ***,  dit-il,  était  parvenue  à  se 
faire  recevoir  aux  Tuileries;  son  existence  ayant  paru  équi- 
voque, M.  le  duc  de  Bassano  ou  M.  le  comte  Tascher  de  la 
Pagerie  a  demandé  des  renseignements  à  la  Direction  de  la 
sûreté  publique  sur  les  antécédents  et  la  situation  de  M**  de 
la  ***.  En  faisant  des  recherches,  on  a  trouvé  des  lettres 
de  M.  de  la  Guéronnière.  » 

On  comprend  que  ce  soit  ici  le  hasard  qui  ait  fait  dé- 
couvrir une  correspondance  qu'on  ne  cherchait  pas. 

Madame  la  comtesse  de  Casttglione. 

Dans  leurs  premières  déclarations,  M;  Saintomer  et 
M.  Collet-Meygret  ont  affirmé  qu'aucune  surveillance  n'avait 
été  exercée  sur  la  correspondance  de  M"*  la  comtesse  de 
Castig^ione.  Ils  persistent  encore  aujourd'hui  dans  ce  sys- 
tème, mais  ils  auraient  dû,  quand  je  les  ai  interrogés  sur 
ce  point,  aller  au-devant  d'une  question  que  je  ne  leur 
adressais  pas,  et  me  dire  qu'on  avait  jugé  à  propos  de  faire 
exercer  dans  la  maison  de  M"'  de  Castiglione  une  ceiiaine 
surveillance;  ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Plus  tard,  j'ai  entendu  M.  Laurot,  commis  d'ordre  dans 
les  bureaux  de  la  sûreté  publique. 

M.  Laurot  m'a  déclaré  que  toutes  les  pièces  qui  étaient 
recueillies  étaient  soigneusement  classées  par  lui  et  même 
reliées  avec  des  couvertures  vertes;  qu'elles  recevaient  une 
pagination;  que  plusieurs  de  ces  pièces  ont  disparu;  que 
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c'est  à  M.  Giraud  et  à  son  frère  plus  qu'à  toute  autre  per- 
sonne qu*on  doit  attribuer  les  causes  de  cette  disparition; 
qoe  notamment  le  dossier  très-volumineux  de  la  femme 
Trablaine,  par  lui  remis  à  M.  Emile  Giraud  (le  frère  de 
M.  Amédée  Giraud),  n'avait  jamais  reparu. 

Il  a  ajouté  qu'au  nombre  des  pièces  recueillies  et  placées 
daos  les  dossiers  se  trouvaient  deux  notes  relatives  à  M"**  la 
comtesse  de  Castiglione,  l'une  annonçant  son  arrivée  et 
Tautre  son  départ ,  et  enfin  une  lettre  adressée  à  cette  dame. 

J'ai  demandé  à  M.  Laurot  de  qui  était  cette  lettre  et  ce 
<]Qelle  contenait.  11  m'a  répondu  qu'il  ne  se  le  rappelait  pas. 

Le  ton  de  M.  Laurot,  l'impartialité  avec  laquelle  il  dit  ce 
qui  est  favorable  ou  défavorable  à  M.  Collet-Meygret  et  ù 
H.  Giraud,  me  fait  croire  à  la  sincérité  de  ses  déclarations. 

M.  Saintomer  et  M.  Collet -Meygret,  entendus  séparé- 
ment, n'ont  pas  pu  nier  l'existence  des  deux  notes  de  po- 
lice. M.  Saintomer  m'a  même  dit  que  c'est  le  nommé  Ri- 
chard, son  garçon  de  bureau,  qui  s'est  introduit  chez  M"*  la 
comtesse  de  Castiglione  sous  prétexte  d'offirir  des  vins  qu'il 
ett  chargé  de  vendre. 

Quant  à  la  lettre,  ils  persistent  à  déclarer,  comme  je  l'ai 
<iéji  dit,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vue,  qu'ils  n'en  ont  du  moins 
ioeon  souvenir  et  M.  Saintomer,  ajoute  qu'il  ne  pouvait  lui- 
Biéme  s'expliquer  un  oubli;  qu'il  aurait  oublié  dix  lettres 
phtAc  qu'une,  parce  qu'une  seule  aurait  plus  vivement 
frappé  son  attention;  dans  un  dernier  interrogatoire,  il  a 
CMore  tenu  le  même  langage. 

Il  CoUet-Meygret  ayant  eu  connaissance  de  la  déclara- 
tioiide  M.  Laurot  est  allé  le  trouver  dans  son  bureau;  en 
le<|iiiltant,  il  s'est  empressé  de  venir  me  dire  que  M.  Lau- 
'^  œ  se  rappelait  pas  l'existence  de  la  lettre. 
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H  ne  pouvait  rester,  il  ne  restait  aucun  doute  dans  mon 
esprit  sur  ce  que  in  avait  dit  M.  Laurot  :  j'avais  écrit  sa  dé- 
position à  l'instant  même;  je  lui  avais  demandé  de  qui  était 
la  lettre,  ce  qu'elle  contenait;  donc  il  m'en  avait  parié. 

Je  l'ai  fait  appeler,  je  lui  ai  montré  sa  première  déclara- 
tion ;  il  m'a  répondu  qu'elle  contenait  la  vérité  ;  qu'à  la  vue 
de  iM,  CoUet-Meygret,  à  qui  il  devait  sa  place,  il  n'avait  pas 
eu  le  courage  de  lui  dire  en  face  une  chose  qu'il  supposait 
pouvoir  lui  être  nuisible. 

Ce  moment  de  faiblesse  de  M.  Laurot,  qui,  je  le  répète, 
me  paraît  un  honnête  homme,  a  pour  résultat  d'établir  en- 
core plus  clairement  qu'une  lettre  adressée  à  M"*  de  Cas- 
tiglione  a  été  saisie.  Il  est  certain  que  M.  Saintomer  l'a  su, 
car  la  lettre  doit  avoir  passé  par  ses  mains.  M.  CoUet-Mey- 
gret  n'a  pu  l'ignorer;  car  personne  ne  pouvait  songer  à  dis- 
simuler l'existence  d'une  pièce  qui  était,  comme  toutes  les 
autres,  classée  dans  les  dossiers  de  M.  Laurot.  Ce  sont,  du 
moins,  de  bien  graves  vraisemblances. 

Aujourd'hui  la  vérification  matérielle  est  impossible, 
puisque,  au  moment  où  M.  CoUet-Meygret  a  quitté  la  di- 
rection générale,  tous  les  dossiers  ont  été  anéantis. 

Je  dois  faire  remarquer  que  M.  Saintomer  affirme  que 
l'ordre,  à  la  suite  duquel  ont  été  remises  les  deux  notes 
relatives  à  M"""  de  Gastiglione ,  a  été  donné  par  M .  Giraud  ; 
M.  Giraud  le  nie. 

Correspondance  de  Sa  Majesté  l'Empereur, 

L'assertion  de  M .  Giraud  que  la  correspondance  de  l'Em- 
pereur lui-même  n'a  pas  été  respectée  n'est  point  prouvée. 
M.  Saintomer,  M.  Jugla,  chef  du  bureau,  M.  Laurot,  M.  Col- 
let-Meygret  sont  d'accord  pour  dire  que  jamais  une  lettre 
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D*a  été  vue  à  la  direction  générale.  M.  Giraud  suppose  que 
les  tentatives  ont  été  sans  résultat  ;  cest  Tespril  de  ses  notes 
et  de  ses  déclarations. 

Lors  de  ma  dernière  entrevue  avec  lui ,  il  m'a  dit  dans  le 
cours  de  la  conversation  qu'un  jour  Votre  Excellence  aurait 
lait  cette  réfleiion  :  <(  Dans  tout  cela ,  il  n'y  a  pas  de  lettres  de 
TEmpereur.  y» 

J'ai  fait  remarquer  à  M.  Giraud  qu'il  mêlait  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  Votre  Excellence  à  ses  allégations  ;  qu'il 
omit  parlé  de  cette  réflexion  ni  dans  ses  notes  écrites,  ni 
<Uns  les  longues  conversations  que  nous  avions  eues;  que 
M.  CoUet-Meygret  avait  spontanément  déclaré  qu'il  aurait 
tnhi  le  wunUtre  et  l'Empereur,  s'il  était  permis  de  faire  re- 
dieither  les  lettres  de  Sa  Majesté  ;  qu'il  n'était  donc  |)as 
poÉible  d'admettre  l'exactitude  de  ce  qu'il  venait  de  dire. 

A  ces  observations  il  a  répondu  que  la  réflexion  indi- 
<|Biit  de  la  part  du  ministre  plutôt  un  sentiment  de  satis- 
Mon  qu'un  regret. 

J'ai  insisté  en  lui  faisant  remarquer  que  la  satisfaction, 
comme  le  regret,  aurait  supposé  une  surveillance  exercée  et 
conBoe. 
N.  Giraud  n'a  rien  dit. 

Actions  du  gai. 

In  autre  ordre  de  faits  est  signalé  par  M.  Giraud. 

D'après  ses  notes,  M.  Collet-Meygret  aurait  profité  de  la 
9mon  qui  lui  aurait  été  donnée  de  négocier  avec  MM.  Pc- 
nire,  Rothschild  et  Margueritte  l'affaire  de  l'éclairage  au 
pi,  pour  réclamer  avec  dureté  et  menaces  cinq  cents  actions. 

Enfin  on  n'aperçoit  pas  à  quel  titre  l'exigence  de  M.  Collet- 
Ikjrgret  se  serait   manifestée  dans   une   occasion  où,  de 
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Taveu  de  tout  le  monde,  il  n'a  rien  fait  et  n'a  eu  aucune 
influence. 

J'ai  appris  que  M.  Collet-Meygret  était  intéresse  avec 
M.  Margueritte  dans  une  aflaire  de  charbonnage.  J'ai  dû 
rechercher  si  cette  affaire  n'aurait  pas  servi  à  déguiser  la 
remise  des  actions  du  gaz. 

Les  renseignements  que  j'ai  reçus  sont  entièrement  ras- 
surants. 

Il  s'agit  d'une  société  formée  pour  l'exploitation  d'une 
mine  de  houille  située  dans  le  bassin  de  Graissessac.  L'af- 
faire n'est  point,  suivant  l'expression  usitée,  lancée;  les 
actions  ne  sont  point  cotées  à  la  Bourse.  L'acte  a  été  reçu 
par  M''  Dufour,  notaire;  les  actionnaires  sont  M.  Mar- 
gueritte père,  M.  Margueritte  fils,  le  beau-père  de  ce 
dernier,  M.  Moreau  (de  l'Aube),  M.  Lévy,  juge  au  tribufial 
de  commerce,  tous  hommes  honorables,  éclairés,  qui  ne 
seraient  ni  faciles  à  tromper,  ni  disposés  à  se  prêter  à  une 
fraude. 

Journal  La  Vérité. 

L'acquisition  du  journal  La  Vérité  a  été  faite  par  M.  Collet- 
Meygret,  sous  le  nom  de  M.  Bordot,  au  mois  de  juillet 
i856. 

Elle  a  eu  lieu  moyennant  iâo,ooo  fr.  payés  comptant. 

M.  Mirés  est  intéressé  dans  l'affaire. 

Peu  de  temps  après  l'acquisition,  l'autorisation  de  vendre 
le  journal  sur  la  voie  publique  fut  accordée  au  gérant. 

Ce  journal  a  enfin  été  revendu,  le  a 3  février  1867,  à 
M.  Prost,  moyennant  a  & 5, 000  francs. 

Il  a  depuis  cette  époque  été  rédigé  dans  un  esprit  hostile 
au  gouvernement. 
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H.  Giraud  supposait  que  M.  Gollet-Meygret  nierait  son 
concours  dans  l'opération  et  qu'il  chercherait  à  faire  consi- 
dérer M.  Bordot  comme  le  véritable  propriétaire. 

M.  Collet  n'est  point  entré  dans  cette  voie  ;  il  a  du  pre- 
mier mot  et  trè&-nettement  reconnu  que  l'acquisition  avait 
été  faite  pour  son  compte. 

Ainsi,  il  est  constant  qu'il  a  acheté  un  journal  politique, 
«ms  le  nom  d'un  tiers,  ayant  la  presse  dans  ses  attribu- 
tioos. 

Quelle  a  été  son  intention  ? 

n  affirme  qu'il  n'a  point  songé  à  faire  une  spéculation, 
ni  à  acquérir  une  influence  politique  personnelle  ;  qu'il  a 
loula  empêcher  que  le  journal  ne  tombât  entre  les  mains 
de  M.  Emile  de  Girardin  ;  qu'il  a  cru  qu'il  serait  utile  au 
Gomremement  de  le  publier,  comme  journal  du  soir,  à  très- 
Wiprix. 

D  prétend  que  la  différence  considérable  qui  existe  entre 
k  prix  d'acquisition  et  le  prix  de  la  revente  est  absorbée 
pir  les  dépenses  considérables  qui  ont  été  faites  pour  la 
piUicatîon  d'un  journal  n'ayant  que  3,ooo  abonnés,  et 
iiBi  annonces,  par  les  indemnités  auxquelles  ont  droit  le 
fttuki  et  les  employés,  et  enfin  par  les  honoraires  dus  h 
if'Dtifour,  notaire. 

M.  Bordot,  gérant,  m'a  remis,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tioB,  on  registre,  des  comptes,  quelques  pièces  et  une  note. 

M.  Collel-Meygret  a  ajouté  que  des  membres  du  Corps 
Updaiîf,  notamment  MM.  Dalloz  et  Murât,  dont  il  croyait 
pouvoir  obtenir  le  patronage,  ne  le  lui  ont  pas  accordé;  que 
k  concurrence  qu'aurait  faite  à  La  Patrie  un  journal  du  soir 
ibis  prix  a  été  un  obstacle  à  l'exécution  du  projet  qu'il 
sftii  conçu; 

i3 
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Qu'il  n'avait  point  entendu  conserver  pour  lui  l'acquisi- 
tion qu'il  avait  faite;  qu'il  a  d'abord  essayé  de  constituer 
une  société  pour  l'exploitation  du  journal;  qu'il  a  ensuite 
engagé  une  négociation  avec  M.  Millaud,  pour  le  lui  vendre, 
que  rien  n'a  réussi;  que  notamment  Votre  Excellence  n*a 
pas  voulu  permettre  que  la  vente  fût  faite  à  M.  Miilaud, 
parce  qu'une  partie  Jdu  prix  consistait  en  une  part  d'intérêt 
dans  le  nouveau  journal  et  qu'ainsi  la  position  équivoque 
serait  maintenue;  qu'enfin  il  s'est  hâté  de  céder  le  journal  à 
M.  Prost,  son  camarade  de  collège. 

Que,  si  l'autorisation  de  vendre  le  journal  sur  la  voie  pu- 
blique a  été  accordée ,  c'est  parce  que  la  demande  formée 
par  M.  l'abbé  Migne,  avant  la  vente,  n'avait  rencontré 
aucune  opposition  de  la  part  de  M.  le  Préfet  de  police,  et 
aurait  été  accordée  à  tout  propriétaire  du  journal. 

Que,  s'il  a  été  ensuite  rédigé  dans  un  mauvais  esprit, on 
ne  peut  l'imputer  à  M.  Prost;  que  c'est  M.  Félix  Mornand, 
rédacteur  principal,  qui  lui  a  donné  cette  couleur;  que 
M.  Prost,  usant  du  droit  qu'il  s'était  réservé,  a  éloigné 
M.  Mornand  et  a  fait  rentrer  Le  Courrier  de  Paris  dans  un 
ordre  d'idées  moins  hostiles. 

On  ne  peut  admettre  que  la  seule  pensée  d'empêcher  le 
journal  Im  Vérité  de  tomber  dans  des  mains  ennemies  et  le 
désir  de  créer  un  nouvel  organe  de  publicité  favorable  au 
gouvernement  aient  engagé  M.  Collet-Meygret  à  exposer 
une  partie  importante  de  sa  fortune  ;  mais  il  serait  injuste 
d'affirmer  que  ces  sentiments  ont  été  complètement  étrangers 
à  sa  détermination  ;  peut-être  n'ont-ils  pas  été  sans  quelque 
influence  sur  une  résolution  qui  a  été  principalement  ins-> 
pirée  par  l'espérance  d'acquérir  de  la  puissance  politique 
et  de  faire  en  même  temps  une  spéculation  avantageuse. 
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Les  livres  et  les  comptes  produits  par  M.  Bordot  prouvent 
que  les  dépenses  faites  ou  à  faire  diminuent  considérable- 
neoi  la  somme  de  i  qB^ooo  francs,  qui  forme  la  différence 
ertre  ie  prix  de  Tachât  et  celui  de  la  vente  ;  mais  il  n'est 
point  établi  que  cette  somme  soit  entièrement  absorbée. 
D^ttlleurs,  le  fût-elle  réellement,  il  faudrait  en  conclure  que 
It  ^lécuiatioD  n*a  pas  réussi  et  non  que  la  spéculation  n*a 
pis  ea  lieu. 

Le  fait  ainsi  présenté  n'est  pas  établi;  il  est  même  cer- 
tunonent  faux. 

M.  Pereire,  qui  n'est  point  animé  de  dispositions  trop 
lavorables  pour  M.  Collet-Meygret,  rend  compte  d'une  en- 
treme  qu'il  a  eue  avec  lui  dans  les  bureaux  du  Crédit  mobi- 
lier, le  jour  où  le  Conseil  des  ministres,  réuni  à  la  chancel- 
lerie, délibérait  non  sur  l'affaire  du  gaz,  mais  sur  le  projet 
fémimon  d'obligations  du  Crédit  mobilier.  Dans  cette  oc- 
CHÎofl,  H.  Collet-Meygret  n'a  rien  demandé;  iM.  Pereire  n'a 
lien  eu  à  refuser.  Seulement  celui-ci  s'expliquent  avec  une 
eitréme  réserve,  avec  une  répugnance  marquée,  fait  en- 
tendre que  la  visite  de  M.  Collet-Meygret  avait  un  but  inté- 
rmi. 

Pressé  par  une  question,  soit  dans  une  première,  soit 
iÊÊê  aoe  seconde  entrevue,  M.  Pereire,  s'en  référant  à  ce 
fi*il  aurait  dit  à  l'Empereur,  a  laissé  entrevoir  que  plus 
Uid  M.  Marguerilte  a  remis  à  M.  Collet-Meygret,  non  pas 
aoOt  oïm  a 00  actions  de  la  Compagnie  du  gaz. 

Cet  «ctions  ont-elles  été  effectivement  remises  soit  à  titre 
et  doo,  soit  au  pair  avec  le  bénéfice  d'une  prime? 

Ces!  ce  que  j'ai  essayé  d'éclaircir,  en  appelant  M.  Margue- 
rilte fils,  que  je  supposais  instruit  des  affaires  de  son  père, 
aojoimrhui  décédé. 

i3. 
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M.  Pereire,  à  (]ui  j'ai  dit  mon  intention,  m'en  a  dé- 
tourné; il  m'a  prévenu  que  M.  Margueritte  fils  était  étran- 
ger à  ce  que  son  père  avait  cru  devoir  faire. 

J'ai  persisté.  M.  Margueritte  s'est  rendu  à  mon  invitation. 
Il  m'a  déclaré  qu'il  était  initié  à  toutes  les  négociations  aux- 
quelles l'affaire  du  gaz  avait  donné  lieu ,  et  il  l'a  prouvé  par 
l'exposé  qu'il  m'en  a  fait,  et  qui  est  en  harmonie  avec  celui 
de  M.  Pereire.  Il  a  reconnu  que  des  actions  ont  été  données 
pour  obtenir  certaines  influences  que  l'on  croyait  utiles, 
même  auprès  de  personnes  qui  approchent  de  l'Empereur, 
en  ajoutant  toutefois  que  peut-être  les  intermédiaires  qu'on 
avait  employés  avaient  fait  naître  des  espérances  qui  ne 
s'étaient  pas  réalisées.  Il  a  refusé,  sur  la  demande  pressante 
que  je  lui  ai  adressée ,  de  donner  des  explications  plus  pré- 
cises et  plus  complètes.  Mais  il  a  déclaré  qu'il  ne  savait  pas, 
qu'il  ne  croyait  pas  que  M.  Collel-Meygret  eût  reçu  des  ac- 
tions. 11  m'a  dit  qu'il  ne  comprendrait  même  pas  pourquoi 
on  lui  en  aurait  donné ,  puisqu'il  n'avait  évidemment  aucune 
influence  à  exercer,  et  que  personne  ne  pouvait  supposer 
qu'il  en  eût  dans  cette  affaire. 

Une  autre  personne  que  j'ai  entendue ,  M.  Auguste  Che- 
valier, m'a  déclaré ,  en  manifestant  le  regret  qu'il  avait  d'être 
appelé  dans  l'enquête,  qu'il  avait  été  témoin  de  l'indigna- 
tion de  M.  Pereire,  le  lendemain  du  jour  oùM.Gollet-Meygret 
lui  avait  demandé  les  actions. 

Il  y  a  évidemment  confusion.  M.  Pereire  a  pu  parler  du 
but  qu'il  a  supposé  que  M.  Collet-Meygret  se  proposait  dans 
sa  démarche ,  mais  non  d'une  demande  qui  n'a  jamais  été 
faite. 

Ainsi  d'exigence  formelle,  présentée  avec  dureté  et  me- 
naces, il  n'y  en  a  pas  eu. 
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Sur  la  remise  faite  en  secret,  postérieurement,  par 
M.  Marguerîtte  père,  d'un  certain  nombre  d'actions  à  M.  Col- 
iet-Meygret,  il  y  a  du  doute. 

D*ane  part,  les  déclarations  de  M.  Pereire,  quelque  mé- 
nagement qu'il  y  mette,  sont  d'un  grand  poids.  Celles  qu'il 
a  biles  à  l'Empereur  ont  vraisemblablement  été  plus  expli- 
dtea.  Coimnent  supposer  de  la  part  d'un  homme  comme 
M.  Pereire  une  allégation  calomnieuse? 

D'an  autre  cAté,  M.  Margueritte  fils  est  très-positif,  et, 
malgré  ses  relations  avec  M.  Gollet-Meygret ,  sa  déclaration 
I  de  rautorité. 

Ce  qui  est  dit  de  l'autorisation  de  vendre  sur  la  voie  pu- 
bliée est  exact. 

L*esprit  dans  lequel  a  été  rédigé  Le  Courrier  de  Paris  de- 
puis qu'il  est  la  propriété  de  M.  Prost  ne  peut  être  reproché 
à  M.  Collet-Meygret.  Quand  il  a  vendu,  il  était  pressé  par 
saiitiiation  financière,  par  les  ordres  mêmes  de  Votre  Excel- 
lence; il  s'est  empressé  d'accepter  l'offre  qui  lui  était  faite, 
sans  s'occuper  de  ce  que  deviendrait  le  journal  dans  les 
Uns  auxquelles  il  allait  être  livré.  Cependant  rien  ne  de- 
trait  faire  supposer  qu'il  y  eât  là  un  véritable  danger. 

Le  Ftgaro.  —  M""  BerdaUe. 

Sur  le  reproche  adressé  à  M.  Collet-Meygret  d'avoir  usé 
deoaénagements  extrêmes  envers  Le  Figaro,  afin  de  le  rendre 
bvoraJile  à  M*^  Berdalle  de  la  Pommeraye,  il  a  répondu 
fK  Le  Figaro  avait  loué  M''*  Berdalle  quand  elle  était  au 
(^aMerratoire  et  qu'il  ne  la  connaissait  p<is;  que  plus  tard, 
fiaiMi  elle  a  débuté  à  l'Opéra,  Le  Figaro  l'a  vivement  atta- 

Au  surplus,  il  paraît  que  c'est  M"^  Billault  qui  s'était  in- 
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U^resft«^  k  M^  Berdaile,  qu'elle    connaUsail  roniine  jeune 
personne  trèi^-hoonéte  et  digne  d'encouragement. 

M.  Coilet-Meygret  n'est  point  nommé  dan«  h  brorliilfe 
de  M.  Dayel;  mais  cet  écrit  dénonce  le  fait  de  la  supprea* 
sion  arbitraire  du  journal  La  Uberlé^  publié  k  Lille  par 
M.  Dayet  dans  un  excellent  esprit  |)olitique,  et  qui  anût  une 
valeur  de  3  00,000  francs. 

La  brochure  ajoute  que  cet  acte  de. spoliation  a  été  coo- 
sommé  pour  en  faire  profiter  un  prolégt  trhfeu  leUri  Jm  kn 
rtau  de  la  Preste,  qui  s'assurait  ainsi  i5,ooo  franca  de 
rentes;  que  l'administration  avait  si  |»eu  à  |se  plaindre  de 
M.  Dayet,  qu'il  avait  été  conservé  comme  rédacteur  par 
le  gérant  du  nouveau  journal  fondé  pour  remplacer  L» 
Uherté. 

La  responsabilité  de  ces  faits,  s'ils  étaient  frais,  rrtooi* 
berait  nécessairement  sur  M.  Collet-Meygrel. 

Pour  la  repousser,  il  répond  : 

Que  le  journal  de  M.  Dayet  était  rédigé  dans  le  ieaa  de 
l'opinion  lé|;itimiste  et  religieuse:  qu'il  était  placé  aous  le 
patronage  de  M.  KoUh-Bemard ,  chef  avoué  du  parti  calbn- 
lique  dans  le  Nord; 

Que  le  Préfet  et  le  Procureur  impérial  attachaient  une 
grande  importance  k  la  suppression  de  ce  journal  ; 

Que  sa  suppression  n'a  pa^  été  prononcée  en  ^ertu  du  pou- 
voir discrétionnaire  confié  k  l'administration  :  quVIle  a  été 
la  conséquence  forcée  de  l'article  39  du  décret  du  1 7  féfrier 
i8ja,  après  deux  condamnations; 

Que  le  Préfet  a  demandé  au  directeur  g«^néral  ^n 
cours  pour  la  fondation  d'un  nouveau  journal  ; 
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Que  M.  Lardin  père,  qui  avait  été  gérant  d'un  journal  à 
Lyon,  qui  était  connu  du  Préfet,  fut  envoyé  à  Lille; 

Qu'il  a  traité  M.  Dayet  avec  toute  sorte  d'égards,  qu'il  lui 
a  payé  une  indemnité  de  so,ooo  francs,  et  qu'il  l'a  conservé 
fooune  rédacteur  aux  appointements  de  â,ooo  francs; 

Que  M.  Dayet,  plusieurs  fois  condamné  pour  faits  de  vio- 
lence, n'est  pas  un  homme  recommandable; 

Qu'il  a  perdu  sa  position  au  journal,  sur  la  demande  du 
Préfet; 

Qu'enfin  la  brochure  qu'il  a  publiée  a  été  une  machine 
ékciorale,  dans  l'intérêt  de  M.  Brame,  candidat  de  l'oppo- 
sîlion;  qu'elle  a  été  payée  par  celui-ci  3oo  francs. 

M.  GoUet-Meygret  a  produit  quelques  lettres  de  M.  Bes- 
son,  préfet  du  Nord;  elles  justifient  >(notamment  celle  du 
10  février  j85/i)  ce  qui  a  été  dit  sur  les  causes  et  les  cir- 
eooslances  de  la  suppression  du  journal. 

Tous  les  autres  faits  ne  sont  pas  également  établis;  mais 
ia  suppression,  qui  est  la  base  de  l'accusation,  ne  pouvant 
élre sérieusement  incriminée,  la  responsabilité  de  M.  Colle t- 
Heygrel  ne  me  paraîtrait  point  engagée,  si,  dans  les  décla- 
falions  qu'il  m'a  faites,  il  ne  m'avait  dit  que  M.  Lardin 
a'avail  point  de  ressources  financières.  J'ai  dû  alors  m'en- 
<|uérir  des  moyens  qu'il  avait  employés  pour  faire  face  aux 
frais  de  Texploitation  d'un  journal  et  pour  payer  des  in- 
demnités H  M.  Dayet  et  à  d'autres.  M.  Collet-Meygret  m'a 
répondu  qu'il  avait  fait  prêter  à  M.  Lardin  des  sommes 
ânes  importantes,  qu'il  s'était  personnellement  rendu  garant 
du  remboarsemenl,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  serait 
obligé  de  payer  3 5  ou  &o,ooo  francs  qui  restent  encore  dus. 

(«elte  révélation  fait  naître  des  doutes  sur  le  motif  qui  a 
porté  M.  Collet-Meygret  à  agir  comme  il  a  agi.  A-t-il  poussé 
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le  zèle  et  le  désintéressement  jusqu'à  hasarder  ses  fonds  ou 
son  crédit  dans  l'intérêt  public?  A-t-il,  au  contraire,  été  mû 
par  des  vues  d'ambition  ou  de  spéculation  ? 

Telle  est  la  question,  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  réso- 
lue dans  un  sens  favorable  à  M.  Collet-Meygrel. 

Récriminations  de  M.  CoUet-Meygret. 

Pour  présenter  l'ensemble  des  considérations  qui  peuvent 
atténuer,  d'une  part,  le  caractère  des  faits  imputés  à  M.  Col- 
let-Meygrel et,  d'un  autre  côté,  la  confiance  qui  est  due 
aux  allégations  de  M.  Giraud,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me 
dispenser  de  dire  quelques  mots  des  récriminations  du 
premier  et  des  réponses  du  second. 

M.  Collet-Meygret  rappelle  que  M.  Giraud  lui  a  dû  sa 
position;  qu'il  lui  a  témoigné  pendant  longtemps  la  plus 
vive  affection;  qu'il  est  coupable  envers  lui  d'ingratitude; 
qu'il  a  été  éloigné  du  ministère  parce  qu'il  avait  manqué  à 
ses  devoirs;  qu'après  sa  sortie  il  a  révélé  des  faits  dont  il 
avait  acquis  la  connaissance  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
qu'il  a  dénoncé  des  actes  auxquels  il  a  concouru;  que  no- 
tamment il  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction  du  journal 
La  Vérité;  qu'il  s'y  est  intéressé  pour  une  somme  importante; 
qu'il  a  voulu  ensuite  retirer  ses  fonds;  qu'il  les  a  retirés 
en  effet,  ainsi  que  le  prouve  une  quittance  de  &,ooo  francs, 
émanée  de  lui,  pour  solde. 

M.  Giraud  répond  qu'il  a  été  l'ami  et  l'obligé  de  M.  Col- 
let-Meygret, mais  que,  sacrifié  par  lui,  il  a  usé  de  repré- 
sailles; que,  s'il  a  concouru  à  des  actes  qu'il  blâme,  il  n'a 
fait  qu'obéir  aux  ordres  de  son  supérieur;  qu'en  parlant  de 
la  remise  des  actions  du  gaz  il  a  seulement  répété  ce  que 
la  rumeur  publique  avait  dëjA  révélé;  qu'il  a  voulu  surtout 
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écarter  de  lui  les  soupçons  de  corruption  qu'il  savait  exister 
contre  tout  le.  personnel  de  la  Direction  de  ia  sûreté  pu- 
blique ; 

Qu'il  avait  donne  au  journal  La  Vérité  des  renseignements 
qu'on  donnait  à  tous  les  autres  journaux;  qu'il  ne  s'est  point 
intéresse  à  l'entreprise,  qu'il  a  seulement  prêté  de  l'argent 
qa*on  lui  a  rendu  à  grand'peine. 

Qu'il  n'a  point  dévoilé  les  secrets  de  l'administration; 
qu'il  a  même  refusé  de  les  faire  connaître  à  M.  le  comte  de 
Persigny  ;  que  c'est  seulement  à  l'Empereur  et  sur  son  ordre 
qu'il  a  dit  ce  qu'il  savait. 

Ces  débals  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire,  mais  je  n'ai 
pis  cru  devoir  les  passer  sous  silence. 

L'Empereur,  dans  sa  haute  sagesse,  appréciera  quelle  in- 
Suence  ils  peuvent  avoir  sur  les  faits  qui  ont  été  l'objet  de 
nés  investigations. 

J'aurais  désiré.  Monsieur  le  Ministre,  parvenir  à  éclaircir 
complètement  tout  ce  qui  reste  encore  douteux.  Je  me  suis 
denandé  si,  pour  y  parvenir,  je  devais  faire  de  nouveaux* 
elorta  et,  par  exemple,  appeler  devant  moi  les  agents  su- 
kiilemes,  les  facteurs,  les  concierges  qui  sont  désignés  par 
H.  Giraud.  Après  mûre  réflexion,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
reeoorir  k  ce  moyen;  c'eût  été  faire  perdre  à  l'enquête  lo 
ciradère  confidentiel  qu'elle  devait  conserver;  d'ailleurs, 
auprès  des  personnes  d'une  certaine  condition,  le  magistrat 
aniié  d'une  autorité  menaçante  peut  seul  avoir  quelque  in- 
lueiice;  enfin,  si  l'on  examine  la  mission  qui  est  donnée 
aux  agents  subalternes,  on  reste  profondément  convaincu 
que  leurs  dépositions  n'auraient  point  fait  découvrir  la  vé- 
rité. Leurs  déclarations  n'auraient  point  révélé  des  secrets 
auxquels  ils  ne  sont  pas  initiés. 
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Jo  vous  traiismels  doiir  le  ii^uiiit*  do  mes  invesligsition.<« 
en  rogn*U«in(  (|iio  sur  quelques  poinU  elles  niaient  |>a5  éié 
plus  utiles. 

Je  pne  Votre  Kxcelleiire  cra(;r^*r  riiomma|{e  de  mon  pro- 
fond n'sped. 

V.   II.    DtVBIGIRII. 
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XLIX. 

Ln  trois  lettres  suivantes  sont  relatives  à  une  dette  considérable 
contracta  par  le  prétendant  Louis  Bonaparte  en  tShS,  Cette  dette  ne 
ht  payée  qu*après  le  coup  d*é(at. 

(jénes,  !(•  16  novembre  i85o. 
Mo.NSIBCR . 

Dans  le  mois  de  juillet  dernier,  je  reçus  une  lettre  dans 
la<|uelle  vous  nn'iwpriniiez  le  désir  de  M.  le  prince  lA)uis- 
Napoléon  Bonaparte  de  me  rembourser  h  Paris  la  somme  de 
Co.ooo  écus  romains,  soit  39&,ooo  francs,  du  prêt  que 
j^loi  fis  dans  Tannée  18&8,  avec  hypothèque  sur  les  do- 
mines du  prince  situés  dans  les  Etats  Romains,  près  de 
Cmta-Nova.  Me  trouvant  en  Toscane  à  cette  époque,  j'écrivis 
i  mon  homme  d'affaires  à  Gènes,  M.  Arado,  de  vous  ré- 
pondre en  mon  nom  pour  vous  prier  d'interpeller  le  prince 
sll  aurait  consenti  à  garder  la  somme  totale  jusqu'au  1 5  jan- 
vier 1 85 1,  afin  que  je  pus,  dans  cet  espace  de  temps,  trou- 
ver on  placement  convenable. 

Vous  lui  répondîtes  que  le  prince  y  adhérait  et  que  c'é- 
tait chose  convenue. 

Le  terme  de  ce  remboursement  s'approchant,  je  viens 
vous  demander  :  1*  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'envoyer 
nue  formule  de  la  procuration  de  quittance  que  je  devrai 
envoyer  à  Paris  pour  ce  remboursement,  ainsi  que  de  m'é- 
rrire  si  cette  procuration  devra  être  faite  devant  notaire  ou 
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le  consul  français;  s**  si  c'est  dans  Tintention  du  prince  de 
payer  le  semestre  des  intérêts  qui  sera  échu  le  1 5  janvier 
prochain  à  Gênes  ou  à  Paris,  el,  dans  ce  dernier  cas,  d'en 
faire  mention  dans  la  quittance  sus-énoncée. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

E.  L.  Pallavicîivo. 

M.  MOCQUARD. 

Secrétaire  du  cabinet  particulier  du  Président 
de  la  République, 
Paris. 


A  Monsieur  Mocquard,  chef  du  cabinet  particulier  du  Président 

de  la  République  française. 

Monsieur  , 

Par  votre  lettre  du  i  a  décembre  courant ,  vous  avez  fait 
connaître  au  marquis  E.  L.  Pallavicino  que  M.  le  prince 
Bonaparte  désirait  obtenir  un  délai  d'un  mois  pour  la  resti- 
tution des  3 â A, 000  francs,  et  opérer  ainsi  cette  restitution 
au  i5  février  i85i  au  lieu  du  i5  janvier,  comme  on  était 
convenu. 

M.  le  marquis  Pallavicino  me  charge  de  vous  communi- 
quer qu'il  est  disposé  à  satisfaire  en  cela  le  désir  de  M.  le 
prince  Bonaparte,  pourvu  que  S.  A.  lui  corresponde,  jus- 
qu'à la  restitution  entière  de  la  somme,  les  intérêts  au 
6  p.  o/o,  qui  pourront  ainsi  être  calculés  à  53  fr.  â6  cent, 
par  jour. 

M.  le  marquis  Pallavicino  vous  prie  de  lui  écrire  le  plus 
tôt  possible  si  l'époque  du  i5  février  reste  définitivement 
arrêtée  entre  lui  et  M,  le  prince  Bonaparte  pour  la  restitu- 
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lion  de  la  somme  eu  question,  et  s'il  peut  y  compter  pour 
remplir  d'autres  engagements. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
iinguée. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

F^Lix  Arado. 

Gènes,  ie  19  décembre  i85o. 


Gènes,  le  18  février  i85i. 

A  Monsieur  Mocquard,  chef  du  cabinet  particulier 
de  S,  A,  M.  le  prince  Louiê-NapoUon  Bonaparte,  à  Parie. 

Monsieur  , 

Monsieur  le  marquis  Ë.  L.  Pallavicino  me  charge  de  vous 
écrire  pour  vous  dire  que,  d'après  les  accords  pris  entre 
M.  le  prince  Bonaparte  et  lui ,  il  vient  de  nommer  M.  le  duc 
deGalliera  son  mandataire  spécial ,  pour  toucher  en  son  nom 
<ic8mains  du  prince  Bonaparte  la  somme  de  39&,ooo  francs. 
Veuillez  donc,  Monsieur,  passer  chez  le  duc  de  Galliera ,  qui 
demeure  dans  la  rue  d'Astorg ,  n®  1 6 ,  pour  fixer  le  jour  qu'il 
loi  conviendra  pour  régler  cette  affaire. 

M.  le  duc  vous  remettra  après  le  remboursement  de  la 
tomme  totale  les  pièces  suivantes  : 

I*  Quittance  entière  et  définitive  des  3â&,ooo  francs; 

a""  Pouvoir  spécial  à  Raphaël  Defferari,  duc  de  Galliera  « 
de  loucher  au  nom  du  marquis  la  somme  susdite; 

3*  Consentement  à  la  radiation  de  l'hypothèque  sur  le 
domaine  du  prince,  à  Givita-Nova; 

Finalement,  une  quittance  pour  la  somme  de  i,665  fr. 
So  cent,  dus  sur  la  somme  totale ,  soit  : 
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Pour  intérêts  clc|mîs  le  i5  jamier  jusqu'au 
1 5  févrirr ij!3t',oo' 

Procuration  au  vicomte  do  Casablanca  pour 
la  rndiah'on  d'h\  |)0tluM|ue  sur  une  partie  du 
domaine  du  prince 1 5   oo 

Frais  de  procuration  exp/'dif^e  à  Paris.  •  • .  19   So 


Total 1 ,663, 3o 


^f  \^t 


Veuillez,  je  vous  prie,  nraccuser  réception  de  la  présente, 
et  agréer  Tassurance  de  ma  considération  très-distinguée. 
\  oin*  très-humble  et  très-obéissant  seniteur, 

FiLii  Abam. 
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L. 

Note  très-curieuse  d'un  sieur  Bësuchet,  ancien  ofKcierde  TEmpire, 
mise  au  dos  d'une  circulaire  en  faveur  de  la  candidature  de  Louis 
Napoléon  à  la  présidence  de  la  République.  Cette  note  constate  que , 
tout  eu  approuvant  ia  circulaire ,  le  Prince  a  déclaré  n'avoir  point  d'ar- 
gent pour  en  assurer  la  publication. 

LOVlS'îiAPOLiofi  BONAPARTB,  PRESiDENT  DE  LA  RBPOBLIQUE. 

Trois  cent  mille  suffrages ,  en  rappelant  de  l'exil  notre 
concitoyen  Louis-Napoléon  Bonaparte,  ont  tracé 'la  route 
qu'il  devait  suivre ,  et  désigné  la  place  qu'il  pouvait  ambi- 
tionner au  milieu  de  nous.  La  France  entière,  s'associant 
au  vote  spontané  de  cinq  départements,  a  salué  son  entrée 
à  l'Assemblée  nationale,  comme  présage  de  la  fin  prochaine 
de  l'interminable  provisoire  qui  pèse  sur  nous. 

Pressé  par  des  hommes  inquiets  de  la  grandeur  de  sa 
position,  Louis-Napoléon  vient,  du  haut  de  la  tribune,  d'ac- 
cepter une  candidature  que  de  toutes  parts  lui  offraient  les 
vrais  patriotes,  les  hommes  d'ordre,  de  progrès  et  de  liberté; 
son  programme  a  retenti  dans  le  cœur  de  tous  les  Français. 

Le  moment  est  venu,  citoyens,  de  manifester  hautement 
nos  sympathies  pour  celui  qui  sera  bientôt  l'élu  de  la  nation  ; 
préparons-nous,  unissons-nous.  En  présence  des  malheurs 
qui  pèsent  sur  notre  patrie  et  de  ceux  qui  peuvent  la  me-^ 
nacer  encore,  recueillons-nous  dans  notre  conscience,  et 
voyons  si  nous  avons  un  nom  plus  glorieux ,  plus  sympa-» 
thique  à  la  France  que  celui  de  Napoléon;  si  nous  avons  un 
homme  qui ,  mieux  que  le  neveu  du  grand  Empereur,  le  petit- 
fils  de  la  bonne  Joséphine,  l'écrivain  qui  s'est  tant  occupé 
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du  peuples  puisse  se  présenter  comme  symbole  d'union, 
d'ordre,  de  clémence  et  de  fraternité. 

Élevé  à  Técole  du  malheur,  éprouvé  par  Texil,  le  prince 
Louis  n'est  plus  au  milieu  de  nous  qu'un  citoyen  animé  du 
plus  ardent  patriotisme.  Pur  de  toute  intrigue  politique, 
étranger  à  nos  discordes  civiles  dont  son  cœur  a  gémi,  sa 
mimon  sera  de  réparer  et  non  de  venger;  il  n'aura  d'autre  am- 
bition que  celle  de  contribuer  au  bonheur  de  tous,  en  diri- 
geant la  France  dans  des  voies  sages  et  hbérales ,  sous  l'égide 
du  drapeau  de  l'indépendance  nationale  et  des  libertés  pu- 
bliques. 

L^Empereur,  son  oncle ,  a  voulu  le  bonheur  de  la  France 
par  la  gloire. 

Il  voudra,  lui,  la  gloire  de  la  France  par  le  bonheur. 

Vive  la  République! 

Au  nom  d'une  commissission  d'électeurs  pour  le  département 

de  la  Seine. 

BisUGHBT, 

Ancien  officier  de  i'armée  impériale. 
Au  dos  est  écrit  : 

Approuvé  par  le  prince. 

A 0,0 00  exemplaires  ont  été  distribués. 
C'est  à  cette  occasion  que  le  prince  me  dit  chez  lui,  à 
l'hôtel  du  Rhin  : 

*  Les  écrits  de  Louis-Napoléon  expriment  tous  les  plus  nobles  sentiment  en 
faveur  des  classes  ouvrières;  il  a  successivement  traité  diverses  questions  qui 
se  rattachent  à  l'organisation  sociale.  Nous  citerons ,  entre  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  celui  qui  a  pour  titre  :  Extinction  du  Paupéritme,  publié  à  Ham , 
pendant  sa  captivité  en  iShti.  —  Son  Manuel  de  l'artUterie  lui  a  conquis  Tes- 
time  de  tous  les  militaires  instruits. 
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«C'est  bien,  tuais  cela  coûtera  cher  et  je  n*ai  pas  d'ar- 
8gcnt.i» 

«Prince,  dis-je,  je  ne  viens  pas  vous  en  faire  dépenser; 
tc'est  moi  qui  fais  tout  cela,  et,  Dieu  aidant,  nous  réus- 
«strons.» 

Alors  il  me  prit  la  main  avec  eii'usiou. 


1^^ 
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Ll. 

sOMMti>  BMÇOKS  PàH  MtDàME  DM  MO^TIJO, 
^Nole  fans  date.) 

Il  a  éU*  rnvojé  en  Kspagno  a  M**  la  comtesse  de  Moniqo, 
par  rinlerméiliairc  de  MM.  de  Rothschild  : 

1*  L*  A  février 6oo«ooo  fr. 

d*  Le  ()  avril ^9*739 

3*  Le  97  mai  (Mocqiiard). . .      668»&9i 
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IJI. 


LISTE  CIVILE, 


Note  curieuse  de  la  main  de  l'Empereur,  sans  dale. 
Deux  pages  de  chiffres  et  d'additions,  dont  nous  transcrivons,  avec 
eommentaires ,  les  indications  les  plus  importantes. 

—  Une  société  de  colportage  reçoit  5,ooo  francs  par  mois. 

—  Florian  Pharaon,  îj,ooo  francs  par  mois. 

—  Le  camp  de  Châlons  semble  avoir  coûté  100,000  francs  ou 
110,000  francs  en  juillet  (  186  ?). 

—  Notre  -  Dame  -  de  -  la  -  Garde  (La  chapelle),  !io,ooo  francs  en 
juillet. 

—  Etincelle  (journal  de  M.  Pharaon)  reçoit  5 0,000  francs  une 
ftw  payés  *. 

—  I^es  constructions  du  (^hamp  de  Mara  (Ex|>osition?)  dépassent 
loQle  prévision;  évaluées  h  Go,ooo  francs  par  mois,  elles  atteignent, 
n  juillet,  1^7,000  francs;  en  septembre,  33fi,ooo  francs;  puis  3a7 
et  3 i 9,000  francs. 

—  Le  compte  Mocquard  est  fort  chargé. 

—  L'Impératrice  a  régulièrement  100,000  francs  jMir  mois. 

—  Les  maisons  d'Âlbe,  Lauriston  et  les  résidences  impériales 
ibtorbent  des  sommes  énormes. 

—  Ajoutez  100,000  francs  au  ministère  de  l'intérieur  et  t5o,ooo 
hîktid. 

—  Lyon.  Soo.ooo  francs  (sont-ce  des  obligations?). 

'  Stins  préjudice  de  deux  autres  sommes  de  r)o,ooo  fraiic9,  dont  «m  a  n^ 
trosf  ^  la  mention  danii  des  comptes  postérieurs. 
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LUI. 

L^  \oiisv  suivante  (*tait  Htiii^iHnueiiient  coiis»ervé«*  par  M.  Cnolî  daiM 
un  rartoii  particulier  avin;  celto  (Hitpietti*  :  VEmptTtur,  Elle  montre 
«pie  <lf>iix  (les  plus  zélrs  S4*r\  itfMini  du  n^iin<>  im|iënal  ne  «e  risquaient 
imurtnnt  que  fort  pru<]«*nuneut  «Ijiiih  l'Euipin*  nu  ••  di^embre  i8St. 
Us  Alloii<laitMil  l(*  surr«N. 


A   M.  /p  IHrtcteur  de  rimprim/ri^ 

Mu^sl^:Ln  le  DiRRCTEcn, 

J*appn'iHls  par  voit*  iiidirerte  que  des  doruiiientïi  porUnl 
ma  «^iifiiature  on  iiiipriiii/*  vous  sont  l'nvoyës  pour  être  trans- 
mis fMi  provint*!*  :  jr  suis  entirrem«*n(  i^tranger  à  cos  artes» 
et  vous  pri«>  (il*  n«*  pas  y  maintenir  ma  signature. 

Viilre  ilévouë, 

E.   RoiHER. 

Ji*  fais  la  iii«*m»*  (li*rlaralion  «*t  la  même  prii**ri*. 

A.   KniLli. 

\  nfaurht»,  à  rau«|lt*  de  la  lf*ttn*,  cette  note,  écrite  a  l'encre  :  Refm 
ie  -j  df^^mhrt  iSÔt  à  tt  kenrfg  dm  Moir,  Le  êtcrtîairt  df  im  dirtttmm 
(^ifpature  itli%ibl«*K  Ht.  au  !»»<  de  la  note,  le  timbre  de  l'Imprimerie 
iiationalt*  on  noir  :  Im/trimerif  nationale .  fHrfciiom, 

L'eiivelop|M>  qui  contenait  ct*it»*  iHtre  porte  :  «  deermkrt  iSSi. 
Lettre  de  \l\l,  Rouker  et  Fnmld.  t>ii  a  Arrit  au  cm  von.  m  ilniite.  ee 
itir\|ilicahle  :  (jnmpht. 


fJV. 


PROSCRIPTIONS   DE   DECEMBRK. 


ÉTAT   DES    INDIVIDUS 


/       / 


QUI,   APRES  DECEMBRE,   ONT  ETE  L'OBJET   DE  MESURES 

PÉNALES. 
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PROSCRIPTl 


ÉTAT  DES  INDIVIDUS  QUI  APRÈS  DÉCRl 


l/Enruiri  ■  «Mn*  a%oir  IVut  cxmH  «les  indmdot  qui,  à  la 
Ir  principe,  linii  que  celi  avait  toujours  «^lé,  au  minttlère  de  la  poliee 
r^luide  la  police gi*néraK»,  fldon  leiitroifcali''gorieiauiquellcta[ 
f^lnn{>èrefl  à  moo  inini»tère  qui  in*a  empêché  de  remettre  le  jovr  même  et  Imm 


t  *  Nombre  total  de^i  individus  arrêtés  ou  poursuivii  en  Fnnre  à  TneeMiM  et 

.....  i   Individu»  mis  en  liberté 

9*  A  déduim. . . .  J 

(   Individus  soumis  à  la  simple  sonreîUanre 

3*  Nombre  total  des  individus  condamnés  à  la  suite  de  rinsmrerlmi  de 

'i*  A  diniuin*  les  individus  eondnmnés  parles  conseils  de  guerre  H  hs 
dt^liU  de  ditiit  commun ,  comm^  assastnnats,  incendirs/vols,  Hr 


•  •  • 


.'i*  Nombre  total  et  divi»ion  par  eatégories  des  individus  eoodamnéspnr  In  < 
miites  à  la  suite  de  TinMirreclion  du  «  déc«*mlMv 

6*  Nombre  (ntal  par  ralé^rieit  des  imiividiisfp 

-*  Nonilm'  dt*s  rontimiac**^ 

— ^—  de*  d«»r«l»*s ,, 

X'  ('.litiïrparti>el,piirralé}^neit.  au  97  janvier, d«*«  individus suliÏMnlcMwv,* 
iUn  nMidaninalion^i  don  romnii<«iuns  mille*,  Irsp^nes  snivantm 


A  o*  rbiiïn*  de  ri,i.*i.1  imlividii^k  m4anl  anjo«ird*hui  «oumis  à  de»  peines 
pniiiilivo  d*^  rnnmiiMionfk  mîile«.  miil  romiiie  j^aranlir  con«enée  via  A  lia  #*< 

1.^  rbiffro  total  di*^  iiidi^  idu^  MdiissanI  réHl^nifnl  aujimnrhiii  trs  peioM 
4  èln*,  d*iri  à  quel(|Ui**  jtNirs,  diniinut*  ilans  une  proportion  ronsidéraUe,  fat  m 
jii<(ire.  H>il  au  miniMm  il«>  la  f^iiem*.  mhI  au  ministre  de  la  police  y'irfmh.  J*wwi 
j*ai  fail  d«*  «aine»  l«*nl.ili%t>t  piinr  arri^M*  »  r^  rtwdial.  n*ftanl  pnint  rlMff|^  4e  eeni 
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DÉCEMBRE. 


r  ÉTÉ  L'OBJET  DE  MESURES  PÉNALES, 


méê 


i  Mé  Tobjel  d*une  mesure  pénale  quelconque.  Cette  Affaire,  concentrée  dans 
f  85s ,  dîfiaée  entre  trois  ministères  :  celui  de  la  justice,  celui  de  la  guerre, 
que  j^ai  éprouvée,  en  raison  de  cette  division,  A  obtenir  les  indications 


étèéoewhr^  i85i 


6,5ot 
5,108 


Total. 


\  ût  fWïrrê. . . . 
Me»  onwtîoiiiidle . 
M  corredioa . 


SA7 
639 

«9 


Total. 


fi6,Gâa 
11,609 

i5,o33 
915 


Cl 

9,53o 

3,773 
t,7i5 

Éloignemeat 
ou  expalsioo. 

1,565 

93i 

lolérnement. 
2,8o'l 

t,68o 

rfl 

h^oh^ 

Gt'i 

1,396 

Total i6,tt8 


Total 
Total 
Tolaf 

Total 


6,^65 
720 
'Il  6 


1,720 


6,1.53 


i  dt  5,45o  individus  soumis  à  la  surveillance,  soit  par  suile  de  la  décision 
,  é  la  aidie  d*aae  commutation  de  peine. 

■nilet,  à  la  suite  du  9  décembre ,  est  donc  de  6, 1 53.  Ce  chiffre  est  destiné 

■  arment  chaque  jour  en  masse,  soit  à  TEmpereur,  soit  au  ministre  de  la 

é  Sa  Majesté  le  chiffre  exact  des  soumissions  adressées  jusqu'à  ce  jour; 

fvé  an  seul  ministère  de  la  police  générale  9,363  demandes  en  grâco. 

1^  mmUtr^ ,  MHT^tairf  d'Etat  au  départêtnetit  de  la  polirê  géttêraU, 

Signé  :  DE  MAUPAS 


J 
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LV. 
r/.n  f»£-  Mojro  r>£  ii  viiv  itg  l'Empemêvh. 

M.  Benoit,  hoiiiitUt*  «*|iicu*r  de  la  rue  de  la  Lune,  ëlaic 
|)iirti  fil  iS'i'y  pour  rAiiicri(|iie.  Apr^  avoir  voyagv^  dans 
l(*s  coii(n'*(*s  «pii  >Vli>iid«*iil  depuis  riliidsoii  jus(|U*au  Mis>i!«- 
>ipi,  il  revint  en  Fmnre  en  avril  1868,  ayant  passe  près 
de  di\-nt*uf  ans  hors  de  son  pays.  Il  avait  recueilli  les  loin- 
l«iins  M\os  de  tout  ce  qui  sVtait  passe  en  France  depuis 
I  S/18,  N«ins  se  r«Midre  hien  compte  des  chanf^'inents  surve- 
nus. Ouehpirs  n^ru|p«*s  frani-ais  lui  avaient  dit  que  la  France 
Ijéinissail  sous  le  despotisme  rt  qu'il  allait  revoir  bien  avi- 
lie t*t  birn  appauvrit*  la  patrie  qu*ii  avait  quitta'  m  florU- 
santc  du  temps  de  Louis-Philippe.  Notre  ami  Benotl  arrive 
doiir  à  Brest  dans  le  paqii«d>ol  transatlantique.  Il  arrive 
dans  la  rade  plein  de^préju{;és,  d<>  n>};n.*ts  et  d'appréhen- 
sion :  fi  Quels  S4»nt  doin*  ci*s  \aisM>aii\  tout  noirs,  si  laids  en 
-comparaison  des  Immux  vaisseaux  à  voile  que  j'avais  lais- 
-SCS?**   demande-l'-il   au  preuii«*r    marin    qu*il  rencontre, 

-  Mais  ce  sont  des  vaisseaux  cuir«isM*s,  Tinvention  de  TEoi- 
-pereur.  BevtUus  de  f«*r,  ils  sont  à  Tabri  du  boulet,  et  celle 
**  transformation  a  détruit  jusqu'à  un  certain  point  la  supré- 
-matie  sur  mer  df>  l'Anijleterre.  —  C'est  possible,  mais  je 
•ref'rette  nos  vieux  bâtiments  avec  leurs  mâts  et  leurs  voiles 

-  poétiques  K  -^ 

'    Kii  iiMr]{r.  «'Il  U*»*  lif  (••|l><  •li'ifiifrv  |»lini«*.  «••  InMivrnl  rM  moI«  : 
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11  voit,  vers  la  mairie,  la  foule  se  porter  aux  élections. 
Etoniiement  du  suffrage  universel. 

Etonnement  des  chemins  de  fer  qui  sillonnent  la  France  ; 
du  télégraphe  électrique. 

Arrivée  à  Paris;  embellissement.  L'octroi  porté  aux  for- 
tifications. 

n  veut  acheter  des  objets,  qui  sont  meilleur  marché, 
grâce  au  traité  de  commerce.  Le  fer  moitié  moins  cher,  etc. 

Il  croit  qu'il  y  a  beaucoup  d'écrivains  en  prison.  Erreur. 

Point  d'émeutes;  point  de  détenus  politiques;  point 
fexilés. 

Point  de  détentions  préventives. 

Accélëration  des  procès. 

La  marque  supprimée. 

La  mort  civile  supprimée. 

La  caisse  pour  la  vieillesse. 

Les  aziles  (Wr)  de  Vincennes. 

Les  coalitions. 

Police  de  roulage  détruite. 

Réglementations  abolies. 

Senrice  militaire  allégé,  solde  augmentée,  médaille  ins- 
Muée,  retraite  augmentée. 

Réserve  augmentant  la  force  de  l'armée. 

Fonds  pour  les  prêtres  infirmes. 

Contrainte  par  corps. 

Gouriiers  :  un  marchand  qui  envoyait  un  commis  vendre 
ou  acheter  des  marchandises  était  arrêté. 

Lps  conseils  généraux. 
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LVl. 

IFTTnF  HE  L'IMPinATMICK  A  l'IMPiriIffril. 
(Voyige.iiÉg)p|.v) 

Sur  \o  Ml.  à  Utnl  •!•'  rimp^mirirt,  ^*  orii4ire  iMk|. 

Mon  bien  (iiLn  Luis. 

Ji»  iVrris  i»ii  roiili»  sur  (i//wi'A/f)  sur  lo  Xil.  Ti'  «lire  que 
nous  n\on*i  Tniis  nt*  s«Tciil  «ibsoliiiiionl  pas  la  vi^rlti^,  méis  la 
rhiiloiir  osl  fort  supiiortjihl^"  rar  il  y  a  (l<*  fair,  mais  au  soleil 
r*«*s(  «iiilri*  rlio>e  !  «rnillours  par  («'h^^p'aplio  j«*  te  dis  r«^lat  de 
ralinnspliiM'i*.  J*ai  <lo  l«s  iionvollt^s  ot  rr*ilcs  de  Liiiuis  tous  les 
jours  par  l<'l»*|;ra|iliis  (**«*sl  inerviulloux  cl  bien  doux  pour 
moi  puisipu*  jr  Miis  toujours  t<'nuo  h  la  rivo  amie  |iar  ce  fil 
«pli  int*  ratlarlii*  à  loud^s  uirs  nfWlions. 

J«*  suis  (laus  l<*  ni\isM»!iienl  de  iioln*  rlianiiant  voyage  et 
je  voudrais  tVii  fain*  la  di*srripliou,  mais  tant  d*autre«  plus 
suivants  oi  plus  rliarmaiils  rontrurs  <pip  moi  ont  entre|iri4 
rrtic  u*ii\n*  «piil  un*  spiii|)|«»  ipn»  dans  Tadmiration  muefl^ 
j«»  dois  mVuftTmcr. 

JVtais  l>it*ii  IfMirniiMil*'**  dr  la  joiirihV  dliier  f>t  de  te 
>a\oir  à  Paris  sans  moi,  tuais  tout  sVst  bit*n  |mism.*  à  ro  que 
jf  \ois  par  la  dt*ptVlii>.  Oiiaiid  on  voit  li*s  autres  p«Miples  on 
jii);(*  fl  appn'cii*  bidi  plus  rinjuslice  du  nôtre,  h*  jiense 
malip-i  (mit,  ipril  faiil  no  pas  vi*  drcourci]p*r  et  marcher  dan?» 
Li  \oii*  <pit*  lu  as  inau;;inv  («iV).  la  lionm*  fui  dans  les  con- 
Cf>sion>  dunnécH  roinint»  du  n>sl«>  on  le  pense  et  dis  {nt)^  e^t 
mil*  lioun«>  rlioM> .  j*i*spiTf  donc  ipn*  ton  diM*our^  MTa  dan*» 


—  221  — 

ceseos,  plus  on  aura  besoin  de  force  plus  tard,  et  plus  il 
est  nécessaire  de  prouver  au  pays  qu'on  à  («ic)  des  idées  et 
non  des  expédients. — Je  suis  bien  loin  et  bien  ignorante  des 
choses  depuis  mon  départ  pour  parler  ainsi ,  mais  je  suis 
intimement  convaincue  que  la  suite  dans  les  idëes  c'est  la 
vWlable  force,  je  n'aime  pas  les  àcoups  («iV)  et  je  suis  per- 
suadée qu'on  ne  fait  pas  deux  fois  dans  le  même  règne  des 
coups  d'Etat,  je  parle  à  tort  et  à  travers  car  je  prêche  un 
conrerti  qui  en  sait  plus  long  (|ue  moi.  Mais  il  faut  bien  dire 
([uelques  choses  ne  fut-ce  [sic)  que  pour  prouver  ce  que  tu 
ais,  que  mon  cœur  est  près  de  vous  deux ,  et  si  dans  les 
joars  de  calme  mon  esprit  vagabond  aime  à  se  promener 
dans  les  espaces  c'est  près  de  vous  deux  que  j'aime  à  être 
les  jours  de  soucis  et  d'inquiétude. 

Loin  des  hommes  et  des  choses  on  respire  un  calme  qui 
fait  du  bien  et,  par  un  effort  d'imagination,  je  me  figure 
ipe  tout  va  bien  puisque  je  ne  sais  rien.  Amuse-toi,  je  crois 
indispensable  la  distraction,  il  faut  se  refaire  un  moral 
fooune  on  se  refait  une  constitution  affaiblie,  et  une  idée 
coQstonle  finie  [sic)  par  user  le  cerveau  le  mieux  organisé. 
J*eQ  ai  fait  l'expérience,  et  de  tout  ce  qui  dans  ma  vie  a 
lorai  les  belles  couleurs  de  mes  illusions  je  ne  veux  plus  en 
eatretenir  le  souvenir,  ma  vie  est  finie,  mais  je  revis  dans 
ma  fils  et  je  crois  que  ce  sont  les  vraies  joies  celles  qui 
tnverseront  son  cœur  pour  venir  au  mien. 

En  attendant  je  joui  (sic)  de  mon  voyage,  des  couchés  (sic) 
^  soleil ,  de  cette  nature  sauvage  cultivée  sur  les  rives  dans 
•ie  largeur  de  5o  mettres  (sic),  et,  derrière  le  désert  avec 
^  danes  et  le  tout  éclairé  par  un  soleil  ardent. 
Aa  revoir  et  crois  à  l'amitié  de  ta  toute  dévouée , 

ËDG^NIB. 
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LVII. 


Voici  un  document  assez  ënigmatique,  duquel  nëanmoins  il  semble 
résulter  que  le  baron  Jérôme  David  exerçait  sur  ses  collègues  une  sorte 
de  surveillance.  Au  profit  de  qui?  Faut-il  voir  Ik  l'explication  des 
sommes  considérables  touchées  à  plusieurs  reprises  par  le  baron  David 
sur  la  cassette  impériale? 

Paris,  31  novembre  1869. 

Mon  cher  Conti, 

Voici  la  liste  des  députés  qui  ont  paru  à  la  salle  des  con- 
férences pendant  ces  derniers  temps  : 
Sénéca ,  député  de  la  Somme. 
RoUe ,  député  de  la  Côte-d'Or. 
Keller,  député  du  Haut-Rhin. 
Calmèles,  député  des  Pyrénées-Orienlales. 
Doduin,  député  du  Nord. 
Général  Daulheviile,  député  de  TArdèche. 
Ferdinand  David,  député  des  Deux-Sèvres. 
Dollfus,  député  de  Lot-et-Garonne. 
Aylies,  député  du  Gers. 
Du  Mirai,  député  du  Puy-de-Dôme. 
Desoilligny,  député  de  i'Aveyron. 
Dugué  de  la  Fauconnerie,  député  de  i'Orno. 
Chadenet,  député  de  la  Meuse. 
RouUeaux-Dugage,  député  de  THérault. 
Josseau,  député  de  Seine-et-Marne. 
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Kolb-Bernard ,  député  du  Nord. 

Monier  de  la  Sizeranne,  député  de  la  Drômc. 

Richard,  député  de  Seine-et-Oise. 

Germain,  député  de  l'Ain. 

Lefèvre-Pontalis,  député  de  Seine-et-Oise. 

Cesserai,  député  de  la  Somme. 

Baron  Mercier,  député  de  la  Mayenne. 

Choque,  député  du  Nord. 

Malézieux,  député  do  l'Aisne. 

Comlc  d'Ayguesvives ,  député  de  la  Haute-Garonne. 

Girou  de  Buzareingues ,  député  de  TAveyron. 

Pinard,  député  du  Nord. 

Comte  de  Chambrun,  député  de  la  Lozère. 

Belmontet,  député  de  Tarn-et-Garonne. 

Général  Lebreton,  député  d'Eure-et-Loir. 

Hamoir,  député  du  Nord. 

Je  vous  remercie  de  la  lettre  obligeante  que  vous  avez 
bien  voulu  m'écrire  de  la  part  de  l'Empereur;  il  n'est  pas 
an  seul  de  mes  actes  qui  ne  soit  inspiré  par  la  pensée  de 
«mr  utilement  Sa  Majesté,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

Recevez,  mon  cher  Conti,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration parfaite  et  de  mes  sentiments  afTectueux  et  dévoués. 

Baron  Jérôme  David. 

I^ies  députés  ne  reviendront  à  Paris  (pie  vers  la  tin  de  la 
fii>n:aine;  il  est  fort  possible  que,  parmi  ceux  (|ui  ont  paru  à 
la  salle  des  conférences,  il  y  en  ail  qui  se  soient  absentes 
de  nouveau. 

B*«  J.   I). 
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KKCLAy\T10NS. 

M.  Vdolplit*  Ihi|N*iil\,  ^i(plal<*  |»ar  la  iiole  «lu  uiiiiistère  ik*  Tu 
IMililiik*,  (I0119  no«  |in»iiiièn*  oi  <leii\i«*iiM*  livraitoiu.  cnnune  «yMit  é%é 
rii\n\<*  il  Wm  cil  qualilé  tie  nNlacleur  oflirioiu.  Ion  des  éirclîoi» 
il«'  ]^<Mj.  iHMis  ii<lress«*  iiiip  |»n)t«*>lati(»D  cuei^ique  coiilre  ceHe  «Iw  al- 
lt*;;otioiis  fil*  c«*Ui*  iiolc  (|iii  le  toiicln*  |M'rsoiiiiell<*fliiefil.  Il  aflinm?  «n'avoir 
"jiiiiiais,  H  iiiicuiK*  «*|MH|ito  ilii  !»o  vi«?.  reru  do  iiiitwoii  de  engeoit^  ai 
-iiiniH^  d'nii\t*rtiirp.  o\  HiirtDiil  d<*  miiuiiéralioii  pécuniaire  ou  Milre.* 

Nous  duiiiionn  iiclf  à  M.  [)ii|K*nl\  de  mi  iltfclaralion .  tuul  en  nip- 
|K*laiil  qui.*  iiuiis  lenonsi  à  la  dis|M>sitiou  de»  iiiléressët  les  manuKrib 
lie»  ili>ciiiiieiiLH  imbliés. 


M.  Soubautiiix .  i*i»iici(*r|;e  au  u*  -i  d«*  la  (iiiauit^'-d'Autin. 
<«i|;iiak^*  daus  le  ra|i|K>rt  de  |iulir<*  »ur  le  décarhetage  det  lettm.  n*oc- 
rujie  celle  plan'  «pie  «lepui»  iiininn  de  trois  ans.  Ce  nett  donc  pn»  a 
lui  «iii'fsl  inipultible  la  runi|»li('ilt''  a\ec  If*  ilnlnmH  uoir  «le  la  adreltf  g«* 
u<fr«de.  uiîiis  ii  muu  pnkiécesseur.  M.  Pierre  Niau&,  d*ailleuni  «Uaîpië 
iHMiiiiiali\eiiieiil  daiu  le  rap|M)r(. 
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LVIIL 

LETTRB    DU    QBNBRÀL    DOCROT   ÀO    6BNBRÀL   FBOSSÀJU), 

Cette  lettre  du  général  Ducrot  a  été  troavée  dans  les  papiers  da 
gêaéni  Frossard.  Elle  dit  nettement,  cruellement,  vivement,  au  gou- 
ferneur  du  prince  impérial,  la  vérité  entière.  Les  conseillers  de  Napo- 
iioa  ne  pouvaient  pas  dire  qu^ils  n^ëtaient  point  renseignés. 

Strasbourg,  a8  octobre  1868. 

Mon  cher  G^^éRAL, 

Je  Yous  envoie  le  résumé  de  mes  longues  et  intéressantes 
eonversations  avec  M.  de  D. ..  Je  me  suis  attaché  à  ren- 
dre scrupuleusement  ses  pensées  et  ses  appréciations,  sans 
commentaires  ni  ampliBcations.  Vous  me  dites  dans  votre 
dernière  lettre  que  vous  avez  lieu  de  penser  que  M.  de 
D...  se  laisse  quelque  peu  emporter  par  sa  haine  contre 
la  Prusse...  Non,  non,  ne  croyez  pas  cela.  M.  de  D. .. 
est  an  homme  de  soixante-six  ans;  il  a  un  jugement  trop 
sAr,  une  trop  grande  expérience  des  hommes  et  des  choses 
pour  se  laisser  aveugler  par  la  passion;  mais  il  a  des 
oreilles  pour  entendre,  des  yeux  pour  voir  et  tout  le 
bon  sens  nécessaire  pour  tirer  de  justes  conclusions  de 
toatce  qu'il  voit  et  entend.  De  plus,  il  a  assez  de  caractère 
pour  ne  pas  se  laisser  aveugler  par  la  peur«  cette  détestable 
conseillère,  qui  a  fait  et  fera  faire  encore  tant  de  sottises! 
Tout  ce  que  je  vois  et  entends  moi-même  corrobore  trop 
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bien  les  appréciations  de  M.  de  D. . .  pour  qu'il  me  reste  un 
doute  sur  l'exactitude  de  ses  renseignements  et  la  justesse 
de  ses  vues. 

Je  viens  de  voir,  il  y  a  uelques  instants,  M™  la  comtesse 
de  Pourlalès,  qui  arrive  de  Bt^lin.  Jusqu'à  ce  jour  je  l'avais 
toujours  trouvée  d'un  optimisme  qui  m'irritait.  Prussienne 
par  son  mari,  elle  était  en  admirauon  perpétuelle  devant 
tous  les  actes  de  M.  de  Bismark,  du  roi  Guillaume  et  de 
tous  ses  Prussiens;  elle  prétendait  que  rien  ne  pouvait 
motiver  une  guerre  entre  la  France- et  la  Prusse,  que  nous 
étions  faits  pour  nous  entendre  et  nous  aimer.  Bref,  son 
langage  était  une  variante  poétique  des  discours  Rouher 
et  des  circulaires  La  Valette.  Or,  voilà  que  cette  adorable 
comtesse  me  déclare  qu'elle  revient  de  Berlin  la  mort  dans 
l'âme,  que  la  guerre  est  inévitable,  qu'elle  ne  peut  man- 
quer d'éclater  au  premier  jour,  que  les  Prussiens  sont  si 
bien  préparés ,  si  habilement  dirigés ,  qu'ils  sont  assurés  du 
succès. 

c(£h  quoi!  lui  ai-je  dit,  vous  embouchez  la  trompette  de 
R  Bellone  juste  au  moment  où  de  tous  côtés  l'on  ne  parle  que 
(tdes  intentions  pacifiques  de  nos  bons  voisins,  de  la  salu- 
er taire  terreur  que  nous  leur  inspirons,  du  désir  de  Bismark 
«d'éviter  tout  prétexte  de  conflits,  lorsque  nous  renvoyons 
t(tous  nos  soldats  dans  leurs  foyers,  et  qu'il  est  même  ques- 
t^lion  d'une  réduction  des  cadres,  à  tel  point  que  je  m'ap- 
«  prête  à  aller  au  premier  jour  planter  mes  choux  en  Niver- 
«  nais. 

—  «Oh!  général,  s'esl-elle  écriée,  c'est  ce  qu'il  y  a  d'af- 
«?  freux.  Ces  gens-là  nous  trompent  indignement  et  comptent 
cç  bien  nous  surprendre  désarmés. , .  Oui ,  le  mot  d'ordre  est 
t( donné  :  en  public,  on  parle  de  paix,  du  désir  de  vivre  en 
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«bonnes  relations  avec  nous;  mais  lorsque,  dans  rintimité, 
«ion  cause  avec  tous  ces  gens  de  l'entourage  du  roi,  ils 
«prennent  un  air  narquois,  vous  disent:  Est-ce  que  vous 
«croyez  à  tout  cela?  Ne  voyez-vous  pas  que  les  événements 
f^ marchent  à  {grands  pas,  que  rien  désormais  ne  saurait  con- 
«jurer  le  dénomment?...  Ils  se  moquent  indignement  de 
RDotre  gouvernement,  de  noire  armée,  de  notre  garde  mo- 
-bile,  de  nos  ministres,  de  FEmpereur,  de  l'Impératrice, 
?  prétendent  qu'avant  peu  la  France  sera  une  seconde  Es- 
spagne!  Enlin,  croiriez-vous  que  le  ministre  de  la  maison 
«du  roi,  iM.  de  Sckleinitz,  a  osé  me  dire  qu'avant  dix- 
«thuit  mois  notre  Alsace  serait  à  lu  Prusse?  Et  si  vous  saviez 
«quels  énormes  préparatifs  se  font  de  tous  côtés,  avec 
«quelle  ardeur  ils  travaillent  pour  transformer  et  fusionner 
«les  armées  des  Etats  récemment  annexés,  quelle  confiance 
«dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  de  l'armée!...  Oh!  en 
«vérité,  général,  je  reviens  navrée,  pleine  de  trouble  et  de 
«craintes.  Oui,  j'en  suis  certaine  maintenant,  rien,  non, 
'rien  ne  peut  conjurer  la  guerre,  et  quelle  {jueiTeîw 

M**  de  Pourtaiès  sera  probablement  à  Compiègne  dans 
quelques  jours,  et  par  conséquent  vous  pourrez  avoir  le 
plaisir  d'entendre  ses  doléances  et  ses  récits  effrayants. 

Pour  faire  pendant  au  propos  de  M.  de  Schleinitz  relatif 
à  l'Alsace,  je  citerai  un  mot  de  M.  le  général  de  Moltke  sur 
le  même  sujet.  Ce  grand  général  causait  avec  un  Badois 
qui  occupe  une  assez  haute  position  dans  s^n  pays;  ce  per- 
sonnage lui  assurait  que  la  population  du  grand-duché  était 
généralement  peu  sympathique  aux  Prussiens 'et  très-oppo- 
sée aux  projels  d'annexion.  c(En  vérité,  dit  M.  de  Moltke, 
«c'est  incompréhensible,  car  ces  gens-là  devraient  com- 
«  prendre  que  leur  avenir  e.^  entre  nos  mains,  que  bientôt 
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«  nous  pourrons  leur  faire  ou  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup 
«de  mal.  Lorsque  nous  serons  en  mesure  de  disposer  de 
(cTAlsace,  et  cela  ne  saurait  tarder,  en  la  réunissant  au 
«^grand-duché  de  Bade,  nous  pourrons  former  une  superbe 
«province  comprise  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  tra- 
tc versée  dans  toute  sa  longueur  par  un  beau  fleuve,  et,  à 
^coup  silr,  aucun  pays  au  monde  ne  se  trouvera  dans  des 
«  conditions  pareilles  de  bien-être  et  de  prospérité. . .  » 

Et  vous  voulez  qu'en  présence  de  pareilles  rodomontades, 
de  si  insolentes  prétentions  trop  hautement  affirmées,  je 
reste  calme  et  patient!  En  vérité,  il  ne  faudrait  plus  avoir 
dans  les  veines  une  goutte  de  vieux  sang  gaulois!. . .  Je  l'a- 
voue donc,  je  vis  dans  un  état  permanent  d'exaspération; 
j'éprouve  la  rage  que  doit  ressentir  un  homme  qui,  voulant 
sauver  un  noyé ,  rencontre  une  résistance  volontaire  et  se 
sent  prêt  à  sombrer  avec  celui  qu'il  veut  sauver. . . 

Vous  voyant  vous  impatienter  en  lisant  ces  lignes,  je 
serais  volontiers  tenté  de  m'écrier  comme  Thémistocle  : 
«  Frappe ,  mais  écoute  !  » 

Croyez,  mon  cher  général,  à  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  aflectueux  et  les  plus  dévoués. 

Général  A.  Ducrot. 

P«  S,  Un  mot,  pour  terminer,  qui  peint  assez  bien  la  si* 
tuation;  il  est  d'un  diplomate  fort  bien  en  cour  et  certaine- 
ment en  position  d'être  parfaitement  informé  :  «En  vérité, 
«écrivait  dernièrement  le  prince  de  M...,  l'on  dirait  que 
«ç  nous  marchons  avec  des  jambes  en  coton  sur  des  œufs , 
«comme  si  nous  avions  peur  de  les  casser.» 
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LIX. 

LETTRE    DO  GEHÉBàL  DVCBOT  AU  GEHEEÀL  PROSSÀRD 
Sun  LES  PREPARATIFS  DE  LA  PRUSSE  EN  l86g. 

Strasbourg,  le  3i  janvier  1869. 
MOH  CHER  GélfÏRAL, 

Je  viens  de  voirie  commandant  Schenck,  qui  m'a  apporté 
de  vos  nouvelles  et  m'a  dit  que  vous  l'aviez  entretenu  de 
certains  faits  qui  se  passeraient  en  ce  moment  à  Mayence  et 
Rastadty  et  seraient  assez  signiBcatifs. 

Les  mêmes  renseignements  me* sont  parvenus  à  Stras- 
bourg par  des  bruits  qui  circulent  dqns  la  ville  et  à  l'origine 
desquels  il  m'a  été  impossible  de  remonter.  Les  Prussiens, 
dit-on ,  font  couper  les  arbres  sur  les  glacis  de  Mayence  et 
de  Rastadt;  dans  le  grand-duché  de  Bade,  l'on  met  en  ré- 
quisition les  médecins  et  vétérinaires  en  état  de  marcher  et 
roo  en  fait  la  répartition,  comme  auxiliaires, -entre  les  dif- 
férents corps  de  troupes. 

Vayant  plus  la  possibilité  d'envoyer  des  officiers  à  l'é- 
tranger, j'ai  dû  chercher  un  moyen  détourné  pour  vérifier 
Feiactitode  de  ces  renseignements  et  je  me  suis  adressé  à 
on  M.  de  Gaston,  ancien  sous-officier  français,  fixé  à  Lan- 
dau depuis  quelques  années,  et  qui,  ayant  fréquemment 
occasion  d'aller  à  Mayence  et  dans  le  duché  de  Bade,  a 
bien  voulu  se  charger  de  prendre,  de  visu,  tous  les  renseigne- 
menls  utiles. 
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Quant  À  Taffaire  des  médecins  et  vét^rinaim,  M.  de 
Gaston  m*a  cité  un  fait  qui  paratt  confluant.  Il  y  a  aujour- 
dliui  quinze  jours,  son  vëtërinaire,  qui  habite  Mannheim, 
a  roçu  une  commission  de  véti»rinairp  de  première  classe 
pour  un  corps  de  troupes  (M.  de  Gaston  n*a  pu  se  rappeler 
lequel),  îiver  injonction  de  se  tenir  pnM  ù  rejoindre  au  pre- 
mier ordre. 

Il  est  vraiment  fàclieux  que  nous  n'ayon*^  aucun  moyen 
de  surveiller  ce  qui  se  fait  ou  se  prépare  chez  nos  trop  ac- 
tifs voisins.  \e  serail-il  pas  indispensable  crorf^aniser  dès  à 
présent  un  sen'ire  d*espionna{je  militaire  qui  mettrait  k 
notre  disposition  un  certain  nombre  d*agenLs  char^^t^  de 
nous  tenir  au  murant  des  moindres  incidents  pnVientant 
quelque  sif^nification  et  (|ui,  le  jour  où  la  guerre  érlateraît, 
pourraient  nous  rendre  d'incalculables  senrices.  Ce  n*est  pas 
au  moment  où  les  relations  seront  interrompues  qu*il  sera 
possible  d'organiser  ce-  service  «  il  faut  du  temps  et  beau- 
roup  d'adres<e  pour  le  monter  ronvenablement.  Je  liVre  r#»s 
reflétions  à  votre  appn'ciation. 

Je  vous  remerrie  d*avoir  bien  voulu  me  communiquer 
les  bonnes  paroles  de  rEm|»ereur  à  mon  sujet,  cela  m*a  fait 
grand  plaisir:  j*ai  <Vrit  au  gént'ral  Oasteinau  dan«i  le  sens 
que  vous  m'avez  indiipié,  mais  je  sais  n  «pini  mVn  tenir  sur 
ses  bienveillantes  intentions  si  mon  éganl. 

(Iroyez,  mou  rlier  g«*n«>ral,  «i  Tas^urance  de  mes  senti- 
ments les  plus  déviMieH. 

Général  A.  Drcaor. 

Schenckest  |>arti  ce  matin  pour  Rastadt:  il  sera  demain 
à  Darmstidt.  mercre<li  n  Mayence,  et  de  retour  ici  jeudi 
soir. 
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LX. 

AFFÀIKES  DE  PKVSSB. 

La  lettre  suivante  nous  montre  M.  de  Bismark  proposant  (novembre 
1868)  une  entrevue  entre  le  roi  Guillaume  et  NapoMon  pour  aplanir 
les  difficulfës  entre  la  France  et  la  Prusse.  Pas  plus  que  M.  Benedetti, 
M.  le  lieutenant-colonel  de  Stoiïel,  attaché  militaire  h  Tambassade  de 
Berlin,  n'a  paru  se  douter  que  ces  témoignages  d'un  dësir  de  paix 
coïncidaient  avec  les  études  faites  par  M.  de  Uoltke  sur  notre  frontière 
du  nord-est. 

Le  lieutenant-eolonel  de  Stoffel  à  Pietri, 

Berlin,  ao  novembre  t868. 

Mon  cher  Pietri  , 

Cette  lettre  suivra  un  singulier  chemin  avant  de  vous 
parvenir,  car  je  la  remets  au  courrier  anglais  :  elle  aura 
donc  l'honneur  de  passer  par  Bruxelles  et  Londres  et  vous 
sera  remise  par  notre  Ministre  des  affaires  étrangères.  Il 
faut  absolument  que  vous  me  fassiez  savoir,  par  deux  mots 
jetés  à  la  poste,  si  vous  avez  reçu  un  envoi  jeudi  dernier  19, 
dans  la  soirée.  C'étaient  un  travail  pour  l'Empereur  et  un 
autre  pour  le  Ministre,  tous  deux  contenus  sous  un  même 
pli  à  cinq  cachets  que  j'avais  confié  à  M.  Bleichrœder,  ban- 
quier de  Berlin ,  se  rendant  à  Paris.  Rien  n'est  plus  rare  dans 
la  vie  que  de  rencontrer  des  gens  qui  sachent  se  mettre  à 
la  place  des  autres.  Or,  mettez-vous  à  la  mienne  un  moment, 
et  dites-vous  que  je  suis  inquiet  du  sort  de  mes  paquets  ou 
envois  chaque  fois  que  je  les  expédie  autrement  que  par  nos 
courriers  d'ambassade.  Quand  vous  ne  m'écririez  que  deux 
mots,  comme,  par  exemple:  ^îe  vais  bien,  sauf  un  panaris 
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«  au  doigt  milieu ,  et  j'ai  reçu  votre  lettre  jeudi  dernier,  »  cela 
ne  vous  dérangerait  guère  de  vos  graves  occupations  ni  de 
la  Boulangère ,  que  vous  dansez  si  bien ,  et  du  moins  me 
sentirais-je  tranquillisé!  Mon  travail  sur  la  Noie  en  question 
a-t-il  répondu  à  la  question? 

Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  que  j'avais  d'assez 
curieux  détails  à  vous  donner.  Voici  la  chose.  M.  B.,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  est  un  banquier  important  de  Berlin, 
correspondant  de  Rothschild  et  homme  d'affaires  de  Bis- 
marck. Parti  de  bas,  il  est  parvenu,  à  force  de  constance  et 
de  sens  [Pratique,  à  se  faire  unfi  position  considérable.  C'est 
le  seul  juif  que  Bism.  reçoive  familièrement,  le  seul  chez 
qui  il  consente  à  diner.  Il  l'emploie  comme  chasseur  aux 
renseignements,  lui  donne  certaines  missions  de  confiance, 
etc.  etc.  Chose  à  noter  dans  l'histoire  des  gouvernements 
prussiens  qui  se  sont  succédé  depuis  cent  ans,  ils  ont  pres- 
que tous  employé  un  juif  (déjà  du  temps  de  Sieyès)  comme 
instrument  plus  ou  moins  occulte.  Celui  dont  je  vous  parle, 
sans  être  précisément  un  intrigant,  aspire  à  jouer  un  rôle 
et  h  prendre  la  place  de  ses  devanciers,  parmi  lesquels  le 
juif  Éphraïm  brille  au  premier  rang.  Ajoutez  que  c'est  un 
homme  doux,  de  formes  bienveillantes,  avec  lequel  je  vis  en 
relations  assez  suivies  et  cordiales.  Or  donc,  M.  B.,  après 
avoir  passé  huit  jours  à  Varzin  chez  Bismark,  est  venu  me 
trouver  tout  dernièrement,  et,  si  je  vous  conte  les  détails  de 
notre  entrevue ,  c'est  que  tout  me  porte  à  croire  qu'il  était 
chargé  de  me  sonder  ou  de  connaître  mon  avis.  II  eut  soin , 
comme  préambule,  de  me  demander  le  secret  le  plus  absolu 
sur  notre  conversation .  et  me  raconta  ensuite  longuement  ses 
derniers  entretiens  avec  Bism.  et  les  dispositions  où  il  avait 
trouva  celui-ci.  «Le  Ministre,  me  dit  M.  B.,. désire  la  paix 
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<(plus  ardemment  que  jamais;  il  fera  tout  son  possible  pour 
«la  conserver;  il  est  d'autant  plus  sincère  en  s'exprimant 
«ainsi  qu'il  explique  lui-même  pourquoi  le  Nord  ne  peut  ni 
«ne  doit  désirer  aujourd'hui  l'annexion  des  Etats  du  sud; 
«que  l'unité  de  l'Allemagne  se  fera  tout  naturellement  d'elle- 
«même  tôt  ou  tard,  et  que  sa  mission,  à  lui  Bism.,  n'est 
«pas  d'en  hâter  le  moment,  mais  bien  de  consolider  l'œuvre 
«de  1866,  etc.  etc.  De  tous  côtés,  on  se  demandes'il  n'existe 
«aucun  moyen  de  rétablir  la  confiance  entre  la  France  et  la 
«Prusse,  aucun  moyen  de  rassurer  les  esprits  en  Europe  et 
«de  faire  cesser  cette  affligeante  stagnation  des  affaires.  Une 
«entrevue  de  l'Empereur  avec  le  roi  Guillaume  serait  regar- 
«dée  par  beaucoup  de  gens  comme  le  moyen  le  plus  efficace 
«d'atteindre  ces  résultats.  H  en  a  été  question  àVarzin,  et 
«les  personnes  de  l'entourage  de  Bism.  cherchent  à  connaître 
«son  avis  sur  la  possibilité  d'une  telle  entrevue.  Ses  intimes 
«m'ont  dit  qu'il  serait  enchanté  qu'elle  pût  avoir  lieu;  mais 
«il  ne  se  dissimule  pas  que,  pour  y  amener  l'Empereur,  il 
«serait  nécessaire  que  lui  (Bism.)  et  le  roi  s'engageassent 
«adonner  des  garanties  sérieuses  nettement  exprimées  (j>ar 
v^icrit,  me  disait  le  banquier),  celle  de  ne  rien  entreprendre 
«en  vue  d'arriver  à  une  union  avec  le  Sud.  »  En  fin  de  compte, 
M.  B.  m'a  demandé  ce  que  je  pensais  des  dispositions  de 
l'Empereur  à  accepter  ou  à  refuser  une  entrevue  avec  de 
telles  garanties  données. 

Je  vous  fais  grâce,  mon  cher  Pietri,  des  autres  détails 
de  ma  conversation  avec  ledit  banquier,  et  je  vais  vous  dire 
ce  que  j'en  pense.  Il  est  incontestable  pour  moi  que  l'idée 
d'une  entrevue  s'élabore  en  ce  moment-ci.  Je  le  regarde 
comme  d'autant  plus  certain  que  deux  journaux  prussiens 
l'ont  mise  en   avant  ces  jours  derniers,  et  que  le  même 
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M.  B.,  après  m'avoir  juré  que  la  précédente  conversation 
était  entre  nous,  n'en  a  pas  moins  eu  une  toute  semblable 
avec  le  chargé  d'affaires  de  France  (en  l'absence  de  Bene- 
detti).  Secondement,  je  ne  regarde  pas  comme  aussi  certain 
que  Bism.  ait  dit  au  banquier  de  me  tâter  pour  connaître 
mon  avis.  Cela  me  paraît  probable  cependant;  mais,  remar- 
quez-le bien,  il  serait  possible  aussi  que  M.  B.,  désireux 
de  jouer  un  rôle,  n'eût  été  chargé  d'aucune  commission  à 
mon  endroit,  et  qu'il  eût  voulu,  pour  sa  seule  gouverne, 
se  renseigner  auprès  de  moi.  Il  n'en  reste  pas  moins,  cofnme 
fait  acquis,  selon  moi,  que  l'on  poursuit  l'idée  d'une  entrevue. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  a  été  ma  conte- 
nance pendant  la  conversation  dont  je  viens  vous  entre- 
tenir; car,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  par  raison  autant  que  par 
caractère,  je  reste  dans  mon  rôle  et  dans  mes  fonctions.  Je 
laisse  à  de  sots  vaniteux,  comme  Vipérin,  le  soin  de  se  mê- 
ler de  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  et  de  vouloir  se  transfor- 
mer d'attaché  militaire  en  ambassadeur.  Je  me  suis  donc 
borné  à  répondre  évasivement  et  à  arguer  de  mon  ignorance 
quant  aux  dispositions  de  l'Empereur. 

Je  dois  ajouter  un  détail  qui  me  donne  h  croire  que  Bism. 
songerait  réellement  à  la  possibilité  d'une  entrevue  :  c'est 
que  M.  Bl.  m'a  dit  devoir  se  rendre  à  Paris,  fin  décembre, 
et  m'a  demandé  de  lui  remettre  une  lettre  pour  vous.  11  m'a 
donné  à  entendre  qu'il  songeait  à  solliciter  une  audience 
de  l'Empereur.  Vous  le  voyez  donc,  de  doux  choses  l'une  : 
ou  Bism.  désire  sonder  le  terrain  jusque  dans  l'intérieur 
des  Tuileries  avant  de  rien  entreprendre  d'officiel,  ou  son 
juif  est  entraîné  par  la  rage  de  jouer  un  rôle  politique. 

Soit  dit  pour  terminer,  si  je  vous  ai  entretenu  de  tout 
ceci ,  c'est  dans  le  seul  but  de  vous  prévenir  ai|  cas  où  vous  ap- 
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prendriez  que  des  efforts  sont  (entés  pour  solliciter  de  l'Em- 
pcrcur  une  entrevue  avec  le  roi.  Peut-être  verrez-vous  aussi 
dans  ces  faits  la  preuve  du  désir  de  Bism.,  sincère  ou  non , 
de  conserver  la  paix  et  d'éviter  tout  prétexte  à  conflit. 

L'état  de  l'opinion  publique  en  Prusse  est  toujours  le 
mérae  :  défiance  ou  animosité  générale  contre  la  France. 
Kegardez  cela  comme  certain.  D'ailleurs,  vous  en  compren- 
drez facilement  les  causes  si  simples  : 

Premier  fait  incontestable.  —  La  Prusse  aspire  à  réunir 
toute  l'Allemagne  (laissons  de  côté  la  forme,  qui  est  indif- 
f(^rente  ici). 

Deuxifmefait  inconlestnhh,  —  Quoi  obstacle  voit  la  Prusse 
Ha  réalisation  de  ce  désir?  La  France,  la  France  seule. 

ùm$équence  forcée.  —  Nous  sommes  suspects  à  toute  la 
nation  prussienne  :  certains  partis  nous  détestent,  tous  se 
défient  de  nous,  et  les  moins  passionnés  nous  regardent  au 
Q(pms  comme  gênants,  éprouvent  à  notre  endroit  les  sen- 
timents qui  animent  un  homme  contre  un  autre  homme 
fn  rincommode  incessamment.  De  là  rot  état  général  de 
ropinion  que  je  résume  par  ces  mots  :  animosité  ou  dé- 
fiance ou  irritation  contre  la  France. 

Telle  est  la  conséquence  fatale  dos  événements  de  66. 
Rien  oV  fera  tant  que  la  situation  générale  restera  la  même, 
et  Tétat  qae  je  signale  n'ira  qu'en  empirant. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  mon  cher  ami.  Vous 
en  avez  vu  de  toutes  sortes  depuis  que  vous  ne  m'avez  écrit  : 
Nfrolution  d'Espagne,  affaire  Raudin,  que  saû(-je?  Ecrivez- 

i,  cela  me  fera  plaisir. 

Dr  Stofpbl. 

P.  S.  Mille  amitiés  et  à  Oppermann. 
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LXI. 
ifriijtuv  DM  pnrssË, 

Im  (>>inmiMion  a  trouve  If»  «lëpéchet  Miivanlcs  dam  un  paquet  w- 
!w*z  considérable  tlo  U^lt^rainnvHi  $àïm  nni  TuilmM  et  conti*nant  k 
plupart  dos  ieltr»  et  roiuorrlnients  de  souverains  adrewÀ  à  FEmpe- 
renr  et  h  l'imp^ratrire  apr^4  les  visites  à  l'Eiposition  de  1867.  La 
première  de  ces  dt*|)Acbes.  toute  de  cérémonie,  n*a  de  valeur  que  n 
on  la  rapproche  de  la  dé|HVrlii«  à  M.  Benedetti  et  de  la  dépêche  de 
Berlin  h  TamlKisiiadeur  de  Pnisse  à  Paris. 

1. 

Le  roi  de  Pmue  à  .Yopo/m. 
(  Apr^  §•  visite  à  l'Eiposition  d^  1 8G7.) 

BaheUlierj;.  1 T»  juin  1  ^^67, 8  h.  5o  m.  soir. 

A    S.  M.   rHyPERECR  bKS  pRiMCAIS,  À  PaBIS. 

• 

Au  moniont  do  rentrer  cLms  mes  foyers,  je  ro*eropmie 
(le  remercier  de  tuiit  mon  rcrnr  Votre  Majesté  «  ainti  que 
rimpénilrire.  pour  Tarcueil  plus  <|u*aim«ible  et  amical  que 
j*.!!  rencontn*  de  la  part  de  Vos  Maj(*st($s  |>endant  mon  t^ 
jour  :i  Paris,  à  jamais  méiiiorahie  sous  tant  de  rapports. 

(i*est  en  fitmiant  les  vn*u\  h^  plus  sincrres  pour  le  bor 
heur  de  Vos  Maj(*stés  t*t  pour  la  France  que  je  suU, 

De  Votre  Majrsié,  It»  lion  frère  et  ami, 

GuiLLicn. 
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2. 


A  la  veille  de  la  réunion  à  Londres  de  la  conférence  pour  la  neu- 
tralisation du  grand-duché  de  Luxembourg,  et  un  mois  avant  la  dé- 
pèche précédente,  les  télégrammes  suivants  étaient  échangés  entre 
M.  de  Bismark  et  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Paris ,  et  entre  le  Ministre 
des  affaires  étrangères  et  M.  Benedetti,  ambassadeur  français  h  Berlin. 
On  remarquera  que  c  est  de  Paris  que  M.  Benedetti  reçoit  des  rensei- 
gnements sur  ce  qui  se  passe  en  Prusse. 

A  r Ambassadeur  de  Prusse  à  Paris, 

Berliu,  6  mai  1 867,  9  h.  s 5  m.  soir. 

M.  de  Werther  annonce  de  Vienne  que  même  l'ambassa- 
deur de  France  autorise  maintenant  de  continuels  achats  de 
chevaux  en  Hongrie  pour  le  compte  de  la  France. 

Bismark. 

L'original  est  en  allemand,  et  porte  en  tête  cette  note  :  Arrivée  à 
li  h,  s 5  m.  soir,  le  6, 

Le  lendemain,  le  Ministre  des  affaires  étrangères  (M.  de  la  Valette) 
tâégraphie  à  M.  Benedetti  : 

Paris,  7  mai  1867,  minait  ko  m. 

AFFAIRES  ^TRAIfG^RES. 

A  M.  BenedetU, 

Berlin. 

Les  mesures  militaires  de  tout  genre  sont  poursuivies  par 
le  Gouvernement  prussien  sur  une  grande  échelle  ;  il  fait  en 
outre  acheter  des  chevaux  de  tous  côtés,  en  Hongrie,  en 
Pologne  et  même  en  Irlande.  Nous  n'en  voulons  pas  tirer 
de  fâcheuses  inductions;  mais  je  crois  devoir  vous  le  faire 
savoir  pour  votre  information  personnelle. 
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3. 


Moins  (l'un  Ml  a|iK*»  ce>  \i:»îlG»  officielle»  et  cet  dépédiei 
le  lélo|(roniiiie  »ui\ant  aniwiit  ûu  uiinislèrc  île  la  guefre,  a  Pari»,  al 
iiioiilrait  M.  île  MullKc  lui-ni^iiit*,  le  major  g^o^al  de  rarm^  |iru»- 
Menue,  éliidîaDl.  cIm-x  nous,  le  champ  poi«ifaie  de  hrtaillfg  Iblara». 


notS.  F«H4Mrli,  4|  airil  iHtiH,  9  h.  3o  ai. 

IS  II.  afi  m.  ll|Hl>rHL  HE  IX  I^ICRRI. 

Par». 

(K'|»nis  iiiiidi,  j«'  ^ui^  !«•  ^;rii<'Tiil  i!«*  Mol'ke.  i|ui  vi&ite  la 
frciiilirn*  i\v  Kninr»»  v{  vimVw  le*»  |)osiliun>. 

I.uiidi.  jf  Tiii  rt joint  à  Ma\('iirt\ 

Miirdl ,  il  .sVst  urrèté  à  HirLonreld  et  u  pris  do!»  iiutes  Nur 
la  li.'iiitf*ur,  |>n*s  drs  ruines  du  \leux  rliîltt'au;  il  a  cuuihé  Ir 
même  jour  It  SiirrehrurL:  il  \  a  |iri>  des»  dis|>0!>i lions  de  dé- 
fense à  l.'i  |,Mr«'  et  iiu  ranal. 

Hier  il  était  à  Sarreiouis.  où  il  se  trouve  encore. 

i\r  matin,  malgré  le  mauvais  tmips,  il  est  sorti  eo  Toi- 
ture pour  vi«*iter  les  hauteurs  en\irunnanli*s  de  Vaudevange, 
de  Berus. 

Jt*  sU|)|M»M* .  «raprt's  les  inf(»rmations,  i|u*il  nc  rendra  ee 
boir  ou  dt'Uiain  à  Trt'Vf'>  et  luril  df*M'endra  la  .Moselle. 

Faul-il  rontinut'rà  If  suivre? 

Adres>ez  la  répunsi*  au  bureau  ti''lé];ra|d)i(|ue  de  Forbach. 

<ia{iitaine  Samikl. 

RÉrUN»!. 

Suivei-le. 

r^rl»,  I  11.  to  m. 
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LXll. 

RAPPORT  DE  M.  MÀCNB  À  L^ EMPEREUR, 

La  pièce  porte  en  uiarge  ce  mot  :  Confidentielle. 
La  phrase  la  plus  caraclërislique  de  cet  t^crit  est  celle  qui  affirme 
<pKla  France  désire  la  paix. 

Paris,  le  a 0  juillet  1866. 
SlRE, 

Je n ose  pas,  malgré  le  vif  désir  que  j'en  aurais,  demau- 
^f  à  Voire  Majesté,  au  milieu  de  ses  préoccupations, 
lûonneur  de  la  voir  pour  prendre  congé  d'elle. 

Mais  voudrait-elle  me  permettre,  avant  de  quitter  Paris, 
<K  lui  communiquer  les  impressions  que  j'ai  pu  recueillir 
ws  le  public  sur  deux  points  de  la  politique  actuelle.  Ger- 
Uioement  ce  n'est  pas  le  public  qui  doit  décider  les  affaires; 
nais  les  tendances  de  l'opinion  sont  un  élément  qu'il  est 
^Qliel  de  bien  connaître,  et  je  ne  crois  pas  sortir  de  mes 
<ieioirs  de  membre  du  Conseil  privé  en  apportant  à  Votre 
Majesté  le  contingent  de  mes  informations. 
I*  Question  extérieure. 

Il  existe  dans  l'opinion  plusieurs  petits  courants  plus  ou 
ooios  favorables,  les  uns  à  la  Prusse  et  à  l'unité  allemande, 
les  autres  à  l'Italie  et  à  ses  agrandissements;  les  autres  à 
fAutriche. 

Mai>  le  grand  courant  de  l'esprit  public  n*est  ni  prussien. 


V«5*>'» «A-,»-"    ■  .        ....  ï»tt»"""  *" 
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civil,  me  donne  la  plus  profonde  conviction'que  les  rapides 
progrès  et  les  prétentions  présumées  de  la  Prusse  inquiètent 
et  que  l'ingratitude  injustifiable  de  l'Italie  irrite  les  esprits, 
même  les  plus  calmes.  Le  sentiment  national  serait  pro- 
fondément blessé,  cela  me  paraît  hors  de  doute,  si,  en  fin 
de  compte,  la  France  n'avait  obtenu  de  son  intervention  que 
d'avoir  attaché  à  ses  deux  flancs  deux  voisins  dangereux 
par  leur  puissance  démesurément  accrue.  Tout  le  monde 
se  dit  que  la  grandeur  est  une  chose  relative  et  qu'un  pays 
peut  être  diminué,  tout  en  restant  le  même,  lorsque  de 
nouvelles  forces  s'accumulent  autour  de  lui. 

Pour  empêcher  une  telle  dérogation  au  programme  de 
l'Empereur,  le  pays,  qui  jusqu'ici  s'est  passionné  pour  la 
paix ,  se  montrerait  tout  aussi  ardent  pour  les  mesures  ex- 
trêmes. Il  ne  tarderait  pas  h  pousser  à  la  guerre,  ce  qui 
serait  un  malheur  affreux. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  plausible  de  l'éviter,  c'est,  après 
avoir  bien  médité  le  plan  des  concessions  possibles,  de  dé- 
clarer nettement,  clairement,  ce  que  la  France  veut,  ce 
qu'elle  est  résolue  li  faire  prévaloir,  ce  qu'elle  est  au 
besoin  en  état  d'imposer. 

Or,  il  se  dit  beaucoup  trop,  depuis  quelque  temps,  que 
la  France  n  est  pas  prête. 

Il  est  évident  que  sa  voix  sera  d'autaîit  moins  écoutée 
que  cette  opinion  sera  plus  répandue.  Dans  les  congrès, 
comme  à  la  guerre,  la  fortune  aime  à  sourire  à  ceux  qui 
sont  forts  et  résolus. 

Voilà  pourquoi,  plus  on  est  partisan  de  la  paix,  plus  on 
doit  désirer  que  l'Empereur  use  de  tous  les  moyens  qui  sont 
en  son  pouvoir  pour  se  mettre  en  état  d'appuyer  ses  pré- 
tentions, lorsque  le  moment  sera  venu  de  les  préciser.  Alors 

16 


il  ne  serait  plus  temps  d'y  songer.  Rien  ne  nous  excuserait 
d'être  pris  au  dépourvu  au  milieu  de  complications  qu'il  est 
si  naturel  de  prévoir.  Rien  d'ailleurs  n'est  contraire  à  l'esprit 
d'économie  comme  l'imprévoyance  qui  s'expose,  à  un  mo- 
ment donné,  à  subir  l'urgence  et  la  précipitation  des  pré- 
paratifs. 

2**  Dernier  sénatus-consulte. 

Généralement  il  est  fort  approuvé;  mais  on  le  trouve  in- 
complet sous  plusieurs  rapports:  Comme  il  ne  serait  pas 
bon  de  recourir  trop  souvent  à  des  réformes  organiques» 
j'ai  vu  bien  des  personnes  regretter  que  les  diverses  mesures 
auxquelles  on  su[)pose  que  l'Empereur  n'a  pas  renoncé  ne 
soient  pas  prises  en  même  temps.  Plus  le  temps  marchera, 
plus  elles  deviendront  nécessaires,  et  plus  elles  pourront  de- 
venir difliciles.  Dans  leur  ensemble  elles  se  balancent  les 
unes  par  les  autres;  en  les  éparpillant  on  perdra  l'avantage 
des  compensations,  les  plus  impopulaires  restant  isolées. 

A  l'occasion  de  ce  sénatus-consulte  j'ai  pu  me  convaincre, 
dans  le  Sénat  même,  que  les  événements  actuels  ont  ouvert 
les  veux  sur  les  vices  du  sénatus-consulte  du  1 4  novembre 
1861,  relatif  au  vote  des  crédits.  Jusqu'ici  il  ne  semblait 
porter  atteinte  qu'à  l'autorité  morale  de  l'Empereur.  On 
voit  aujourd'hui  qu'il  peut  compromettre  l'intérêt  du  pays 
lui-mên)e.  Convoquer  la  Chambre  c'est  faire  au  grand  jour 
ce  qui  exigerait,  au  moins  provisoirement,  le  plus  de  dis- 
crétion et  de  secret;  ne  pas  la  convoquer, c'est  se  condamner 
à  rinunobilité  la  plus  compromettante:  agir  sans  elle,  c'est 
violer  une  loi  constitutionnelle  du  pays.  Existe-t-il  un  autre 
pays  au  monde  oii  le  pouvoir  soit  réduit  à  ces  alternatives 
également  graves? 

Pour  ma  part ,  j'ai  toujours  pense  qu*on  devrait  conserver 
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les  dispositions  de  ce  sénatus-consulte  concernant  les  crédits 
supplémentaires.  On  peut  admettre  qu'à  leur  égard  il  est  vé- 
ritablement utile  et  praticable.  Mais,  en  ce  qui  concerne  les 
crédits  extraordinaires,  nécessités  par  des  circonstances  im- 
prévues, urgentes,  de  force  majeure,  sans  donner  à  la 
Chambre  un  contrôle  sérieux,  il  empêche  le  Gouvernement 
de  gouverner.  Je  crois  qu'il  serait  facile  de  remplacer  les 
garanties  qu'il  parait  donner  par  des  garanties  plus  efficaces 
et  plus  conformes  aux  nécessités  de  la  politique. 

Ce  que  j'ai  pu  constater,  c'est  que ,  si  une  disposition  de 
cette  nature  avait  été  résolument  proposée  dans  le  projet 
soumis  au  Sénat,  elle  aurait  trouvé,  dans  les  circonstances 
actuelles,  de  très-nombreux  adhérents;  il  est  regrettable 
qu'on  n'y  ait  pas  songé.  Si  je  me  permets  d'appeler  l'atten- 
tion de  l'Empereur  sur  ce  point,  c'est  pour  le  cas  où  une 
autre  occasion  viendrait  à  se  produire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très-humble  et  très-obéissant  et  fidèle  serviteur. 

P.  Magne. 


16. 
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LXIII. 


PIBRnB  BOyAPÀBTE  CttÀS'SEVR^. 


Sire, 

Votre  Majesté  ayant  quitté  Paris  sans  m'accorder  l'au- 
dience que  j'avais  sollicitée,  je  prends  la  respectueuse  liberté 
de  lui  écrire  en  toute  confiance. 

Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'allou^r  9,5oo  francs  de 
plus  par  mois,  pour  le  temps  que  je  passerais  en  Corse.  Ce 
supplément,  moitié  de  celui  que  Votre  Majesté  m'avait  ac- 
cordé d'abord,  ne  me  permettait  pas  de  vivre  sur  le  pied 
que  j'avais  adopté. 

Je  ne  viens  pas  demander  encore  à  Votre  Majesté  de  me 
rendre  o.ooo  francs  |)ar  mois.  J'ai  été  trop  éprouvé  par 
les  fièvres  pernicienses  de  Corse  pour  songer  à  y  retourner 
avec  la  rnaV  aria,  c'est-à-dire  avant  la  fin  d'octobre. 

Mais  le  besoin  d'activité,  qui  est  une  loi  impérieuse  de 
mon  organisation,  me  rappellera,  le  mois  prochain,  dans 
les  Ardennes,  on  j'ai  loué  des  chasses.  J'ai  dû  m'y  caser  tant 
bien  que  mal ,  pour  ne  pas  multiplier  les  dépenses  ;  mais  si 
Votre  Majesté  avait  la  bonté  de  me  donner,  dans  les  Ar- 
dennes, les  3, 5 00  francs  de  plus  qu'EUe  m'acconle  en  Corse , 
cela  me  permettrait  une  tout  autre  installation. 

J'en  serais  bien  reconnaissant  à  Votre  Majesté  et  je  n'hé- 

'  Les  inob  suivants  sont  en  mai^  de  U  supplique  :  «^Mocquard,  refuser;^- 
ft/ifnenf.  Écrit  le  90  juin  1 80 1 . ^9 
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site  pas,  Sire,  à  vous  présenter  cette  requête,  parce  que 
vous  devez  être  persuadé  que ,  s'il  vous  plaisait  de  mettre 
un  terme  à  mon  inaction,  je  serais  heureux  de  consacrer  au 
service  de  vos  glorieuses  entreprises  tout  ce  qui  me  reste 
d'aptitude  et  d'énergie. 

De  Votre  Majesté,  Sire,  le  très-dévoué  cousin, 

Pierre-Napoléon  Bonaparte. 

Paris,  5  juin  1861. 

Mon  cher  Monsieur  Mocquaru, 

La  lettre  bienveillante  que  l'Empereur  a  daigné  m'adres- 
ser  m'encourage  à  vous  écrire  celle-ci,  dans  l'espoir  que 
vous  trouverez  un  moment  pour  entretenir  Sa  Majesté  de 
son  objet. 

L'Empereur  a  eu  la  bonté  de  m'accorder  une  autorisation 
de  chasser  dans  la  foret  de  Rambouillet.  Sa  Majesté  n'avait 
fait  d'autre  restriction  que  de  ne  pas  tirer  lés  cerfs. 

Peu  à  peu ,  les  officiers  de  la  vénerie  ont  tellement  res- 
treint cette  autorisation,  qu'elle  est  devenue  illusoire. 

D'abord,  ils  ont  compris  dans  une  réserve,  qu'ils  se  gar- 
dent bien  de  respecter  eux-mêmes,  les  parties  les  plus  gi- 
boyeuses de  la  for^'t,  et  celles  où  j'avais  l'habitude  de 
chasser,  comme  étant  les  plus  rapprochées  de  mon  pied- 
à-lerre,  au  Perray. 

L'année  dernière,  ils  m'ont  envoyé  la  permission  la  veille 
de  l'ouverture,  quand,  désespérant  de  la  recevoir,  j'avais 
déjà  pris  mes  dispositions  pour  chasser  ailleurs. 

Enfin,  cette  année,  j'ai  écrit,  dans  les  meilleurs  ternies,  au 
prince  de  la  Moskowa. 

11  m'a  fait  répondre  par  un  secrétaire  une  lettre  peu  con- 
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vcnable»  (|ui  ne  contenait  même  pas  mes  titres  et  qualités 
consentis  par  Sa  Majesté. 

Et  ce  même  secrétaire  me  transmet  aujourd'hui  une  per- 
mission qui,  aux  autres  restrictions,  ajoute  celle  de  ne  pas 
tirer  les  faisans  ! 

Que  tirerais-je  alors?.  .  .  Il  y  a  peu  de  gibier  à  Ram- 
bouillet. Il  m'est  arrivé  de  courir  toute  une  journée  sans  tirer 
plus  de  huit  ou  dix  pièces,  même  en  abattant  tout.  J'ai  donc 
renvoyé  la  permission  ainsi  formulée  à  Edgar  Ney;  mais, 
dans  l'espoir  que  l'Empereur  ne  voudra  pas  que  ses  officiers 
paralysent  sa  bienveillance  à  l'égard  des  siens,  je  fais  cette 
tentative  auprès  de  vous,  mon  cher  Monsieur  Mocquard,  et 
je  vous  serais  reconnaissant,  si  vous  trouvez  le  joint,  de  pré- 
senter ma  réclamation  à  l'Empereur. 

Du  reste,  je  n'aurais  usé  de  la  permission  que  jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  époque  à  laquelle  je  compte  aller  en  Corse, 
ou  dans  les  Ardennes. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur  Moc- 
quard,  l'expression  de  mes  sentiments  très-affectueux  et 
très-distingués. 

P.  N.  Bonaparte. 

Pari»,  \(^  18  août  1869. 

Mo?r  CHER  Monsieur  Mocquard. 

Je  viens  vous  prier  de  ne  donner  aucune  suite  k  ma 
dernière  lettre,  s'il  en  est  temps  encore.  Voici  pourquoi. 

M.  Rollet,  secrétaire  général  de  la  vénerie,  m'a  retourné 
la  permission  que  je  lui  avais  renvoyée  à  cause  des  restric- 
tions nouvelles  qu'elle  contenait.  M.  Roilet  déclare  que 
c'est  par  suite  d'un  malentendu  que  la  clause  de  ne  pas  tirer 
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M        ie faisan  avait  été  insérée  dans  cette  permission,  et  il  ajoute 

m         foe  la  vénerie  entend  que  je  chasse  comme  par  le  passé. 

F  Quoi  qu'il  en  soit,  que  ce  malentendu  ait  eu  lieu  réelle- 

'"^i,  ou  que  je  doive  à  votre  bonne  intervention  d'avoir  re- 

'OIS  les  choses  dans  le  statu  quo,  la  radiation  de  la  clause 

'De  permettra  de  profiter  encore  de  la  faveur  que  l'Empereur 

®^  accordée,  et  dont  jo  me  fusse  vu  frustré  à  regret  par 

"®s  subalternes.  J'ai  cru,  cependant,  ne  pouvoir  moins  faire 

9^0  fie  vous  informer  de  celte  explication,  quo  M.  Rollet, 

"    «a ut  en  convenir,  a  donnée  de  la   meilleure  grâce  du 

"•oitide. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur  Moc- 
^^^i*d,  la  nouvelle  expression  de  mes  sentiments  affectueux 
distingués. 

P.   iV.   BONAPARTF. 
■^«^Tis,  le  ao  août  1869. 

t^.  S.    Vous  seriez  bien  aimable  si  vous  pouviez   m'é- 
'e  un  mot  pour  me  rassurer  sur  les  bruits  qui  courent, 
is  fondement,  j'espère,  de  tentatives  criminelles  contre  la 
l^crsonne  de  l'Empereur.   On  prétend  qu'on  l'aurait  atta- 
qué au  bois  de  Boulogne,  et  que  Fleury  aurait  dû  arrêter 
^ni-méme  les  coupables ,  armés  jusqu'aux  dents,  au  nombre 
^e  quatre,  dans  une  voiture,  etc.  etc. 

Si  ce  sont  des  contes,  tant  mieux!  mais  cela  inquiètt3 
ceux  qu'on  ne  tient  au  courant  de  rien.  Si  c'était  vrai,  mal- 
heureusement, vous  devriez  bien  dire  à  l'Empereur  qu'il 
n'oublie  pas  certain  cousin  dont  le  bras  est  solide  et  le 
emur  dévoué  à  sa  personne. 
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LXIV. 

Quelque  temps  après  la  fusillade  de  la  Ricamarie,  rimpëratriee, 
sollicitée  de  secourir  la  famille  d'une  jeune  fille  gravement  blessée  dans 
la  collision,  demanda  conseil  à  M.  le  général  de  Palikao,  qui  formula 
son  opinion  dans  les  termes  suivants  : 

QUATRIÈME  CORPS   D'ARMÉE. 

C\BINET  DU  G^TliRAL   COMMANDANT. 


Quartier  g^'nérai  à  Lyon,  le  98  septembre  1869. 
MADA»tE  LA  GOMTESSB, 

J'ai  rhonneur  de  vous  accuser  rëception  de  la  lettre  par 
laquelle,  au  nom  de  Sa  Majesté  Tlmpératrice,  vous  me  de- 
mandez des  renseignements  sur  une  jeune  fille  qui  fait  l'ob- 
jet de  la  note  ci-jointe,  que  je  vous  renvoie. 

J'ajoute  également  à  cette  lettre  les  renseignements  don- 
nés par  le  maire  de  la  commune  habitée  par  cette  jeune 
fille.  Quelque  [sic)  soit  l'opinion  de  ce  fonctionnaire  et  celle 
des  journalistes,  y  pense.  Madame  lu  Comtesse,  que  venir 
en  aide  à  des  familles  qui  n'ont  pas  craint  d'employer  l'ou- 
trage et  la  calomnie  contre  de  braves  soldats  qui  ont  fait 
leur  devoir  serait  du  plus  fâcheux  exemple  aux  yeux  de 
cette  mauvaise  population  de  Saint-Etienne;  ce  serait  un 
blâme  jeté  sur  Tarmc^e  et  ce  serait  dangereux  pour  l'avenir. 
Cette  opinion  est  celle  du  génffral  qui  conimande  à  Saint  • 
Etienne,  et  je  la  partage  entièrement. 
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Déjà  l'amnistie  a  fait  relâcher  5i  ouvriers  mineui*s  qui 
ont  tiré  sur  la  troupe  et  l'ont  insultée,  et  tous  les  jours  des 
lettres  anonymes,  dans  le  genre  de  celle  que  je  joins  ici, 
pourront  prouver  à  Sa  Majesté  les  bons  sentiments  des  am- 
nistiés. 

Veuillez,  je  vous  prie,  Madame  la  Comtesse,  déposer  aui 
pieds  de  Sa  Majesté  l'hommage  de  mon  profond  respect  et 
agréer  pour  vous  celui  de  mes  sentiments  tout  dévoués. 

Général  Ch.  de  Montauban,  comte  de  Palirao. 

Voici  la  note  et  le  certificat  du  maire  de  la  Ricamarie  visés  par  la 
lettre  de  M.  de  Palikao  : 

Porté  par  l'importance  du  sujet  plus  que  par  le  mérite  de 
l'écrivain,  l'épisode  de  la  Ricamarie  a  eu  beaucoup  de  re- 
tentissement; il  a  été  reproduit  par  toute  la  presse  indé- 
pendante, même  par  l'austèrcî  Débats. 

Aujourd'hui  que  l'émotion  populaire  est  en  partie  calmée 
dans  le  bassin  houiller  de  Saint-Etienne,  une  œuvre  de 
charitable  pitié  ferait  une  excellente  impression  sur  l'esprit 
de  ces  gens  ignorants,  plutôt  que  coupables. 

Parmi  les  viclimes  delà  catastrophe,  la  plus  intéressante, 
sans  contredit,  est  la  jeune  Jenny  Petit,  qui  a  été  sauvée 
par  miracle,  mais  qui  ne  recouvrera  jamais  l'usage  de  son 
bras  gauche.  Ne  pourrait-elle  se  trouver  sur  le  passage  de 
Sa  Majesté  à  son  retour  de  Corse?  Ne  pourrait-on,  dans  une 
cerlaine  mesure,  atténuer  la  portée  du  malheur  qui  a  frappe 
cette  enfant? 

Ce  serait,  dans  toute  l'acception  du  mot,  une  bonne 
(euvre  bien  placée. 

Et,  dans  ce   ras,  le  devoir  de  Térrivain  qui  a  cherché  h 
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attirer  la  commisération  publique  sur  cotte  innocente  vic- 
time de  nos  discordes  sociales  serait  de  célébrer  à  haute 
voix  tout  ce  qui  serait  fait  pour  soulager  un  malheur  immé- 
rité. 


HlIRIE  DE  LA  RIGAMARIB. 


La  Ricamaric,  le  95  septembre  1869. 

Monsieur  le  Général, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  les  renseignements 
que  vous  me  demandez  par  votre  lettre  du  q3  du  courant, 
relatifs  h  la  jeune  Jenny  Petit,  blessée  dans  la  collision  de 
la  Ricamaric. 

Les  voici  : 

1°  La  jeune  Jenny  s'est  trouvée  sur  les  lieux,  attirée  par 
la  curiosité: 

a"  Rllc  y  est  allée  seule ,  en  suivant  la  foule  qui  s'y  por- 
tait; ses  père  et  mère,  ni  nucun  de  ses  parents,  n'étaient 
avec  elle; 

3"  Son  état  de  santé  laisse  beaucoup  à  désirer;  ses  bles- 
sures ne  sont  ])as  cicatrisées;  elle  ne  se  sert  pas  de  son  bras, 
qu'elle  porte  toujours  en  écharpe; 

V  La  position  do  sa  famille  est  malheureuse;  elle  n'a 
joué  aucun  rôle  dans  ces  événements;  son  père  est  un  simple 
ouvrier  aux  mines,  père  de  quatre  enfants,  dont  Jenny  est 
la  plus  âgée;  il  n'a  d'autres  moyens  d'existence  que  le  pro- 
duit de  son  travail. 

Agréez,  Monsieur  le  Général,  l'assurance  de  mon  profond 
respect. 

Le  maire  de  la  Ricafnarie, 

MURB. 
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LXV. 

tMSPECTION  GBNBBÀLB  DB  î86    .   ÀRÂONDISSEMBNT  D^INFÀNTEBIB. 

La  lettre  saWante  donne  une  nouvelle  preuve  de  la  faveur  dont  le 
gënëral  de  Failly  jouissait  à  la  cour. 

Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  aura  la  patience  de  lire  jus- 
qu'au bout  les  réflexions  que  m'inspire  le  décret  du  1 9  août, 
par  suite  duquel  M.  le  général  de  division  de  Failly,  aide 
de  camp  de  Votre  Majesté,  est  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
sident du  comité  d'infanterie,  lorsqu'il  n'était  pas  membre 
de  ce  comité.  Voici  deux  fois,  Sire,  que  je  suis  victime  de 
mesures  toat  à  fait  nouvelles  et  qui  blessent  ma  susceptibi- 
lité. 

En  1869,  à  l'époque  de  la  guerre  d'Italie,  Votre  Ma- 
jesté m'appela  au  commandement  d'une  division  de  l'armée 
de  Paris.  C'était,  me  dit  Votre  Majesté,  un  poste  de  con- 
fiance. Jusque-là,  les  généraux  de  division,  dans  ma  posi- 
tion, n'avaient  pas  été  remplacés  dans  leur  commandement; 
mais  je  devins  l'exception,  ainsi  que  mon  collègue  le  géné- 
ral Marulaz.  Nous  fàmes  remerciés.  L'Empereur,  me  dit-on, 
veut  voir  les  officiers  généraux  passer  successivement  sous 
ses  yeux.  Après  quinze  mois,  ma  division  fut  dissoute,  et  le 

*  En  mai^e  de  la  lettre  figure  Tannotation  suivante  :  VEmpfmar  a  lu  votre 
rHUmatkm;  U  n'a  poi  cru  vous  62«fMr. 
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général  qui  venait  prendre  ma  place  était  précisément  relui 
que  j'avais  remplacé  moi-m(hne. 

On  me  donna  pour  fiche  de  consolation  une  place  au 
comité  d'infanterie,  que  j'occupe  depuis  sept  ans;  et  jusqu'à 
ce  jour,  sans  exception,  conformément  à  l'ordonnance  royale 
qui  créa  les  comités,  le  plus  ancien  des  généraux  qui  en 
font  partie  en  a  été  nommé  président.  Mon  tour  était  venu, 
et  j'avais  lieu  d'espérer  que  je  (inirais  ma  carrière  avec  ce 
titre  honorable,  lorsque  j'ai  appris  que  Votre  Majesté  me 
donnait,  en  quelque  sorte,  un  brevet  d'incapacité  en  nom- 
mant d'emblée  président  du  comité  un  officier  général  qui 
n'en  est  pas  membre. 

dette  mesure,  Sire,  permettez-moi  de  le  dire  à  Votre 
Majesté,  m'afflige  connue  m'a  affligé  l'autre.  Il  m'en  coûte 
de  parler  de  moi.  Sire;  mais  je  suis  de  ceux  qui  ont  offert 
leur  ^ie  et  liMir  épée  au  prince  président  de  la  République, 
à  une  époque  où  les  dévouements  n'étaient  pas  si  communs 
qu'aujourd'hui.  Colonel  du  a 6',  à  Paris,  quoi  que  fissent 
nos  généraux,  qui  nous  poussaient  à  voter  pour  le  général 
Cavaignac  en  iSAS,  mon  régiment  tout  entier,  par  mon 
impulsion,  vota  pour  le  prince  Louis-Napoléon.  Plus  tard, 
à  Metz,  lors  du  coup  d'Etat,  lorsque,  par  une  lettre  adres- 
sée à  M.  le  général  Rogucl,  je  mettais  mon  dévouement  et 
celui  de  mon  fils  au  service  du  prince  |)résident,  j'empêchai 
seul,  avec  mon  brave  régiment,  une  contre-révolution  d'écla- 
ter dans  cette!  ville.  Les  généraux  restèrent  inactifs  et  sans 
décision,  à  c('  point  que  xM.  le  général  de  <Iivision  Marey- 
Monge,  enfermé  dans  son  quartier  général,  ne  voulut  prendre 
aucune  mesure  et  donna  carte  hlanclie  pour  agir  au  seul  colo- 
nel qui  se  montrât  résolu,  et  ce  colonel  c'était  moi. 

Volm  Majesté  a  sans  doute  ignoré  ces  détails:  je  puis 
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mettre  à  sa  dispoisition ,  si  elle  le  désire,  quelques  pages 
de  mes  impressions  de  cette  époque;  elle  saura  comment  les 
rhoses  se  sont  passées  à  Metz. 

M.  le  général  de  Saint- Arnaud ,  alors  ministre  de  la 
guerre,  après  m*avoir  envoyé  par  les  voies  rapides  dans  les 
Baises-Alpes  pour  comprimer  l'insurrection,  voulut  bien  ré- 
rompenser mon  dévouement,  qui  était  pourtant  tout  simple, 
en  me  faisant  nommer  général  de  brigade. 

Plus  tard  Votre  Majesté  m'envoya  ù  Rome,  et  j'en  suis 
revenu  général  de  division,  il  y  a  près  de  dix  ans,  me  trou- 
vant récompensé  bien  au  delà  de  mon  faible  mérite.  Mais, 
avec  le  temps,  les  choses  ont  bien  changé,  et  je  suis  dé- 
volu, comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté, 
«Ktessivemenl  la  victime  de  deux  mesures  qui  m'affligent 
profondément. 

ien'ai  pas,  àSire,  a  m'occuper  de  l'origine  des  officiers 
gfeéraux  qui  entourent  Votre  Majesté,  mais  il  m'est  permis 
d«  faire  connaître  la  mienne  à  TEnipercur. 

Je  suis  de  la  seule  famille  qui.  depuis  1800  jusqu'à  nos 
j^n*  ait  produit  quatre  officiers  généraux  à  l'armée. 

rririoH  (Mathias),  mon  grand-oncle,  général  de  division, 
•pHé  le  Vertueux,  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
{>QTp.  ayant  la  signature  du  ministre  pendant  de  longues 
•■B^es,  jusqu'en  181  '1.  A  cette  époque,  il  refusa  de  suivre 
1^  dur  de  Fellre  à  Gand  et  préféra  prendre  sa  retraite.  Il 
^il  baron  de  lEmpire. 

Fririoiê  (Nicolas),  mon  père,  général  de  brigade  à  Ho- 
w'nlinden  en  iHoo.  général  de  division  à  Wagram.  Est 
'^ié  sous  sa  tente  pendant  la  première  Restauration.  L'Em- 
P^ur.  en  revnnant  de  l'îli»  d'Elbe,  le  nomma  (llrectenr  gM- 
riil Ju  riTi'tilemetit.  Il  ««lail  laroii  de  IKm/flre, 
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Fririon  (Joseph),  général  de  brigade  à  la  bataille  des 
Arapiles,  Tun  des  militaires  les  plus  énergiques  de  son 
temps.  Il  refusa  de  servir  les  Bourbons  et  accepta  la  retraite 
qui  lui  fut  offerte  lorsqu'il  était  encore  dans  la  vigueur  de 
Tàge,  à  quarante-cinq  ans.  Il  était  baron  de  VEmpire. 

Enfin  Fririon  (Jules-Joseph),  le  serviteur  actuel  de  Votre 
Majesté,  qui  s'honore  d'avoir  dû  une  partie  de  sa  carrière 
.au  nom  qu'il  porte.  Mais  ce  nom,  il  peut  le  dire  avec  fierté, 
il  l'a  conservé  pur  :  hi  droiture  et  le  désintéressement  des 
généraux  Fririon  sont  connus  de  toute  l'armée. 

J'ajouterai  que  onze  Fririon  ont,  depuis  la  République  et 
l'Empire,  laissé  leurs  os  sur  les  différents  champs  de  bataille 
ou  contrées  de  l'Europe,  parmi  lesquels  mon  frère  aîné  en 
Espagne ,  et  mon  propre  fils  aîné  en  Crimée. 

Vis-à-vis  de  j)areils  litres,  je  me  permets  de  demander  à 
Votre  Majesté  si  ma  susceptibilité  ne  doit  pas  être  justement 
émue,  quand,  mon  ancienneté  m'appelant  à  la  présidence 
du  comité  d'infanterie,  je  m'en  vois  préférer  un  autre. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'excuser  cette  longue  lettre,  mais 
j'ai  di\  céder  à  ma  conscience,  à  la  juste  susceptibilité  des 
membres  de  ma  famille  et  à  mes  devoirs  de  père. 

Je  la  prie  également  de  vouloir  bien  agréer  l'hommage 
du  profond  respect  et  du  dévouement  sans  bornes  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  Sire,  de  Votre  Majesté,  ie  très- 
humble  et  très-fidèle  sujet. 

Baron  Fbibion. 

3o,  rue  Cambacérès. 
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LVI. 


LETTRE  DV  PREFET  D\HR1BEAU  À  M,  PIETRI. 


PRÉFECTURE  DES   BASSES-PYRÉNÉES. 

CABINET    DU    PREFET. 


Pau,  le  3o  mai  1868. 
MOi^i  GHEB  PlBTRl, 

J'ai  reçu  les  10,000  francs  que  vous  m'avez  envoyés  de 
la  part  de  l'Empereur  pour  les  travaux  de  Biarritz.  Jamais 
ondée  plus  bienfaisante  n'est  tombée  dans  une  caisse  plus 
complètement  à  sec. 

J'allais  vous  les  demander  pour  ne  pas  interrompre  nos 
travaux,  qui,  du  reste,  marchent  bien. 

Je  vous  envoie  le  projet  de  vente  du  bois  d'Amotz.  Si  Sa 
Majesté  l'approuve,  veuillez  me  le  retourner,  afin  que  je  le 
fasse  transcrire  sur  papier  timbré,  signer  par  le  maire  en 
triple  expédition,  et  que  je  vous  le  renvoie  pour  le  sou- 
mettre à  la  signature  de  S.  M.  l'Impératrice,  et  tout  sera 
dit.  Fonds  et  superficie,  ça  y  est. 

Vous  vous  plaignez  de  la  chaleur,  mon  cher  Pietri;  vous 
soupirez  après  les  ombrages.  Sybarite,  va!  Que  diriez- vous, 
bon  Dieu!  si,  comme  nous,  vous  étiez  obligé  de  partir  en 
tournée  pour  six  semaines,  avec  la  perspective  de  séances 
de  six  heures,  36  degrés  de  chaleur  à  l'ombre,  le  tout  au 
milieu  d'une  atmosphère  d'extraits  de  conscrit  qui  a  des 
émotions! 

Non,  vrai!  la  révision  au  mois  de  juin  et  de  juillet  dans 
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le  Midi  devrait  être  défendue.  Ma  seule  consolation^  cW 
l'espoir  que  pas  mal  de  nos  grands  collègues  de  première 
deviendront  enragés.  Ça  fera  de  ravancement  dans  le  corps. 
Et  notre  ministre  cpii  nous  recommande  d'être  aimables  tout 
plein,  de  manger  beaucoup,  déboire  davantage,  d'embras- 
ser les  filles,  de  courtiser  les  femmes,  de  frapper  sur  le  ventre 
des  maris,  et  de  faire  la  bouche  en  cœur  à  tout  le  monde; 
il  croit,  à  ce  qu'il  parait,  que  les  préfets  ne  sont  pas  de  la 
chair,  mais  du  marbre.  Et  pas  même  quelques  éponges  de 
gratification  ! 

Allez-vous-en  récuber  «m6  tegmine  fagi. 

Moi,  je  me  livre  aux  gendarmes  et  à  leurs  bottes  d'or- 
donnance. Ont  pro  nohi$. 

Bien  à  vous, 

G.  d'Auribbac. 


RECLAMATION. 

M.  Henry  dWudigier.  signalé  dans  notre  deaxième  fascicule  comme 
ayant  fait  partie  des  rédacteurs  envoyés  en  province  par  le  ministère, 
lors  des  élections  de  1869,  nous  écrit  qu  à  la  vérité  il  a  soutenu,  dans 
Le  Journal  de  la  Sievre,  la  cause  de  M.  de  Bourgoing,  candidat  officiel  ; 
mais  de  son  chef,  en  vertu  de  sympathies  privées,  et  sans  avoir  reçu 
de  mission  ministérielle. 

Nous  accueillons  volontiers  celte  proltstation ,  en  la  résumant ,  comme 
nous  avons  fait  pour  celle  de  M.  Adol])lie  Dupeuly.  Mais  nous  rappe- 
lons avec  insistance  que  les  documents  où  se  U'ouvent  les  accusations 
repoussées  par  ces  messicui*s  sont  à  leur  disposition  et  à  celle  du  public . 
et  qu'il  est.  par  conséquent,  facile  dVn  vitrifier  Tauthenticité. 
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LXVII. 

FOBMÀTIOy  DU  CABISET  DV   3  JAyVIEIl. 

Le  dossier  ([iie  nous  publions  contieiil  Thisloii-e  tout  entière  de  la 
crise  ministërielle  qui ,  cominenc(^e  a  la  fin  de  1869,  a  abouti^  le 
Q  janvier  1870,  à  la  combinaison  Eitiile  Ollivier.  M.  Clément  Duver- 
nois,  on  le  verra  par  les  pièces  qui  suivent,  avait  été  en  quelque  sorte 
diargë  de  négocier  le  ministère.  Il  avait  conservé  dans  ses  papiers 
toutes  les  pièces  relatives  à  TaiSaire,  lettres  de  M.Emile  Ollivier,  lettres 
de  M.  Pietri,  copie  des  lettres  qu  il  adressait  lui-même  soit  à  l'Empereur, 
soit  à  M.  Ollivier. 

Nous  indiquons  à  chaque  pièce  si  le  document  a  été  imprimé  sur 
les  originaux  ou  sur  les  copies. 

1. 

Lettres  de  M.  Olliviet'  à  M,  Duvernoùi, 
(Autograplies.) 

La  Moutte,  par  Saint-Tropez  (Var),  le  a  odobrc  1869, 

Mon  cher  ami,  vous  connaissez  ma  vive  sympathie  pom* 
la  personne  de  l'Empereur;  elle  s'est  accrue  dans  ces  der- 
niers temps  par  l'attitude  noble,  grande,  digne  d'admira- 
tion, qu'il  oppose  à  tant  d'injures,  d'injustices  et  de  basses 
indignités.  Si  donc  il  ne  s'agissait  que  de  lui  et  de  moi,  je 
vous  dirais  :  Qu'il  dispose  de  moi  comme  il  le  voudra.  Mais 
je  dois  me  préoccuper,  dans  l'intérêt  de  l'Empereur  lui- 
même,  de  l'opinion,  de  ses  exigences  et  des  moyens  de  les 
satisfaire. 

Or  voici  ce  que  mon  frère  le  négociant,  esprit  calmQ,  lu- 
cide, nullement  révolutionnaire,  me  dit  dans  une  lettre 
que  je  reçois  en  même  temps  que  la  vôtre  : 

«Par  suite  des  agitations  politiques,  marasme  complet 
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'idaiis  les  aiTaires.  L'opinion  publique,  on  niasîie,  luéuic  la 
'Tpius  modérée,  est  complètement  hostile  à  la  convocation 
^tardive  du  29  novembre.  Quoi  que  fasse  l'Empereur  avec 
«les  hommes  actuellement  au  pouvoir,  le  pays  ne  sera  ja- 
«mais  satisfait.  Il  faut  des  noms  nouveaux  jouissant  de  la 
"Confiance.  On  s'attend  toujours  à  quelque  chose  pour  le  a6. 
rlls  sont  trop  lâches  pour  faire  quelque  chose  de  sérieux, 
rlls  agiteront  quand  même.  Si  l'état  des  choses  actuel  con- 
'^tinue.  nulle  industrie  n'est  possible,  nous  allons  h  la 
•r  ruine r 

Je  ne  blâme  pas,  quant  à  moi .  le  retard  de  la  convocation; 
je  ne  le  crois  nullement  inconstitutionnel,  et  j'ajoute  qu'a- 
près b»s  menaces,  convoquer  le  ?i6,  c'eût  été  de  l'abjection , 
de  l'avilissement:  le  lendemain  il  n'y  {sic)  aurait  plus  existé 
d'eujpire. 

Comme  l'opinion,  toutefois,  je  crois  que  le  ministère  ac- 
tuel a  en  lui  une  cause  incurable  de  faiblesse  :  c'est  son 
origine  extra-parlementaire.  Adoptant  la  politique  des  1 1 6 . 
l'Empereur  eût  dû  charger  l'un  d'eux  de  constituer  un 
ministère.  Qu'il  relise  l'admirable  chapitre  ix  du  livre  III 
de  la  Décade  de  Machiavel  ;  les  monarchies  ne  peuvent  sup- 
pléer à  l'infériorité  que  leur  reconnaît  le  Florentin  qu'eu 
adoptant  des  ministres  nouveaux  à  chaque  situation  nou- 
velle. 

Tout  ceci  est  de  la  critique.  Que  faire  1 

Je  ne  parle  pas  des  réformes  sociales  à  étudier  pour 
améliorer  la  condition  de  ceux  qui  souifrent,  ce  qui  est  le  but 
principal  du  Gouvernement;  ni  des  grandes  réformes  com- 
merciales, criminelles,  judiciaires.  Je  sais  que  pour  tous 
ces  sujets  l'Empereur  est  disposé  à  tout,  et  que  nul  souve* 
rain  n'a  eu  le  cœur  plus  populaire  ni  l'esprit  plus  ouvert. 
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Je  me  licndrai  à  Tordre  purement  politique.  A  Fextë- 
rieur,  je  crois  que  la  guerre,  loin  de  rien  résoudre,  em- 
brouillera tout  et  compromettra  tout.  Si  les  commerçants 
ne  la  craignaient  pas,  les  esprils  seraient  beaucoup  plus 
calmes.  Le  moment'  d'arrêter  la  Prusse  est  passe,  irrévo- 
cablement passé,  et  le  salut  et  la  grandeur  de  l'empire 
ne  peuvent  plus  être  cherchés  que  dans  le  respect  du 
principe  des  nationalités.  L'Empereur  l'a  inauguré;  s'il  le 
combat,  il  sera  vaincu  par  lui;  par  conséquent,  j'admets 
qu'on  examine  s'il  y  a  lieu  de  s'opposer  à  l'annexion  des 
Etats  du  Sud  à  la  (Confédération  du  Nord,  si  la  Prusse  veut 
l'opérer  par  la  force  ;  je  n'admets  pas  qu'on  s'y  oppose  sous 
aucun  prétexte,  si  cette  annexion  s'opère  parla  volonté  des 
populations. 

A  l'intérieur,  je  ne  crois  plus  possible  le  maintien  de  la 
loi  de  sûreté  générale,  de  l'article  76  et^  des  candidatures 
oflicielles,  en  principe  du  moins.  Je  ne  puis  aller  jusqu'à  ac- 
corder aux  conseils  municipaux  la  nomination  des  maires, 
mais  j'estime  qu'une  sérieuse  étude  doit  être  commencée 
pour  opérer  le  plus  de  décentralisation  possible  et  étendre 
les  libertés  communales.  En  ce  qui  concerne  la  liberté  de 
la  presse  et  le  droit  de  réunion ,  il  n'y  a  qu'à  persévérer  dans 
la  politique  actuelle  :  elle  est  excellente.  Dans  quelques  mois 
on  en  ^  constatera  les  résultats  :  les  irréconciliables  se  seront 
mangés  entre  eux;  la  presse  se  sera  discréditée,  usée  par 
ses  excès,  le  Gouvernement  se  sera  accru  de  ce  que  ses  en- 
nemis auront  perdu,  et,  s'il  est  contraint  de  réprimer  une 
émeute,  il  pourra  le  faire  sans  péril,  car  il  n'y  a  que  les 

'   De  lafairfly  layé. 
*  Du  ptiticlpe,  rayé. 
^   Verra,  rave. 
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{jonvernenuMits  libres  r|ui  no   soient  pas  affaiblis  par  une 
ré|)ression  même  néce»saire. 

En  d'autros  termes,  en  présence  des  conservateurs  inertes 
et  déconcertais,  il  y  a  deuv  courants  ardents,  celui  de  la  ré- 
volution, celui  de  la  liberté.  S'ils  s'unissent  définitivement, 
le  [)éril  commencera.  La  sagesse  est  de  les  opposer  l'un  à 
l'autre,  et  de  vaincre  le  premier  par  le  second,  les  conser- 
vateurs devenant  la  réserve  qui  décidera  de  la  journée. 

Si  l'Empereur  n'est  pas  de  mon  avis  sur  ces  divers  points, 
je  ne  puis  lui  être  d'aucune  utilité:  s'il  pense  ainsi,  il  reste 
à  déterminer  comment  je  pourrai  lui  être  le  plus  utile. 

Je  ne  crois  pas  cpie  cela  soit  en  m'unissant  à  M.  Rouher 
dans  un  unhnQ  ministère.  Plus  tard  ce  sera  peut-être  dési- 
rable; aujourd'bui  ce  serait  un  désastre  pour  tous  les  deux. 

Je  ne  crois  pas  davantage  que  cela  soit  en  m'annexent 
au  ministère  actuel  :  il  semblerait  que  je  trahis  mes  amis  cl 
que  j'adhère  à  l'origine  extra-parlementaire  du  ministère. 

Si  l'Empereur  croit  devoir  m'employer,  qu'il  le  fasse  en 
tirant  de  moi  le  plus  de  profit  possible  ;  qu'il  me  charge  par 
une  note  au  Mmiteur  de  former  un  ministère.  Voilà  qui 
frappera  les  esprits  et  sera  efficace.  Dans  ce  ministère,  je 
proposerai  quelques-uns  des  ministres  actuels,  Magne  sur- 
tout, Chasseloup.  les  ministres  delà  marine  et  delà  guerre: 
si  cela  se  peut,  ce  qui  est  incertain.  Forcade,  mais  pas  à 
l'Intérieur.  Les  autres  ministres  seraient  pris  dans  les  1 16. 
Lesfpiels  ?  je  l'ignore  ;  car  je  n'ai  d'engagements  envers  per- 
sonne. Ce  serait  à  régler  de  manière  à  ne  pas  blesser  les 
sentiments  persoimels  de  l'Empereur. 

Je  suis  convaincu  qu'un  ministère  ainsi  composé  aurait 
une  solide  majorité;  mais,  pour  que  certaines  personnes  du 
Gouvernement  n'aient  pas  la  velléité  de  la  lui  ôler  par  Tin- 
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irigue^  011  je  me  déclcire  parfaitemonl  incapable,  il  faudrait 
€|ue  je  fusse  autorisé  à  dissoudre  la  Chambre,  si  elle  ne  me 
suivait  pas.  Il  serait  bien  entendu  que  je  ferais  tout  ce  qui 
est  humainement  possible  pour  éviter  celte  extrémité,  et  j'ai 
la  confiance  que  je  n'y  serais  pas  réduit,  préciséuïcnt  parce 
<|ue  j'en  aurais  le  pouvoir. 

Dans  ces  conditions,  je  suis  prêt  à  prendre  la  responsa- 
bilité de  la  lutte  et  à  prendre  la  révolution  corps  h  corps 
comme  ministre. 

Sans  ces  conditions,  je  continuerai  a  ne  la  comi)ii((re 
que  comme  tirailleur  :  vous  savez  que  c'est  le  rAle  de  ma 
prédilection. 

Vous  voyez  que  je  m'explique  avec  une  entière  sincérité. 
II  en  sera  toujours  ainsi  chaque  fois  que  vous  m'interroge- 
rez. Mes  impressions  sont  celles  d'un  solitaire  :  peut-être  se 
modilieront-elles  quand  je  me  serai  plus  directement  mis 
en  contact  de  nouveau  avec  les  hommes  et  avec  les  choses. 

A  vous  de  tout  cœur. 

Kmilb  Ollivibr. 

p.  s.  Je  rerois  votre  seconde  Icttn».  Je  n'ai  pas  le  lenq)s 
d')  répondre  :  a  demain.  Un  seul  mot  :  je  ne  pose  pas  des 
conditions,  j'examine  sinq)lenient  ce  (|ui  est  utile  ou  non  à 
la  lausi»  commune.  Je  trouverais  indigne  de  profiter  des  em- 
Itarrab  pour  s'imposer,  et  je  n'\  pense  pas. 


l<a  MoiiUt',  \u\v  S«iiil-Tn»|M»it  (\iir),  5  mlohrt»  |S6<|. 
Mo.N  CIIKn  AMI, 

J«»  recois  votre  second*^  h'ttre. 

Je  vous  ai  indiqué  ndl^  inont  hi(M*  dan^i  quelles  conditions 
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je  croyais  que  mon  accession  aux  aflaires  pourrait  être  utile 
dans  ce  moment.  Plus  j'y  réfléchis,  moins  je  conçois  que 
j'y  entre  autrement.  Imaginez  quelle  sera  ma  situation  entre 
une  cour,  dans  laquelle  je  suis  un  étranger  et  un  ennemi» 
et  une  Chambre  qui,  composée  en  partie  de  créatures  de 
Rouher,  sera  journellement  excitée  par  lui  contre  moi.  Si  je 
ne  prenais  pas  mes  sûretés,  je  serais  impuissant  et  ridicule. 

Mais  à  mon  avis  la  meilleure  combinaison  ne  serait  pas 
celle  que  je  vous  ai  indiquée  hier.  Le  mieux  serait  de  laisser 
le  ministère  tel  qu'il  est  jusqu'à  la  réunion  de  la  Chambre; 
je  lui  viendrai  en  aide  contre  les  irréconciliables;  les  groupes 
et  les  partis  s'organiseront;  en  ce  qui  me  concerne,  je  serai 
amené  à  rompre  avec  la  partie  pointue  du  tiers-parti,  ce 
qui  me  donnera  plus  de  liberté  dans  mes  allures.  Alors, 
naturellement,  une  multitude  de  combinaisons  s'offriront,  et 
je  me  prêterai  très-volontiers  à  faciliter  celle  qui  aura  le 
plus  de  chances. 

L'essentiel  pour  l'Empereur  est  qu'il  donne  au  pays  l'as- 
surance qu'il  est  sincèrement  dans  la  voie  parlementaire.  Il 
n'y  a  pour  cela  que  deux  moyens  :  ou ,  avant  la  session ,  char- 
ger quelqu'un  de  former  un  cabinet  avec  un  programme  dé- 
terminé ou  convenu,  ou  attendre  les  débats  de  la  Chambre 
afin  d'appeler  ceux  qui  auront  groupé  la  majorité  autour 
d'eux.  Cette  dernière  conduite  me  paraitrait  la  plus  facile 
et  la  plus  prudente.  Si  cette  solution  était  adoptée,  je  ne 
refuserais  nullement  de  m'entendro  avant  sur  le  programme 
avec  l'Empereur,  et  de  me  faire  ministre  in  partihiin,  ou  in 
petto. 

Quant  à  un  ministère  tiers-parti  pur,  il  est  impossible. 
En  dehors  de  quelques  individualités,  il  n'y  a  dans  ce  groupe 
ni  (aient  ni  autoril/',  <'t  la  majorité  s'iiisurgei^ail. 
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Le  rappel  de  Roiiher  amènerait  une  révolte  dans  Topi- 
nion.  Elle  userait  définitivement  un  homme  de  grande  va- 
leur dont  le  rôle  n'est  pas  fini  et  qu'il  faut  tenir  en  réserve. 

Le  vrai  est  non  Aq  fortifier  le  ministère  actuel ,  ce  serait 
un  rapiéçage  sans  valeur,  mais  de  créer  un  ministère  nou" 
veau  avec  la  |)arlio  libérale  dii  ministère  actuel  et  la  partie 
sensée  des  /iG. 

Toute  autre  solution  ne  réussira  pas. 

Il  n'y  a  de  doute  dans  mon  esprit  que  sur  l'époque  à  la- 
quelle ce  nouveau  ministère  doit  être  créé.  Vaut-il  mieux 
qu'il  le  soit  maintenant?  Vaut-il  mieux  attendre  la  session? 
Je  vous  ai  indiqué  dans  quelles  conditions  on  pourrait  le 
créer  avec  moi  de  suite.  Mais  je  préférerais  (et  c'est  l'opinion 
que  j'ai  exprimée  à  Magne)  qu'on  attendit  la  session.  Jusque- 
là  on  marche  plus  ou  moins  à  tâtons.  Voyez  donc  quelle  se- 
rait ma  situation  si ,  un  mois  après  mon  arrivée  au  minis- 
tère, la  Chambre,  organisée  par  les  Mathieu  et  les  David, 
repoussait  notre  candidat  à  la  présidence,  qui  ne  saurait  être 
autre  que  M.  Schneider.  Il  faudrait  se  retirer  platement  sans 
avoir  rien  fait,  couvert  des  risées  publiques,  ou  bien  dis- 
soudre, ce  qu'il  est  de  bonne  politique  d'éviter  à  tout  prix. 

Si,  au  contraire,  je  n'arrive  aux  affaires  que  lorsque,  la 
Chambre  et  moi  nous  étant  tâtés,  nous  nous  serons  mis 
d'accord,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté,  et,  ayant  toute  ma 
jeunesse,  j'aurai  toute  ma  force. 

L'idée  que  mon  temps  va  s'user  en  intrigues,  en  manèges 

personnels,  m'obsède  et  m'épouvante,  etje  ne  puis  m'y  plier. 

A  vous  de  cœur. 

Emii.b  OiirfiSff. 

kralz  arrive  à  l'instant.  Je  vous  envoie  tout  de  même  sa 
lellre. 


'IC^h 


3. 

Leltre  de  M.  Pielri  a  M,  Duremoin. 

(  AutograpLe.) 

Compiègne,  3o  octubre  1869. 

Mon  cher  Moasieor  Ddvernois, 

L'Empereur  a  reçu  voire  lettre.  Sa  Majesté  me  charge  de 
vous  dire  qu'elle  verrait  avec  plaisir  M.  Emile  Ollivier;  mais, 
pour  éviter  les  indiscrétions  des  journaux  et  de  tous  les  petits 
journalistes  qui  encombrent  Compiègne,il  faudrait  prendre 
certaines  précautions  pour  leur  échapper.  Voici,  par  consé- 
quent, ce  qu'il  faudrait  faire.  M.  E.  Ollivier  partirait  demain 
soir,  lundi ,  par  le  train  de  8  heures.  Il  arriverait  à  1  o  heures 
1  minute  à  Compiègne.  Je  l'attendrdi  à  la  gare.  Il  pourrait 
repartir  à  s  heures  3o  minutes  du  matin,  pour  arriver  h 
Paris  à  h  heures  /j5  minutes  du  matin. 

Si  M.  E.  Ollivier  a  soin,  en  arrivant  à  la  gare  de  Paris,  de 
s'entourer  la  tête  d'un  cache-nez,  il  pourra  passer  inaperçu. 

Prévenez-moi,  afin  que  je  puisse  aller  le  recevoir  à  la 
gare. 

Tout  h  vous. 

F.   PlRTRI. 

fî. 

Lellre  de  M.  KinUe  Ollivier  à  M,  Dureninis. 

(AiilO{p*apli<\) 

.")  no\  ombre  18(19. 

CUKR  A.\IT, 

Non  possumus.  Plus  je  réfléchis,  moins  j'hésite.  Prendre 
dos  anciens  dans  un  ministère  que  je  formorais  serait  une 


/>reuve  de  conciliation  et  de  largeur  d'esprit;  m'annexer  à 
oux  serait  une  preuve  de  faiblesse  ou  de  basse  ambition. 

La  majorité  ne  serait  pas  plus  désavouée  par  la  transla- 
tion de  Forcade  au  Commerce  qu'elle  no  l'a  été  par  la  croix 
de  commandeur  de  Latour  du  Moulin,  que  la  majorité  de 
1  863  ne  l'a  élé  par  le  renvoi  de  Persigny  immédiatement 
après  l'élection.  Retirer  Forcade  de  l'Intérieur  est  certes 
une  concession  moins  grave  que  d'avoir  congédié  Rouher  : 
pourquoi,  après  avoir  consenti  à  l'une,  ne  pas  se  résigner  à 
Tautre?  Pourquoi  rester  toujours  entre  deux  systèmes  et  ne 
pas  accepter  avec  résolution  les  exigences  du  mécanisme 
coDstitutionnel? 

Que  perdra  l'Empereur  à  se  montrer  conciliant?  Rien.  Je 
n^  saurais  au  contraire,  sans  perdre  toute  ma  force,  accep- 
ter la  solidarité  d'élections  faites  selon  une  méthode  que  je 
«l^nseiiierais.  Que  diraient  mes  amis?  Que  diraient  Lam- 
Itrecfat,  Janzé  et  tous  ceux  qui  sont  restés  sur  le  champ  de 
bataille  sous  les  coups  de  l'administration  Forcade?  M'asso- 
cicr  à  Forcade  comme  ministre  de  l'Intérieur  m'était  aussi 
impossible  que  de  combattre  Schneider  comme  Président. 
Le  sens  moral  abandonne  ce  peuple  :  rendons-le-lui  par 
rpieniple,  en  accomplissant  rigoureusement  nos  devoirs,  et 
f|uel  plus  impérieux  devoir  que  la  fidélité  à  l'amitié  et  le 
fp^pecl  de  liens  politiques?  Non  possumus, 

M.  Rouher  reviendra!  mais  croyez-vous  que  cela  même 
soit  ai.M'?  Ne  serait-ce  pas  pour  l'Empereur  une  démarche 
plus  humiliante  que  d'appeler  un  homme  nouveau  et  le 
charger  de  former  un  ministère?  Au  point  de  vue  de  l'amour- 
prupre,  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  dur  pour  l'Empereur 
quo  le  rappel  de  Rouher,  et  je  doute  fort  d'ailleurs  (|ue 
Roulior  nmsente  à  revenir   autrement  que  comme  un  mi- 
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nislre  constitutionnel  avoc  un  programme  déterminé.  Donc 
non  posiumuê ,  et  je  repars  dimanche  pour  Saint-Tropez.  Il  me 
reste  de  celte  négociation  avortée  la  satisfaction  de  vous 
avoir  mieux  connu  et  d'avoir  mieux  mesuré  l'étendue  de 
voire  intelligence. 

Affectueusement  votre  : 

Signé:  Emile  OLLinER. 

5. 

Lettre  de  M,  Pietri  à  M.  DuternoU. 

(  Keritn  «le  1a  mnin  dr^  M.  Conti,  cb(*f  du  cabinet  de  TEmperenr,  et8ig[iiée  de  M.  Pietri.  ) 

Coropiègne,  7  noYcmbre  1869. 

Mon  cher  Monsieur  Dcvernois. 

Je  vous  envoie  ia  réponse  de  l'Empereur  à  une  lettre  que 
M.  Emile  Ollivier  lui  a  adressée  hier.  La  lettre  est  déca- 
chetée pour  que  vous  en  preniez  connaissance.  Après  l'avoir 
lue,  vous  pouvez  la  fermer  et  la  remettre  à  M.  Ollivier. 

Je  suis  heureux  que  l'Empereur  vous  charge  d'être  l'in- 
termédiaire de  cette  correspondance,  parce  que  vous  pourrez 
de  nouveau  développer  les  raisons  données  par  Sa  Majesté 
et  empêcher  peut-être  que  M.  Ollivier  n'obéisse,  malgré  lui, 
à  des  intrigues  qui  n'ont  pas  toutes  le  bien  du  pays  pour 
prinr.ipiil  mobile. 

Tout  à  vous! 

Signé  :  F.  Pietri. 
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f). 

Lettre  de  M.  Clément  Diwemois  à  Napoléon, 
(Copio  ijardée  par  M.  Duvernois.) 

Paris,  le  8  novembre  1869. 
SlRE, 

J'ai  remis  ce  matin  à  M.  E.  OlHvier  la  lettre  de  l'Empe- 
reur, et  je  (lois  rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  l'impres- 
sion que  j'ai  recueillie. 

Ollivier  a  été  profondément  touché,  et  je  ne  serais  pas 
surpris  que  la  réponse  fût  une  acceptation,  sous  quelques 
réserves  que  je  vais  essayer  d'exposer. 

J'ai  démontré,  je  crois,  à  M.  Ollivier  que  la  pensée  d'en- 
trer après  l'ouverture  des  Chambres  est  une  idée  fausse.  Pour 
dominer  dès  le  premier  jour  les  éléments  divers  de  la  ma- 
jorité, il  faut  être  ministre  et  non  candidat  ministre.  C'est 
mal  connaître  les  hommes  que  de  penser  qu'ils  élèvent  vo- 
lontiers leur  collègue  au  pouvoir.  Cela  est  possible  dans  une 
Chambre  rompue  aux  habitudes  parlementaires  et  à  la  dis- 
cipline. Pour  réunir  dès  la  première  heure  une  forte  majo- 
rité, l'éclat  du  talent  ne  suffit  pas,  il  faut  le  fait  accompli. 
Entre  les  hésitations  d'une  fraction  de  l'ancienne  majorité 
sourdement  travaillée  peut-être  par  les  amis  des  anciens 
ministres,  les  colères  de  la  gauche  et  les  intrigues  du  tiers- 
parti,  Ollivier  pourrait  avoir  un  succès  douteux,  échec  qui 
le  rendrait  impossible  pour  six  mois,  ou  être  conduit  à  con- 
tracter des  engagements  qui  le  compromettraient.  Arriver 
ministre,  c'est  la  certitude  d'avoir  un  vote  de  confiance  et 
la  possibilité  de  gouverner  avec  les  autres.  Arriver  député, 
c'est  tout  jouer  sur  un  discours  et  peut-être  se  livrer  au 
lieiN-parti. 
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OUivier  «i  paru  impressionné  de  ces  raisons,  et  il  me 
semble  dispos/»  à  entrer  vers  le  ao,  c'est-à-dire  la  veille  de  la 
session ,  aj)rès  les  élections  de  Paris,  et  trop  près  de  la  session 
j)Our  que  la  presse  ait  le  temps  d'user  le  cabinet. 

Sur  les  questions  de  |)rincipes,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ail 
(le  diflicultés  sérieuses.  La  note  au  Moniteur  n'était  pas  du 
tout  dans  la  pensée  d'Ollivier  une  précaution  contre  l'Em- 
pereur ou  un  moyen  d'amoindrir  le  rôle  constitutionnel  de 
Votre  Majesté.  Ollivier  est  comme  moi,  sur  ce  point,  de 
l'école  de  M.  Guizot.  Il  n'admet  pas  du  tout  que  l'Empereur 
<loive  avoir  un  rôle  eifacé,  ni  que  le  trône  soit  un  fauteuil 
vide.  11  désire  que  l'Empereur  gouverne  avec  l'opinion  et  dans 
le  sens  de  l'opinion.  11  ne  veut  à  aucun  prix  amoindrir  un  pres- 
tige qu'il  considère  avec  raison  comme  une  des  meilleures 
garanties  de  l'ordre.  Son  dévouement  (un  peu  tendre j  pour 
Votre  Majesté  le  fortifie  encore  dans  sa  conviction.  Ollivier  ne 
voit  au  fond  que  deux  choses  qui  me  semblent  raisonnables. 

11  veut  d'abord  que  son  entrée  mette  un  terme  à  une 
anarchie  ministérielle  dont  Votre  Majesté  a  reconnu  plusieurs 
fois  les  inconvénients.  11  ne  faut  pas  qu'un  ministre,  en 
s'exposant  aux  coups  de  l'opposition ,  soit  affaibli  par  l'atti- 
tude incertaine  ou  hostile  de  quelques-uns  de  ses  collègues. 
4  une  opposition  révolutionnaire  disciplinée,  il  faut  op- 
poser un  Gouvernement  qui  ne  le  soit  pas  moins.  Des  mi- 
nistres luttant  les  uns  contre  les  autres  ouvertement  ou 
.sourdement,  avant  chacun  des  coteries  dans  le  Gouverne- 
ment  et  des  organ<'s  dans  la  presse,  c'est  là,  que  Votre  Ma- 
jesté me  pardonne  de  le  lui  dire,  un  des  plus  grands  périls 
(le  la  situation.  La  dignité  du  Gouvernement  en  soulfre,  et 
Tanarrhie  nnnistérielle  est  reflétée  dans  le  pays  par  les  di- 
vers(\s  branches  de  l'administration. 
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Voilà  ce  qu'Ollivier  veut  faire  cesser  en  établissant  un 
accord  préalable,  non  point  en  dehors  de  l'Empereur,  mais 
sous  l'autorité  de  Votre  Majesté.  Ce  qu'il  veut  bien  constater 
ensuite,  c'est  qu'il  ne  se  faufile  pas  dans  l'ancien  cabinet, 
mais  qu'il  fait  partie  d'un  cabinet  nouveau,  dans  lequel  d'an- 
ciens éléments  sont  admis.  La  nouvelle  de  la  démission  des 
ministres  et  l'appel  public  d'Ollivier  à  Compiègne  lo  satis- 
feraient sur  ces  deux  points. 

Ollivier  part  ce  soir  pour  Saint-Tropez  et  reviendra  dans 
huit  jours.  Il  a  raison.  Paris  ne  lui  vaut  rien.  H  y  est  ob- 
sédé par  les  intrigants.  Il  ne  doit  revenir  à  Paris  que  pour 
aller  directement  à  Compiègne ,  libre  d'engagement.  Si  j'eusse 
pu  l'amener  directement  l'autre  jour,  tout  serait  fini  main- 
tenant ;  Ollivier  le  sent  bien,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  veut 
parler  à  personne  de  la  lettre  reçue  ce  matin. 

Quant  à  M.  de  Forcade,  Ollivier  l'acceptera,  il  ne  croit 
pas  que  le  départ  de  M.  de  Forcade  implique  le  désaveu  des 
élections  de  1869,  puisque  le  départ  de  M.  de  Persigny,  en 
i863,  n'a  pas  impliqué  le  désaveu  de  la  majorité;  mais  il 
voit  bien  que  c'est  une  concession  qu'il  doit  faire.  Il  ne  de- 
mandera que  deux  choses  (du  moins  il  me  le  disait  tout  à 
l'heure);  il  demandera  que  M.  de  Forcade  accepte  le  pro- 
gramme soumis  à  Votre  Majesté,  et  ensuite  que  M.  de  For- 
cade m'accepte  comme  sous-secrétaire  d'Etat. 

Sur  le  premier  point,  je  n'ai  rien  à  dire.  Quant  au  se- 
cond, il  va  sans  dire  que,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de  l'Em- 
pereur, je  m'effacerais  au  dernier  moment,  après  avoir  en- 
couragé Ollivier  en  acceptant  d'abord.  Il  n'y  a  dans  ma 
pensée  qu'un  vif  désir  de  bien  servir  l'Empereur  en  amenant 
un  rapprochement  nécessaire,  mais  il  n'y  a  aucune  préoc- 
cupation personnelle.  Je  suis  un  rameau  obscur  du  grand 
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arbre.  Que  Tarlire  j)rosj)ère,  je  n'ai  besoin  de  rien  autre 
chose. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sire,  avec  le  plus  profond  dévoue- 
ment, (le  Voire  Majesté,  le  très-liunible  et  très-fidèle  sujet. 

Signé  :  (IliCment  Duykrxois. 

Ollivier  écrira  ce  soir  à  TKnipen'ur  et  je  resterai  en  cor- 
respondance avec  lui. 

7. 

JjCUrc  (le  .1/.  OUicier  à  M,  liuvernois, 

(Autographe.) 

lo  no\eiiihrc  1869. 

(insn  AMI, 

J'ai  beaucoup  réfléchi  chemin  faisant;  voici  où  j'en  suis. 

1"  Je  me  range  à  votre  avis  et  à  celui  de  Magne.  Je  crois 
(|ue  le  Ministère  doit  être  réorganisé  avant  la  session,  im- 
médiatement après  l'élection  de  Paris. 

*j^  Plus  que  jamais  je  considère  comme  impossible  que 
j'entre  dans  une  voie  de  répression  à  l'égard  de  la  presse. 
Moi,  libéral,  je  poursuivrais  alors  que  les  réactionnaires 
n'ont  pas  poursuivi  !  cela  me  coulerait  du  coup  et  pour  tou- 
jours. 

J'ai  écrit  à  l'Empereur  dans  ce  sens.  Vous  êtes  averti  : 
agissez  en  conséquence  et  m'annoncez  dans  Le  Peuple  de  ma- 
nière à  efl'acer  l'impression  de  vos  derniers  articles.  Il  faut 
(|ue,  si  vous  arrivez  à  l'Intérieur,  votre  signification  soit  li- 
berté et  non  réaction!  Prenez-y  garde,  manœuvrez  hardi- 
ment pour  cela  et  sans  retard. 

Votre  dévoué , 

Signé  :  Emile  Ollivibr. 
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i  1   nu\oiiil>rc. 

Après  la  lettre  de  rEiupereur.  je  supprime  la  lettre  que 
je  lui  écrivais.  Voici  celle  (|ue  je  lui  réponds.  Je  vous  l'en- 
voie pour  que  vous  la  fassiez  parvenir:  remettez-la  ouverte 
ou  fermée,  suivant  ce  que  vous  jugerez  le  meilleur;  mais 
lisez-la  avant. 

r 

Insistez  pour  Forcade  au  (jonseil  d'Etat  :  c'est  parfait. 
11  n'est  pas  humilié  par  là,  et  la  satisfaction  de  l'opinion 
publique  de  ne  pas  le  voir  à  l'Intérieur  vous  aidera  habile- 
ment («î'c):  travaillez  pour  que  cette  combinaison  réussisse. 

Je  partirai  d'ici  dimanche;  j'arriverai  d'un  trait. 

La  lettre  de  l'Empereur  est  si  confiante,  si  noble,  qu'elle 
triomphe  de  tous  mes  scrupules.  Je  suis  décidé  et  je  marche 
au  combat!  Que  Dieu  bénisse  nos  armes! 

8. 

Lcllre  de  M,  Ollivier  à  iSapolcoii. 
(Copie  gardée  par  M.  Duvernois.) 

Paris,  13  novembre  iSOg. 

Sire, 

Mes  journées  se  passent  à  réfléchir.  Or,  voici  ce  qui 
m'apparaît  de  plus  en  plus  clairement.  Votre  sénatus-con- 
sulte  a  été  une  transformation  dans  les  choses;  il  faut  que 
mon  avènement  soit  une  transformation  dans  les  personnes. 
Tout  en  respectant  les  situations  acquises,  il  faut  que  vous 
vous  efforciez  d'attirer  à  vous  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  jeunes  hommes,  et  de  donner  à  ceux  que  vous  ne 
pouvez  employer  de  suite  l'espérance  d'être  utilisés  plus 
lard.   Aussi  je  considère  comme  d'une  utilité  majeure  de 
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prociinT  uiK*  riovation  subite.  «Vlalunlo,  propn*  à  fra|>|K*r 
Ips  imafpnations,  aux  rares  lioiiimes  de  talent  de  trral^  à 
quarante  ans  que  le  di^ijoiU  n*a  |ias  jetés  encore  dans  le» 
raufpi  du  parti  n*volutiounaire. 

Noila  |Hiurf|Uoi  j\ii  |iro|M)sé  à  Votre  Majesté  la  nnniina- 
lion  de  Uuvernois  au  sous-sern'»lariat  d*Ktat  de  Tlntërii^ur. 
Noilà  pourquoi  je  |iro|Hise  aujoiinrhui  la  nomination  de 
M.  Philis  au  M»rr«*lariiit  de  la  justire.  M.  Philis  a  trente- 
huit  ans:  il  est  a\(»rat.  ami  et  énuile  de  Gambetta  et  de 
Kerrviil  sVsl  sépan*  d'eux  pour  in«»  rest#T  fidèle.  Ct%i  un 
orateur  vaillant  et  éprouvé  qui  ramènera  avec  énergie  le* 
jeunt's  irréf*»nriHaliles  a\er  li^squels  il  s'est  mesun»  déjà  plu*» 
d'uni'  fois. 

Sa  nouiinalion  aurait  en  outre  ra\antagedVtaMirromme 
pré«*édfMit  que  le?»  souj*-s<MTélain»s  d'Ktat  |»euvent  nVtn*  \im> 
choisis  parmi  les  députés.  t)n  st*  n'*serverait  ainM  un  ni«nen 
de  révéliT  a  la  nution  d«*s  honini<*s  de  mérite  qui  S4Taient 
dans  riiiqiossihilité  d'arriver  au  lioqis  lé|rislatif. 

\pp«'|e/  H  vous  la  jeunesse  «  Sire,  rlle  seule  peut  sauver 
\oln*  lils;  |i*>  \ieillanls  é|voîstes  cpn  vous  entoiinMit  ne  son* 
•jeut  qu*»  eux. 

Ma  prlnripalr  orrupatitui,  tant  tpie  vous  acrepterei  mon 
rourours,  M*ra  dt*  chercher  partout  des  hommes,  et,  lorH|ae 
j'aurai  lrou\é  relui  qui  pourra  niieuv  que  moi  remplir  moa 
otiire.  je  vcuis  le  dési|;nerai  moi-même  et  je  serai  bien  heu* 
reu\  de  lui  fra\er  la  route.  Otte  ré|rénération  de  noire 
|H*r>onn<*l  est  uri^ente;  sinon  vous  |>éririei  d*iiianilîon  au 
milieu  fie  la  cohort**  incapable  et  pusillanime  de  vos  fonc- 
titinnaires.  Il  va  de  soi  que  je  conseille  de  prendre  re  qui 
est  fort  dans  (ous  1rs  partis:  mais  ceu&  qui  a|)partîennenl  m 
l'opinion  libérale  ont  été  jusqu'à  ce  jour  proscrits  avec  nne 
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telle  obstination,  qu'il  y  a  un  long  arriéré  à  solder  à  leur 
égard. 

Je  vous  prie ,  Sire ,  de  me  croire  votre  tout  dévoué  ex  imo. 

Signé  :  Ë.  Ollivibr. 

Pour  ne  rien  ébruiter,  il  suffit  que  je  sois  à  Paris  mardi. 
En  quelques  jours ,  dans  l'état  où  en  sont  les  choses,  tout 
sera  terminé. 

9. 

Lettre  de  M,  Emile  Ollivier  à  l'Encreur, 

(  Copie  gardée  par  M.  Duvernois.) 


CORPS  LÉGISLATIF. 

Paris,  i3  novembre  1869. 

Sire, 

Je  continue  à  vous  communiquer  le  résultat  de  mes  ré- 
flexions quotidiennes. 

J'ai  prié  M.  Daru  de  se  trouver  chez  lui  mercredi  à  cinq 
heures  et  demie. 

Si  j'échouais  auprès  de  lui  malgré  tous  les  efforts  que  je 
tenterai ,  Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  d'offrir  le  por- 
tefeuille du  Commerce  à  M.  Buffet.  Je  connais,  mieux  encore 
que  vous,  Sire,  les  inconvénients  de  ce  personnage;  mais  il 
a  fait  avec  nous  la  loi  sur  les  coalitions,  il  n'est  pas  protec- 
tionniste, il  parle  bien,  est  honnête  et  jouit  d'une  réelle  in- 
fluence sur  une  partie  de  l'opinion;  quant  à  ses  inconvé- 
nients, j'en  fais  mon  affaire  et  je  m'ingénierai  à  en  défendre 
Votre  Majesté.  Si  cependant.  Sire,  vous  ne  pouviez  vous 
résigner  à  M.  Buffet,  ce  que  je  regretterais,  je  vous  prierais 
de  m'autoriser  à  m'adresser  à  M.  Segris.  Je  voudrais  ne 
vous  entourer  que  de  personnes  qui  vous  fussent  agréables  ; 

18 


—  27/i  ^ 

mais  nous  sommes  à  l'entrée  d'un  déiilé  difficile  et  nous  ne 
le  franchirons  qu'en  prenant  chacun  un  peu  sur  nous.  Après 
la  session,  si,  comme  je  l'espère,  nos  jeunes  recrues  se  sont 
bien  conduites  au  feu,  vous  pourrez  arranger  tout  cela  au- 
trement, de  manière  à  ne  vous  imposer  le  sacrifice  d'aucune 
répugnance  personnelle. 

Est-ce  que  Pietri  n'aurait  pas  l'étoffe  d'un  ministre  de 
l'Intérieur  ?  Je  m'en  accommoderais  fort  bien. 

Si  Chasseloup  se  trouve  trop  démuni  au  ministère  des 
Beaux-arts ,  on  pourrait  le  mettre  aux  Travaux  publics,  oik  un 
orateur  n'est  pas  indispensable,  et  l'on  placerait  Talhouët 
aux  Beaux-arts. 

Il  y  aurait  encore  une  autre  combinaison,  ce  serait  de 
redonner  à  Chasseloup  son  ancien  ministère  de  la  Marine. 
Vous  auriez  ainsi  un  portefeuille  de  plus  pour  un  homme 
nouveau,  M.  Mége,  par  exemple,  qui  parle  bien,  et  qui 
jouit  de  beaucoup  de  considération. 

Enfin  on  pourrait  placer  Chasseloup  à  l'Intérieur  avec 
Duvernois,  jusqu'au  jour  où  le  sous-secrétaire  d'État  de- 
viendrait ministre. 

Je  ne  puis  plus  recevoir  ici  utilement  de  lettres  de  Votre 
Majesté.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  vos 
intentions  sur  les  projets  que  je  vous  ai  soumis,  mardi  soir, 
à  Paris,  afin  que  je  puisse  me  mettre  à  l'œuvre  dès  le  len- 
demain et  tout  terminer  le  plus  tôt  possible. 

Je  prépare  une  circulaire  aux  procureurs  généraux  sur  la 
presse,  afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'anarchie  qui 
règne  actuellement  sur  cette  matière. 

Je  vous  prie  d'agréer.  Sire,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
entier  dévouement. 

É.  Ollivibr. 


<  v~ti\l     -Vl 
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10. 


Lettre  de  Napoléon  à  M.  Duvemois. 

(  Autographe.) 

Palais  de  Gompiègneje  16  novembre  1869. 

Mon  cher  Monsieur  Duvernois, 

Je  vous  envoie  cette  lettre  pour  M.  É.  OHivier;  il  suiBra 
de  la  lui  remettre  à  son  arrivée  à  Paris. 

Il  faudrait  que  votre  travail  sur  le  Deux  Décembre  parût 
avant  la  rentrée  des  Chambres,  car  après  nous  aurons  bien 
d'autres  occupations. 

Croyez-moi  à  vous  d'amitié. 

Napol^n. 

11. 

Lettre  de  M,  Duvemois  à  Napoléon, 
(  Copie.) 

Paris,  i&  novembre  1869. 

Sire  y 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  Votre  Majesté  une  nou- 
velle lettre  de  M.  É.  OHivier,  et  je  prends  la  liberté  d'y 
joindre  mes  réflexions  particulières  inspirées  en  partie  par 
les  lettres  que  m'écrit  OHivier. 

Il  serait  enchanté  de  voir  M.  de  Forcade  aller  au  Conseil 
d'État:  «Cela  concilie  tout,  »  dit-il.  Quant  à  moi  je  pense,  en 
effet,  que  Votre  Majesté  a  trouvé  là  le  moyen  de  brancher 
deux  difficultés  qu'il  eût  fallu  trancher  pli|s  tard.  Tût  ou 
tard,  M.  de  Chasseloup  eût  dû  quitter  le  Conseil  d'Etat,  où 
il  faut  un  orateur,  et  la  situation  de  M.  de  Forcade  elle- 

18. 
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même  eût  été  provisoire.  Le  pays  a  tellement  besoin  qu'on 
lui  donne  le  sentiment  de  la  stabilité,  que  j'aime  mieux  une 
solution  déBntive. 

Je  suis  bien  de  l'avis  d'Ollivier  sur  la  nécessité  de  rajeunir 
le  personnel  gouvernemental.  Cela  est  également  nécessaire 
pour  la  tranquillité  du  règne  et  pour  la  sécurité  de  l'avenir. 
Les  déclassés  sont  les  pires  ennemis  de  Tordre,  et  l'utilité 
de  former  un  personnel  gouvernemental  à  l'école  de  Napo- 
léon m  est  évidente;  mais  OUivier  reconnatlra,  par  la  pra- 
lique,  que  l'introduction  de  la  jeunesse  dans  le  Gouverne- 
ment doit  être  un  système  appliqué  avec  une  persévérance 
prudente  et  non  une  sorte  de  coup  d'Etat.  En  allant  trop 
vite  on  se  heurterait  à  des  droits  acquis  qu'il  faut  respecter, 
et  l'on  risquerait  de  faire  de  mauvais  choix,  ce  qui  serait 
pis  que  de  rien  changer.  Du  reste,  l'ardeur  d'Ollivier  ne 
m'inquiète  pas  le  moins  du  monde  :  elle  rencontrera  assez 
d'obstacles  quand  elle  sera  aux  prises  avec  les  hommes  et 
les  choses. 

En  ce  qui  concerne  M.  Philis,  qu'Ollivier  voudrait  prendre 
avec  lui,  je  le  connais  depuis  longtemps.  C'est  un  orateur 
éminent,  et  il  est  clair  que,  s'il  avait  déserté,  comme  Gam- 
betta  et  Ferry,  les  rangs  de  l'opposition  modérée ,  il  serait 
comme  eux  un  député  populaire.  C'est  un  bon  esprit,  et 
l'impétuosité  d'Ollivier  a  souvent  trouvé  dans  le  calme  de 
M.  Philis  un  utile  contre-poids. 

L'heure  n'est  pas  loin,  Sire,  où  Votre  Majesté  va  recueil- 
lir le  fruit  de  son  admirable  patience.  Le  mouvement  de 
réaction  contre  les  irréconciliables  commence  à  Paris,  et  il 
se  dessine  chaque  jour  davantage.  L'avènement  d'un  nou- 
veau cabinet,  l'affirmation  nette  de  la  politique  de  résis- 
tance par  un  homme  qu'on  ne  pourra  pas  accuser  de  vou- 
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loir  la  réaction,  feront  bien  vite  le  reste.  Aussi,  à  mon  avis, 
ce  qu'il  y  a  à  faire  maintenant,  c'est  beaucoup  moins  de  ré- 
primer ces  violents  que  d'organiser  et  de  fortifier  l'armée 
libérale;  si,  après  cela,  la  révolution  veut  livrer  bataille, 
*lie  pourra  venir. 

Terme  maintient  sa  candidature,  et  il  est  plein  d'espé- 
rance*. II  est  convaincu  qu'il  aura  plus  de  voix  que  M.Carnot, 
à  la  condition  que  M.  Carnot  ne  soit  pas  recommandé  par 
l'administration,  comme  il  est  arrivé  aux  dernières  élections. 
L-ce  une  illusion  de  candidat?  Je  ne  sais.  En  tout  cas,  je 
heureux  qu'il  se   soit  mis  sur  les  rangs,  car  je  n'ad- 
Jxi^ttrai  jamais  que  la  crainte  de  la  défaite  doive  faire  aban- 
»siner  le  drapeau.  Si  le  parti  opposant  avait  été  aussi  ti- 
le  en  province  que  le  parti  gouvernemental  l'est  à  Paris, 
>1    n'aurait  pas  fait  entrer  autant  de  députés  à  la  Chambre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  :  Cl.  Duvernois. 

12. 
Lettre  de  M.  Conti  à  M.  Duvemois. 

Mon  cher  Monsieur  DcvERidois, 

Je  viens  de  lire  votre  lettre  à  l'Empereur,  qui  en  a  été  en- 
^lianlé.   La  conduite  d'Emile  OUivier  est  d'un  homme  de 
^^Kor  et  d'un  homme  d'Etat. 

Nous  allons  sortir,  grâce  à  lui,  de  tout  ce  gâchis.  Enfin! 

Mille  amitiés. 

CoNTr. 

Ce  dimanche  soir. 

'  La  Ornimission  a  publié ,  dans  sa  6'  livraison,  la  noie  acqiiittéo  des  frais 
^  U  candidature  de  M.  T«»rmf». 
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13. 

Lettre  de  M.  OlUoier  à  M.  Duvernois. 

(Autographe.) 

La  Moutte,  par  Saint-Tropei  (Var). 

Cher  aui, 

Voici  une  nouvelle  lettre. 

Je  vous  attends  mercredi  à  i  o  heures. 

Ayez  les  dernières  impressions  de  l'Empereur,  pour  que 
je  me  mette  à  Tœuvre  résolument  et  que  tout  soit  terminé 
en  quarante-huit  heures. 

Vous  ferez  bien  d'aller  un  peu  adoucir  Girardin.  Qu'il 
nous  attaque  dans  deux  mois,  c'est  égal;  mais  il  faudrait 
l'avoir  au  début. 

Tenez  bon  pour  Forcade  au  Conseil  d'État,  cela  concilie 
tout;  tandis  qu'à  l'Intérieur  la  {)osition  ne  sera  pas  tenable. 

Je  n'annonce  mon  retour  à  personne. 

(Reçue  ie  1 5  novembre *.) 

U. 

Lettre  de  M.  Conti  à  M.  Duvernois. 

(Autographe.) 

Mon  cher  Monsieur  Duvernois, 

L'Empereur  me  charge  de  vous  dire  que  M.  de  Forcade 
est  au  courant  de  tout,  et  que  vous  pourrez  vous  ouvrir  à  lui. 
Sa  Majesté  répondra  demain  à  M.  Emile  Ollivier. 

Bien  à  vous. 

CoNTI. 

Gompiègne,  ce  i5  novembre  1869. 

'  Cette  note  est  de  la  main  de  M.  Duvernois. 
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15. 
Lettre  de  M.  OlUvier  à  M.  Dwenms, 

3i  décembre  1869. 

Mon  cher  ami, 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  vous  avoir,  vous  le 
savez.  L'Empereur  le  désire;  mais  il  croit  que,  dans  votre 
intérêt,  il  vaudrait  mieux  différer,  de  façon  que  votre  avè- 
nement fût  plus  efficace. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Magne  m'embarrasse.  Vous  sa- 
vez qu'avant  de  me  lier  avec  lui  j'ai  consulté  beaucoup ,  et 
que  nul  n'a  été  plus  ardent  que  Girardin  à  me  conseiller  de 
le  garder.  La  Bourse  devait  baisser  d'un  franc  si  je  ne  le 
gardais  pas.  Maintenant  me  voilà  lié. 

Je  vous  souhaite  de  n'être  jamais  chargé  de  former  un 
ministère  et  de  ne  jamais  vous  trouver  aux  prises  avec  la 
férocité  des  amours-propres. 

A  vous. 

Signé  :  Émilb  Ollivibr. 

16. 

Lettre  de  M,  Duvemotê  à  M,  OUinier, 

(Copie  gardée  par  M.  Duvernoia.) 

Paris,  3i  décembre  1869. 
Mon  cher  ami. 

Vous  avez  bien  voulu,  avant-hier,  me  faire  offrir  .par  Gi- 
rardin et  m'offrir  ensuite  vous-même  de  prendre  le  porte- 
feuille du  Commerce  dans  le  Cabinet  que  vous  êtes  chargé 
de  former.  Je  vous  ai  dit  toutes  mes  répugnances,  et  je  vous 
ai  fait  moi-même  toutes  les  objections.  Ma  jeunesse,  ma 
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nouveaulc^  à  la  Chambre,  mon  dëvouement  trop  connu  h 
l'Empereur,  si  ^tran(;e  que  puisi>e  me  |)araUrc  ce  dernier 
reproche  adresse  à  ceux  qui  ont  lutté  de  cœur  pour  la  li- 
bertë  par  ceux  qui  dt*fendaient  le  gouvernement  |)ersonnel; 
ces  objections  n^ont  pas  tenu  une  minute  quand  j*ai  su  qae 
les  hommes  si  dislin|;uës  qui  forment  le  centre  gaurbe  H 
les  hommes  éminents  qui  forment  la  gauche  du  centre  droit 
refusaient  le  pouvoir.  J  ai  accepté  alors  sans  hésiter  un  hon- 
neur assez  périlleux  pour  (|ue  tout  le  monde  le  refusât. 

Mais  M.  Magne  a  fait  à  son  tour  les  mêmes  objeclions 
que  je  vous  avais  faites  moi-même,  et  cependant  vous  avea 
tenu  bon.  Je  vous  en  remercie,  mais  je  viens  vous  rendre 
toute  liberté  en  déclarant  que  je  refuse  dVntrer  déaomuiis 
dans  une  combinaison  où  M.  Magne  aurait  le  portefeuille 
des  Finances. 

Voici  mes  raisons  : 

On  ne  |R*ut  à  mon  sens  défendre  le  traité  de  commene 
quVn  entreprenant  avec  résolution  Texécution  immédiate 
des  promesses  qu*on  a  faites»  à  Tindu  strie  et  k  Tagrirulture 
lors  de  la  conclusion  des  traités.  Or  la  |iremière  condition  de 
ce  pro|pramnie  c*est  racconipliss«*mt*nt  prudent,  mais  hardi, 
de  réfonnes  iinancièn^s  que  Thonorable  M.  Magne  nVntre» 
prendra  pas.  Il  \  a  donc  inconq^ilibilité  d*humeur  entre  un 
ininislèn'  du  Comnierci*  (*t  un  niinistèn»  d«»s Travaux  publics 
voulant  lM'auc(»up  faire,  et  un  ministère  des  Finances  ne 
donnant  pas  le.s  moyens  de  faire. 

I)*ailieun»,  d*un«*  façon  généi»lf»«  je  crois  qu*il  n*est  pas 
pratique*  de  vouloir  coudre  ensemble  du  drap  neuf  et  du  drap 
vieux,  et  qu'il  faut  choisir  entre  un  cabinet  d*action  e|  un 
cabinet  d'inaction. 

A  vrai  dire,  j*ai  cm  que  le  choix  de  rEm|>erPur  était  fait 
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quand  je  l'ai  vu  prendre  un  premier  ministre  de  quarante 
b\ïs.  J'ai  pensé  qu'après  avoir  donné  au  pays  toutes  les  libertés 
de  discussion,  il  désirait  donner  à  ces  libertés  un  aliment  et 
un  emploi  en  entrant  résolument  dans  la  voie  des  réformes 
civiles,  judiciaires,  fmancières, commerciales,  industrielles. 
En  un  mot,  je  croyais  à  un  Sa  libéral.  Pour  accomplir  cette 
œuvre,  je  croyais  que  vous  alliez  faire  appel  à  tous  ces  hommes 
jeunes  que  des  ministres  imprévoyants  ont  tenus  à  l'écart  de 
l'administration  et  de  la  Chambre. 

Je  vous  voyais  déjà  faire  appel  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  ca- 
pable dans  la  Chambre,  dans  la  presse,  dans  le  barreau.  Il 
me  semblait  qu'à  la  tête  de  ces  troupes  fraîches ,  un  général  de 
quarante  ans  pouvait  livrer  avec  succès,  ou  du  moins  avec 
honneur,  une  bataille  décisive  à  ceux  qui  veulent  renverser 
l'Empire  et  à  ceux  qui  veulent  en  faire  un  tout  petit  jouet. 
Dans  cette  hypothèse,  j'arrivais  tout  naturellement;  je  n'étais 
ni  un  favori,  ni  un  accident;  j'étais  un  rouage  de  la  grande 
machine  que  vous  allez  mettre  en  marche,  et,  si  haut  que 
m'ait  placé  votre  confiance,  je  me  perdais  dans  la  foule  des 
nouveaux  venus.  Mais  franchement  que  voulea^vous  qu'aille 
faire  ma  jeunesse  au  milieu  d'un  personnel  gouvernemental 
hésitant,  timide,  et  qui  croit  que  l'art  de  bien  gouverner  est 
l'art  de  bien  dire  sans  rien  faire  ? 

Je  vous  demanderai  aussi  ce  que  vous  allez  faire  dans 
cette  galère,  si  le  devoir  ne  vous  y  enchaîne.  Entourez-vous 
donc  d'hommes  sages  et  prudents  qui  vous  modéreront,  et 
laissez-nous  attendre.  Seulement  n'oubliez  pas,  mon  cher 
ami,  que  la  France  est  énervée  comme  l'homme  qui  ne  boi- 
rait que  du  café  et  des  liqueurs  sans  rien  manger.  Si  vous 
lui  donnes  1''^  liberté  politique  sans  lui  donner  une  occupa- 
tion par  les  réformes  indispensables,  parla  décentralisation, 
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par  le  remaniement  des  im|>6ls»  par  les  travaui  fécond»» 
A\o.  deviendra  t^pileplique,  et  le  gouvernement  parlemen- 
taire përira  encore  une  fois  par  les  ni<^mes  raisons  qui  Tonl 
tuë. 

Voilà  donr  qui  est  entendu:  quand  vous  voudm  faire  un 
gouvernement  d*arlion.  je  serai  votre  liuniuie  sans  condition 
et  sans  délai;  mais  je  suis  trop  résolu  pour  être  le  membre 
d*un  cabinet  mi\te,et  trop  clairvoyant  pour  être  le  membre 
d*un  cabinet  d*inartion. 

Croyez  à  ma  \raie  amitié  et  k  un  dévouement  qui  ne  «e 
démentira  pas. 

C.  D. 


17. 


Lettre  '/#•  M,  IhtrerHofS  à  V.  ^/mh. 


Kn  réglant  les  comptes  tie  n^daction  avec  rAdminîstratîon 
du  Peuple  FnmçaiM,  je  me  suis  trouvé  en  avance  d'une  somme 
de  3o,ooo  francs  environ.  Bien  que  ce  chiffre  dépassât  un 
peu  mes  prévisions,  il  n*a  rien  d*insolite,  car, dans  tous  les 
journaux  sans  exception,  le  chiffre  des  avances  est  beaucoup 
plus  considérable. 

Je  suis,  du  reste,  <*n  mesure  de  rembourser  cette  somme, 
si  cela  est  néces>ain';  mais  je  pn*fénTais  la  rembourser  en 
quatn*  ou  cinq  payeun^nts,  comme  je  IVusse  fait  si  j*ëUis 
re>té  au  j«»iiriial.  Je  vous  serais  bien  reconnaissant  de  me 
din»  ce  que  ji»  dois  fain»  à  cet  éganl. 

Il  va  sans  din>  qu«'  la  dette  en  question  n*est  pas  un  dé- 
ficit de  i^estion,  puisque  j«>  nVn  ai  eu  aucune,  mais  le  total 
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d'avances  qui  m'ont  été  faites  personnellement  par  TAdminis- 
tration  du  journal. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

Cliîmbnt  Duvernois. 


18. 
CABINET  DE  L'EMPEREUR. 

LE  sl^ATEUB,  CHBP  DH  CABnBT. 

Lettre  de  M,  Conti  à  M,  Dwernois. 

Palais  des  Tuileries,  le  sg  juin  1870. 

Mon  cher  dMput^, 

L'Empereur,  à  qui  j'ai  dû  faire  connaître  votre  situation 
vis-à-vis  de  la  caisse  du  Petq>Ie  Français ,  me  charge  de  vous 
dire  qu'il  vous  prie  de  garder  la  somme  que  vous  avez  reçue 
en  avances ,  et  de  la  considérer  comme  une  indemnité  pour 
les  excellents  services  que  vous  avez  rendus  dans  ce  journal. 

Bien  à  vous. 

Goirri. 
19. 

A  M.  Pietrt,  secrétaire  particulier  de  fEmpereitr, 
au  château  de  CoMpiigne, 

(L'adresse  porte  personnelle  et  urgente.) 

Mon  cher  M.  Pietri, 

OUivier  partira  ce  soir  à  huit  heures.  Il  aura  la  tête  en- 
veloppée d'un  cache-nez  et  ne  mettra  point  ses  lunettes,  ce 
qui  le  rend  méconnaissable. 

Tout  à  vous. 

GLifMBNT    DOVERNOIS. 
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LXVIII. 

Noto  tr^8-cm'iei]Ro  de  M.  Delangle  à  propos  de  la  demande,  par  le 
g($n(^rni  (l«  (ioyon ,  qu  on  relève  le  titre  de  duc  de  Feltre  (dont  il 
nvnil  (^poiiiu^  la  fille)  en  faveur  de  son  fils  aînë,  âge  de  seize  ans. 
M.  Delangle  prouve  que  Clarke,  duc  de  Feltre,  ëtait  un  de  ces  hommes 
quo  Topinion  i*epousse  et  coudonine,  et  quHl  serait  regrettable  de  re- 
lever sou  titre.  Ou  sait  que,  malgré  favis  sévère  de  M.  Delangle,  la 
rhoHO  a  été  fuito. 

SOTE  POVR  rSMPBBBUR, 

Lu  (loiiuiiulo  du  giWiérnl  comte  de  Goyon  soulève  deux 


|uostions:  la  preunère,  si  le  désir  qu'il  a  manifesté  d'obtenir 
soit  pour  lui,  soit  pour  Tahié  de  ses  (ils,  le  titre  de  due  de 
Feltre.  repose  sur  un  droit  apparent;  la  seconde,  si,  en  Tab- 
senco  de  tout  droit,  un  acte  de  faveur  qui  autoriserait  le 
comte  de  Govon  à  relever  le  titre  de  duc  de  Feltre  serait 
finoraklement  accueilli  piir  l'opinion  publique. 

La  première  question  n'otfre  aucune  difficulté.  Le  titre  a 
ccsst'  d*e\ister.  Le  duc  de  Feltre  est  mort,  laissant  après  lui 
ti^ùs  tils  et  une  tille  mariée,  le  8  avril  iSo8,  au  général  duc 
de  Fe/ensiic. 

Les  tnns  tils  sont  dtVêdês  sans  postérité. 

Ouatrv  enfants  sont  nés  du  mariage  de  la  duchesse  de 
Kerenîsu*,  un  tils  et  trois  iilles. 

L\ine  Je  ce>  tilles,  Oriane  de  Feiensac*  est  devenue  com- 
tesse de  in^\on,  Klle  a  deux  tils:  Faîne  est  de  i8iS. 

Viusi ,  aux  tenues  des  principes  anciens  et  nouveaui  sur 
!;!  transmisî^ivM)  de>  titr\*>  nobiliaires^  le  titre  de  duc  est  éteint. 

Les  titrer  ne  |Mv>enî  |HMnl  .lux  tîlles:  incapables  de  rem- 
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plir  les  conditions  de  la  concession ,  elles  ne  peuvent  en  re- 
vendiquer le  bénéfice.  Les  décrets  de  1808  sont  formels  ù 
cet  égard. 

Mais  la  faveur  ne  peut-elle  suppléer  au  droit?  Sans  au- 
cun doute.  L'Empereur  peut  autoriser  soit  le  comte  deGoyon , 
soit  son  fils  atné ,  à  relever  le  titre  et  les  armes  du  dqc  de 
Feltre.  Mais  cette  autorisation  constituerait  une  concession 
nouvelle,   ce  serait  une  création.  Or,  la  bienveillance  de 
TEmpereur  envers  le  général  de  Goyon  veut-elle  aller  jus- 
qu'à lui  conférer  un  titre  que  deux  illustres  maréchaux  seuls, 
depuis  le  nouvel  Empire,  ont  obtenu  après  d'éclatantes  vic- 
toires? Sa  Majesté  décidera. 
Il  faut  remarquer  toutefois  : 

1*  Que  le  général  de  Goyon  ne  se  ratjache  point  par  les 
liens  du  sang  au  feu  duc  de  Feltre  ;  qu'étranger  complè- 
tement à  cette  famille  il  ne  peut  invoquer  aucun  principe 
d'hérédité;  aussi,  sur  les  observations  qui  lui  ont  été  faites, 
le  générai  a  paru  reconnaître  que  sa  prétention  était  sans 
fondement  et  qu'il  ne  pouvait  s'agir  que  de  son  fils  atné. 

3*  Que  ce  fils  vient  d'atteindre  seize  ans ,  qu'il  n'a  rien 
lait  encore  et  rien  pu  faire  qui  montrât  son  dévouement  au 
pays,  à  l'Empereur,  et  qu'avant  de  permettre  qu'il  reprenne 
k  litre  qu'a  porté  son  aïeul  il  doit  prouver  qu'il  en  est  digne. 
Mais  il  est  une  observation  d'un  autre  ordre  et  qui  doit 
Gier  spécialement  l'attention  de  Sa  Majesté.  Parmi  les 
hommes  qui  ont  servi  l'Empire,  et  que  l'Empereur  Napo- 
léon I*a  honorés  de  sa  bienveillance,  il  y  a  des  noms  aux- 
quels s'est  attachée  la  sympathie  publique;  il  en  est  d'autres 
<p^  Topinion  repousse  et  condamne. 

A  quelle  classe  appartient  le  duc  de  Feltre?  Incontesta- 
Uement  à  la  seconde.  Est-ce  injustice,  prévention,  erreur? 


—  286  - 

Uappelons  les  faits  principaux  de  sa  carrière  militaire. 

Général  de  division  en  1796,  Clarke  fut  envoyé  en  Italie 
avec  la  mission  secrète  de  suneiller  le  général  Bonaparte; 
dominé  bientôt  par  le  génie  de  celui-ci,  il  s'attacha  à  sa 
personne. 

En  1807,  il  était  ministre  de  la  guerre.  Au  mois  de 
mars  181  A,  il  précipita  le  départ  de  Marie-Louise  pour 
Blois,  exagérant  d'une  part  le  danger  qu'il  y  avait  de  rester 
à  Paris,  et  atténuant  d'autre  part  les  ressources  qu'on  pou- 
vait opposer  à  ce  danger.  Il  ne  sut  d'ailleurs  prendre  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  garantir  Paris  contre  l'attaque  des 
armées  alliées.  Voici  comment,  selon  M.  Thiers,  tome  XVII, 
page  692  ,  l'Empereur  appréciait  cette  conduite  de  son  mi- 
nistre. 

«  Le  3o  mars ,  vers  minuit,  l'Empereur  rencontra  le  général 
«  Belliard  à  Fromenteau.  «  Où  est  l'armée ,  lui  demanda-t-il? — 
«Sire,  elle  me  suit.  —  Oii  est  l'ennemi?  —  Aux  portes  de 
«  Paris.  —  Et  qui  occupe  Paris?  —  Personne,  il  est  évacué  ! 
« —  Comment!  évacué! ...  Et  mon  fils,  ma  femme,  mon 
«gouvernement,  oii  sont-ils? —  Sur  la  Loire.  —  Sur  la 
«Loire!.  .  .  Qui  a  pu  prendre  une  résolution  pareille?  — 
«Mais,  Sire,  on  dit  que  c'est  par  vos  ordres.  —  Mes  ordres 
(tne  portaient  pas  telle  chose.  •  .  Mais  Joseph,  Clarke, 
«Marmont,  Mortier,  que  sont-ils  devenus?  qu'ont-ils  fait? 
« — Nous  n'avons  vu.  Sire,  ni  Joseph,  ni  Clarke,  de  toute 
«la  journée.  Quant  à  Marmont  et  à  Mortier,  ils  se  sont  con- 
«duits  en  braves  gens.  Les  troupes  ont  été  admirables.  La 
«garde  nationale  elle-même,  partout  où  elle  a  été  au  feu, 
«rivalisait  avec  les  soldats.  On  a  défendu  héroïquement  les 
ft  hauteurs  de  Belleville,  ainsi  que  leur  revers  vers  la  Villette. 
«On  a  même  défendu  Montmartre,  où  il  y  avait  à  peine 
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«^quelques  pièces  de  canon,  et  l'ennemi,  croyant  qu'il  y  en 
«avait  davantage,  a  poussé  une  colonne  le  long  du  chemin 
^àe  la  Révolte  pour  tourner  iMontmartre,  s'exposant  ainsi 
«à  être  précipité  dans  la  Seine.  Ah  !  Sire,  si  nous  avions  eu 
«une  réserve  de  dix  mille  hommes,  si  vous  aviez  été  là, 
^ nous  jetions  les  alliés  dans  la  Seine,  nous  sauvions  Paris  et 
•nous  vengions  l'honneur  de  nos  armes  !  .  .  .  —  Sans  doute, 
"^si  j'avais  été  là,  mais  je  ne  puis  être  partout!  .  .  .  EtClarke, 
f Joseph,  où  étaient-ils  ?  Mes  deux  cents  bouches  à  feu  de 
«Vincennes,  qu'en  a-t-on  fait?  Et  mes  braves  Parisiens, 
«^pourquoi  ne  s'est-on  pas  servi  d'eux?  —  Nous  ne  savons 
«rien,  Sire;  nous  étions  seuls  et  nous  avons  fait  de  notre 
«mieux.  L'ennemi  a  perdu  douze  mille  hommes  au  moins. 
«—  Je  devais  m'y  attendre,  dit  alors  Napoléon,  Joseph  m'a 
«perdu  l'Espagne,  et  il  me  perd  la  France. 

«Et  Clarke!  J'aurais  bien  dû  en  croire  ce  pauvre  Rovigo, 
**|ui  me  disait  que  Clarke  était  un  lâche,  un  traître,  et  de 
^plusun  homme  incapable.  Mais  c'est  assez  se  plaindre,  il 
«faut  réparer  le  mal;  il  en  est  temps  encore.  Caulaincourl ! 
^ma  voilure t) 

Dès  le  8  avril,  le  duc  de  Feltre  envoyait  son  adhésion 
*u  gouvernement  provisoire. 

Le  4  juin  i8i4,  il  fut  nommé  pair  de  France  par 
Unis  XVIII. 

Le  k  mars  i8i5,  il  reçut  de  ce  prince  ie  portefeuille  de 
^  guerre;  il  fit  le  voyage  de  Gand. 

Rentré  en  France  avec  le  roi ,  il  conserva  son  portefeuille , 
fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  et  chargé  de 
licencier  l'armée  impériale.  C'est  lui  qui  institua,  peu  de 
tops  après ,  les  cours  prévôtales. 

A  Sainte-Hélène,  Napoléon  rappelant  les  événements  de 
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son  règne,  plus  calme,  plus  indulgent  peot-éire  qa*en 
1 8 1  ^ ,  répondait  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  s'il  croyait 
que  Clarke  lui  eut  été  fidèle  : 

fcOui,  tant  que  j'ai  été  le  plus  fort.» 

I^su  d'une  famille  noble,  venue  d'Irlande  à  la  suite  des 
Stuarts,  Clarke  était  fort  infatué  de  sa  noblesse;  il  se  faisait 
faire  sans  cesse  des  généalogies,  et,  un  jour,  il  crat  avoir 
découvert  qu  il  descendait  des  Plantagenets.  C'est  à  cette 
occasion  que  Napoléon  lui  dit  :  «i  Vous  ne  m'aviez  pas  parlé 
rde  vos  droits  au  trône  d'Angleterre;  il  faut  les  revendis 
"^  quer.  v 

11  est  juste  d'ajouter  que  cet  homme,  d'un  dévouement  si 
douteux,  était  un  administrateur  capable,  intègre,  laborieux. 

Que  l'Empereur  décide  dans  sa  haute  sagesse  s'il  convient 
de  ranimer,  de  glorifier  un  nom  auquel  se- sont  attachés  de 
funestes  soupçons,  ou  qui  du  moins  ne  s'est  pas  concilié  l'es- 
time publique,  quand  tant  de  noms  honorables,  honorés, 
à  défaut  d'enfants  mâles  pour  les  perpétuer,  sont  tombés 
dans  l'oubli. 

Signé  :  Delanglb. 


RÉCLAMATION. 

Dniis  noli'e  6*  livraison , page  1 70,  M. Bertrix  figure  pour  1 33  francs 
sur  le  ffCoiupte  des  dépenses  faites  pour  rëlection  de  M.  Terme.  « 

M.  Berlrix  nous  écrit  qu'à  Tëpoque  dont  il  s^agit  il  était  attaché  à 
la  comptabilité  du  journal  Le  Peuple,  où  il  n'est  resté  que  deux  mois , 
et  que  ces  1 33  francs  lui  ont  été  alloués  pour  le  couvrir  de  frais  de 
voiture  et  autres  dépenses  qui  lui  avaient  été  imposées  par  son  admi- 
nistration, mais  non  pour  avoir  rendu  à  M.  Terme  des  services  élec- 
toraux. 
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lAIX. 

hilJX  BILLETS  DE  HAyQUE  ÉTRANGERS  FABRIQVÊs 
PAR   ORDRE  DE  NAPOLEOS    /'^ 


Des  liis'oriens  avaient  écrit  que  Napoléon  1"  avait  ordonné  la  fabri- 
cation de  faux  billefs  de  banque  anglais  et  russes.  Un  volume  publié, 
en  iSîiS,  sous  ce  titre  :  Chronique  indiscrète  du  xix'  siècle,  renfermait, 
entre  autres  curiosités,  un  mémoire  dans  lequel  un  sieur  Josepb  Cas- 
lel,  ancien  négociant,  déclarait  qu'un  général  français  lui  avait  remis 
à  Hambourg,  au  commencement  de  Tannée  i8i9,  des  billets  de 
banque  anglais  représentant  une  valeur  de  5,ooo  livres  sterling,  en  le 
|)riant  de  les  faire  escompter.  Joseph  Castel  s'était  prêté  à  cette  nt^o- 
ciation.  Plus  tard  il  avait  appris  que  ces  billets  étaient  faux.  Le  mé- 
moire donnait  sur  la  fabrication  des  faux  billets  des  renseignements  cir- 
constanciés. Il  y  était  dit,  en  outre,  qu'un  juif  de  Hambourg,  qui  avait 
aidé  à  mettre  en  circulation  des  litres  pareils ,  avait  été  pendu  à  Londres , 
et  que,  plus  lard,  le  gouveraement  anglais  avait  dénoncé  Napoléon 
faussaire  au  gouvernement  de  la  Restauration.  Enfin  le  bruit  avait  couru 
que  Louis-Napoléon  avait  racheté  des  papiers  qui  établissaient  péremp- 
toirement le  fait  de  la  fabrication  de  faux  billets  de  banque  par  ordre 
de  l'Empereur. 

Les  allégations  des  historiens  étaient-elles  fondées?  Fallait-il  ajouter 
foi  à  la  Chronique  imliscrcie,  que  son  titre  et  l'époque  oii  elle  avait  paru 
pouvaient  rendre  suspecte?  Le  bruit  des  papiers  rachetés  par  Louis- 
Napoléon  était-il  vrai?  Les  pièces  qu'on  va  lire,  trouvées  aux  Tuileries, 
dissiperont  tous  les  doules. 

Letlre  du  duc  de  Bassano, 
(Le  (lesliiKil.nre  de  celle  lettre  osl  reslc  inroiiiiii.) 

MoNSiKtn, 
J'îii  ci  vous  faire  une  coniiniinication  d  une  natin*e  assoit 

'i) 
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étrange.  Vous  jugerez  si  elle  mérite  d'être  portée  à  la  con- 
naissance du  Prince-Président.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Il  parait  qu'en  1810,  et  plus  tard,  en  181  q,  avant  la 
campagne  de  Russie,  S.  M.  l'Empereur  ordonna  de  fabri- 
quer une  quantité  considérable  de  faux  billets  de  la  banque 
d'Angleterre  et  de  celle  de  Russie.  Cette  fabrication ,  dirigée 
par  le  Ministère  de  la  police,  fut  entourée  du  plus  grand 
mystère,  et  la  gravure  des  planches  fut  confiée  à  un  sieur 
Laie,  graveur  habile  du  Dépôt  général  de  ia  guerre.  A  une 
époque  qui  n'est  pas  précisée,  le  sieur  Laie  adressa  à  un 
des  frères  de  Sa  Majesté  un  récit  circonstancié  de  la  part 
qu'il  avait  prise  à  cette  opération;  il  l'intitula  :  ((Extrait  du 
ç(  journal  du  travail  de  gravure  qui  m'a  été  confié  pour  le  ser- 
«  vice  particulier  du  cabinet  secret  de  S.  M.  l'Empereur.  »  A 
sa  mort,  le  manuscrit  original  de  cette  relation  était  parmi 
ses  papiers,  ainsi  qu'une  lettre  du  duc  de  Rovigo  et  une 
autre  du  sous-directeur  du  Dépôt  de  la  guerre,  se  rattachant 
toutes  deux  aux  circonstances  que  je  viens  de  mentionner. 
Une  des  héritières  du  sieur  Laie,  M""  de  Montant,  sa  nièce, 
se  trouva  en  possession  de  ces  trois  pièces  ^  Malgré  le  secret 
qu'elle  garda  scrupuleusement  à  leur  sujet,  leur  existence 
ne  resta  pas  ignorée.  Des  personnes. hostiles  aux  gloires  de 
l'Empire  lui  firent  à  plusieurs  reprises  l'offre  de  sommes  im- 
portantes, si  elle  voulait  consentir  à  leur  laisser  ces  pièces, 
auxquelles  on  se  proposait  de  donner  de  la  publicité.  M"*  de 
Montant  ne  voulut  pas,  par  un  sentiment  de  probité  et  de 
loyauté  qui  lui  fait  honneur,  se  prêter  à  ces  perfides  desseins. 
Elle  refusa  donc  constamment ,  malgré  l'état  de  gêne  où  elle 
vivait,  les  ofires  avantageuses  qui  lui  étaient  faites.  Elle  réso- 

'  Le  manuscrit  porte  celle  apostille  :  «M"*  de  Montaut,  qui  en  fait  la  remise , 
«ne  demande  rien;  mais  elle  est  pauvre  et  honorable.?» 
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lut  de  ne  jamais  se  dessaisir  des  documents  que  le  hasard 
avait  placés  entre  ses  mains,  si  ce  n'était  pour  les  remettre 
fidèlement  un  jour  à  l'héritier  de  l'Empereur.  Elle  désire 
maintenant  accomplir  le  devoir  qu'elle  s'est  imposé,  et  elle 
m'a  prié  de  faire  parvenir  ces  papiers  au  Prince. 

Je  m'acquitte  de  la  mission  qu'elle  m'a  confiée  et  je  vous 
envoie  ci-joint,  Monsieur,  les  trois  pièces  dont  il  s'agit.  Si  vous 
avez  le  temps  d'y  jeter  les  yeux,  vous  vous  convaincrez  qu'il 
convenait  que  les  révélations  qu'elles  contiennent  ne  fussent 
pas  livrées  aux  ennemis  du  Prince  et  de  S.  M.  l'Empereur. 
M***  de  Montant  n'a  pas  la  pensée  de  vouloir  mettre  un 
prii  k  la  remise  de  ces  papiers  ;  elle  n'a  pas  fait  la  moindre 
mention  à  cet  égard;  mais  je  crois  devoir  vous  faire  con- 
naître sa  position.  Elle  est  absolument  dénuée  de  fortune, 
elle  n'a  d'autres  ressources  que  son  travail.  Elle  est  en  ce 
moment  institutrice  des  enfants  du  prince  de  Chimay.  C'est 
une  personne  très-distinguée  et  très-méritante  sous  tous  les 
rapports. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
tliitingaés  et  dévoués. 

Duc  DB  Bassano. 

Bmidles,  le  90  mars  1 85'j. 

1^  communication  du  duc  de  Bassano  fut  transmise  à  qui  de  droit , 
^  ^  dëconverte  faite  oux  Tuileries  des  trois  pièces  indiquées  dans  sa 
'^^  montre  qu'on  y  attacha  l'importance  qu  elles  méritaient. 

'oid  ces  pièces. 

Lettre  du  colonel  soM-directeur  du  dépôt  général  de  la  guerre 

h  M,  Laie, 

ParÎK,  le  19  août  1819. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  prévenez 

»9 


<|ije  vous  êtes  aji|>elé  à  exécuter  un  travail  serret  f|ui  vous 
«^loi|;riera  du  Dépôt  |>endant  deuv  mois. 

Je  ne  puis  vous  laisser  ignorer  que  radniinislration  re- 
garde comme  très-inconvenant  le  parti  que  vous  avei  pris 
sans  la  consulter  et  sans  savoir  si  votre  absence  ne  serait 
|)oint  nuisible  à  m.'s  travaux  particuliers.  F!lle  c*$t  loin  de 
\ouloir  connaître  le  genre  dWcupation  que  vous  allez  en- 
treprendre, mais  elle  a  le  droit  de  vous  demander  la  preuve 
que  cVsl  ensuite  d'un  ordre  dn  gouvernement  que  vous 
manquez  aux  engagements  que  ^ous  avez  pris  de  venir  tra- 
vailler clicique  jour  depuis  neuf  heures  jusques  à  quatre. 
Pour  vous  disculper  tout  à  fait  de  ce  manque  d'égards,  il 
faudrait  que  cet  ordre  vous  désignât  nominativement  coniiiic 
devant  être  chai^gé  du  travail  secret-  ce  qui  n'est  nullement 
])robable,  car.  dans  ce  cas-là.  l'autorité  qui  vous  emploie 
n'aurait  pas  manqué  d'en  prévenir  le  Ministre  de  la  guerre 
ou  le  directeur  du  Dépôt. 

Ceci  n'ayant  pas  eu  lieu ,  je  vous  invite  à  venir  reprendre 
vos  travaux  ou  à  me  donner  la  preuve  que  vous  êtes  em- 
ployé momentanément  pour  un  objet  pressé,  qu'un  autre 
que  vous  n'aurait  pu  exécuter,  et  par  suite  des  ordres  du 
gouvernement. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  considération. 

Le  colonel  gous-direcievr  du  Dépôt  général  de  la  guerre, 

MlTRIRL. 

A  M.  Laie,  graveur  du  Dépôt  général  de  îa  gin»rre. 

AtlrstdtioH  lin  duc  de  llocigo, 

M.  Laie,  étant  chargé  de  dresser  des  cfnien  très-secrètcn 
pour  le  cabivet  de  Sa  Majesté,  ne  devra  conununiquer  absolu- 
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ment  avec  qui  que  ce  soit,  excepté  avec  les  artistes  qui  sont 
nécessaires  à  la  confection  de  l'ouvrage. 

Si,  pour  quelque  motif  que  ce  puisse  être,  un  officier  de 
police  civil  ou  judiciaire  se  présentait  chez  lui,  porteur  d'or- 
dres, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  M.  Laie  devra  leur 
exhiber  la  présente  réquisition,  et  il  est  expressément  dé- 
fendu audit  officier  de  police  de  pénétrer  dans  le  local  où 
se  fait  le  travail,  de  faire  aucunes  questions  ou  perquisi- 
tions qui  y  soient  relatives  ou  qui  puissent  nuire  au  secret  ; 
mais,  au  contraire,  de  se  retirer  sur-le-champ  auprès  de 
l'autorité  qui  l'a  envoyé,  laquelle  référera  du  tout  à  Son 
excellence  le  Ministre  de  la  police  soussigné  et  prendra  ses 
ordres. 

Fait  à  l'hôtel  de  la  police  générale  de  l'Empire,  le  i*'  août 
1  8to. 

Le  duc  DB  RoviGO. 

Relation  du  sietir  Laie, 

Rxtrail  du  journal  du  Iravail  de  {gravure  qui  m^a  été  confié  pour  le  service 
particulier  du  cabinot  secret  de  S.  M.  TEmpereur. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'approfondir  les  vues  du  gouver- 
nement de  cette  époque,  ni  les  motifs  qui  le  forcèrent  à 
adopter  un  pareil  parti,  pour  porter  à  ses  nombreux  en- 
nemis un  coup  qui  devait  amener  la  ruine  complète  de  leurs 
ressources  financières;  ce  qui  devait  paralyser  avec  le  temps 
le  nerf  des  opérations  militaires  de  leurs  armées,  et  les 
forcer  \\  respecter  l'indépcnJance  de  la  France,  à  lui  pro- 
curer une  paix  durable,  qu'elle  avait  acquise  au  prix  de  la 
valeur  de  ses  nombreux  guerriers,  commandés  alors  par  le 
|)lus   ip-and    r:ipilaine  de  rKurop.*.   rEm|)ereur,  votre  au- 
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Ma  position,  à  cette  époque,  était  de  me  soumettre  aux 
ordres  du  gouvernement  et  de  repousser  avec  indignation 
toutes  propositions  qui  auraient  eu  pour  but  de  préve- 
nir les  ennemis  de  ia  France  des  moyens  que  fon  em- 
ployait contre  eux. 

Les  ennemis  de  l'Empereur  étaient  ceux  de  la  France  et 
les  miens;  j'ai  donc  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d'obéir 
aux  ordres  du  gouvernement  et  de  rester  silencieux;  et,  mal- 
gré les  circonstances  malheureuses  qui  ont  porté  la  désolation 
dans  toute  la  France ,  ma  plume  n'a  jamais  été  à  la  solde 
de  ses  ennemis. 

Je  suis  resté  calme  et  discret  au  milieu  de  la  tempête; 
ma  conscience  ne  me  reproche  rien. 

Je  passe  maintenant  aux  divers  travaux  de  gravure  qui 
m'ont  été  confiés,  en  ma  qualité  de  graveur,  directeur  du 
travail  ordonné  par  le  gouvernement. 

Journal. 

Un  exposé  vrai  de. mes  opérations  mettra  le  lecteur  à 
même  d'apprécier  l'importance  de  l'opération  et  d'en  cal- 
culer les  conséquences. 

Dans  le  commencement  de  l'année  1810,  je  me  trouvais 
employé  en  qualité  de  premier  graveur  d'écriture  au  DépAt 
général  de  la  guerre  ;  j'avais  à  cette  époque  dix  ans  d'exer- 
cice: je  me  trouvais  sous  les  ordres  du  général  Samson, 
directeur  de  cet  établissement.  Comme  tous  les  graveurs 
employés,  je  gravais  pour  la  ville  le  matin,  et  le  soir,  après 
les  travaux  du  Dépôt. 

Je  reçus  un  jour  la  visite  d'un  particulier  qui  m'était  in- 
connu ,  il  me  proposa  la  gravure  d'une  planche  qui  offrait 
dans  son  exécution  de  très-grandes  difficultés,  l'original, 
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parfaitement  gravé  à  Londres,  faisait  partie  d'un  texte, 
gravé  en  taille -douce  avec  le  plus  grand  soin;  l'ouvrage, 
disait-il ,  avait  passé  à  un  libraire  de  Paris ,  qui  désirait  com- 
pléter l'ouvrage  en  question;  plusieurs  cuivres  se  trouvant 
égarés  ou  perdus,  il  me  fallait  imiter  l'original  servilement; 
je  me  chargeai  de  ce  travail,  et  quinze  jours  après  je  fis 
faire  des  épreuves  de  ma  planche  et  les  remis  au  particulier, 
qui  en  fut  émerveillé;  il  me  solda  et  disparut. 

Quinze  jours  après,  il  se  présenta  de  nouveau,  il  m'en- 
gagea à  l'accompagner  chez  le  libraire  propriétaire  de  l'ou- 
vrage. C'est  ce  que  je  fis;  mais  quelle  fut  ma  surprise,  lors- 
qu'arrivé  devant  l'hôtel  du  Ministre  de  la  police  générale, 
il  m'invit    très-cordialement  à  le  suivre. 

J'entrai  par  la  rue  des  Saints-Pères;  en  montant  l'es- 
calier qui  conduit  aux  bureaux  du  premier  chef  de  la  po- 
lice secrète,  mon  cœur  battait,  et  j'étais  plongé  dans  des 
réflexions  qui  portaient  le  désordre  dans  mes  idées. 

Introduit  dans  un  petit  salon,  abandonné  par  mon  com- 
pagnon de  voyage,  je  restai  seul  pendant  près  d'une  heure 
à  réfléchir  sur  le  sort  qui  m'était  réservé  ;  je  fis  un  retour 
sur  moi-même,  je  n'avais  rien  à  me  reprocher  :  l'Empereur 
était  mon  idole ,  ma  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour  en  dire  du 
bien.  Premier  graveur  au  Dépôt  de  la  guerre,  ma  position 
me  commandait  d'être  l'ami  du  gouvernement;  mais  j'étais 
son  ami  plutôt  par  conviction  que  par  intérêt;  j'en  ai  donné 
la  preuve  depuis  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles 
de  ma  vie  ;  telle  a  été  mon  anxiété  pendant  une  heure  que 
je  suis  resté  seul. 

J'entendis  une  porte  s'ouvrir,  et  je  vis  paraître  un  of-  . 
ficier  général  donnant  la  main  h  un  individu  aux  manières 
fort  distinguées;  je  le  pris  pour  le  Ministre  Fouché,  que  je 
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lùiY.'iiN  VII  4|iriiii4*  soûle  fois  iiuY  Tuileries  ^lant  de  |{arcle  nu 
rliÀteaii. 

Je  nie  lève  et   salue  respertueueusemenl  cet  dem  met 
sieurs,  attendant  «ver  résif^nation  qu*il  pleiie  A  Ses  Blfil 
lence  de  me  faire  appeler,  telli*menl  jVlais  peo  aa  eûwsal 
<le  IVtiquette  ministérielle. 

LU  fort  c(»u|)  de  sonnette  vint  un  înftUinl  après  me  pi^ 
V(>nir  (|iie  j^allais  «Mn*  intrtMliiit;  je  mVnlends  appeler,  je 
passe  dans  plusieurs  pi«Vt*s,  et  me  voilà  dans  le  cabinet  du 
pn*niier  rlief  de  division  de  la  police  secrète:  je  reconnus 
la  intime  personne  «pii  donnait  la  main  a  roflicier  g^n^l: 
je  le  saluai  profontlénient  et  lui  dis  :  ^  Monseigneur»  j^  suia 
<^au\  ordn's  de  Votre  K\rell«*nce:  veut-elle  me  donner  con- 
«naissance  du  motif  qui  m*anièiie  devant  elle??» 

Le  chef  de  divisitm  se  prit  à  sourin*  et  me  dit  :  «Je  ne 
f'suis  point  le  Ministn*.  mais  je  suis  rhar|^  par  lui  de  voua 
"adnifltre  dans  mon  eal»inet  à  TefTet  de  nous  entretenir 
-(*n^eiiil)le  d*un  tra\aii  ipii  va  vnus  ^tre  coniié«  et  qui  de^ 
"mande  de  \otre  part  la  plus  (grande  discrétion;  vou»  en 
•MTez  rliarip*  seul,  et  \ous  rt'p4indn.7  de  la  ré|;ularité  d^ 
"Sfin  exiVutioii.  J'ai  fait  pnMitIre,  ajouta-t-iL  dt*s  renseigna- 
"itieiits  sur  >otre  intiralitt'*:  ji*  n*ai  rien  ouldié  de  ce  qui 
-:  pouvait  nous  procurer  la  certitude  que  \ous  n*uniss«*i  les» 
-capaciti»"*  nécessaires  pour  entn'pn'ndre  le  travail  que  Ir 

-  };ouvernt*mt'iit  va  vous  coniier.  (Test  à  vous.  Monsieur,  à 
'^n'*poiidre  à  n*  que  nous  avon^  droit  d'attendre  de  lou»: 
- /e|e   ri    discrétion,   \oilsi   quelle    doit   éln*    la    n*gle   dt* 

-  votre  coiidiiile.  \niis  alhv  être  dé|)osilaire  d*iin  (jrand  »e* 
-rri*t  d'Klal.  cVnI  «à  vous  ù  \ous  tenir  en  ganie  contre  tout 
"intf'rloiiitiMir  qui  voudrait  le  nmnailn*  et  ii  nnu<^  pn*venir 
-de  sMife.  Il  (aiil  il.'in*»  i't*(lf  afTaire  liisnicoup  de  dé«inlére%- 
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«sèment  et  ne  point  sacrifier  l'intérêt  du  gouvernement  au 
f^ profit  de  ses  ennemis,  qui  ne  manqueraient  point  de  vous 
f« abuser  par  de  séduisantes  promesses,  mais  qui  vous  aban- 
«^donneraient  lorsqu'il  s'agirait  de  nous  rendre  compte  de 
«votre  félonie,  y* — «Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  vos  bons 
«avis;  veuillez,  je  vous  prie,  me  faire  connaître  le  travail 
«dont  il  est  question,  w 

M.  Desmaret  (c'était  le  premier  chef  de  division  de  la 
police  secrète)  sortit  de  son  bureau  une  liasse  énorme  de 
billets  de  la  Banque  d'Angleterre;  il  plaça  sur  sa  table 
l'épreuve  de  la  planche  que  j'avais  gravée  à  côté  de  l'ori- 
ginal; il  me  dit  que  cette  gravure  a  été  vue  par  le  Ministre, 
qu'elle  a  été  comparée  soigneusement  avec  l'original,  qu'elle 
s'est  trouvée  dans  toutes  ses  parties  d'une  parfaite  ressem- 
blance :  «  Il  nous  est  donc  démontré  que  vous  pouvez  imiter 
«ces  billets;  ils  sont  gravés  en  taille-douce,  et  paraissent 
«offrir  à  l'œil  moins  de  difficultés  dans  leur  exécution  que 

«la  page  que  vous  avez  gravée »  M.  Desmaret  avait 

raison. 

«Ce  travail,  ajouta-t-iL  sera  de  longue  durée;  ce  n'est 
«qu'un  commencement  d'opération  qui,  par  suite,  doit  en 
«amener  d'autres;  vous  seul  serez  chargé  de  l'exécution  de 
«toute  la  gravure  du  cabinet  secret  de  S.  M.  l'Empereur,  et, 
«pour  vous  prouver  combien  est  grande  la  confiance  que 
î^nous  mettons  en  vous,  vous  êtes  chargé  de  nous  faire  con- 
«  naître  un  imprimeur  en  taille-douce  qui  réunisse,  sous  le 
«ra|)port  de  son  état  et  de  sa  moralité,  toutes  les  qualités 
«  nécessfûres  à  une  pareille  opération,  w 

Je  remerciai  M.  Desmaret  de  ce  qu'il  m'avait  dit  de  flat- 
teur, mais  je  hii  fis  observer  qu'il  me  fallait  la  certitude  de 
n'être  nullement  inquiété  pendant  l'exécution  de  ce  travail: 
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([u'il  me  fallait  une  autorisation  du  général  Samson,  com- 
mandant le  Dép6t  général  de  la  guerre,  pour  m'absenter 
aussi  longtemps  du  Dépôt,  et  que  je  tenais  à  tout  prix  à 
conserver  ma  place. 

M.  Desmaret  m'assura  que  tout  était  arrange,  que  je  pou- 
vais me  présenter  à  l'administration,  que  ma  demande  me 
serait  octroyée.  En  effet,  le  lendemain  de  cette  entrevue, 
j'allai  au  Dépôt:  le  colonel  Jacotin,  chef  de  ma  division, 
me  dit  sans  explications  préliminaires  :  «Monsieur  Laie,  le 
te  général  vous  autorise  à  vous  absenter  autant  de  temps  que 
«  le  service  de  Sa  Majesté  l'exigera.  » 

Je  me  rendis  de  suite  chez  moi  pour  m'occuper  du  tra- 
vail en  question:  je  fis  choix  d'un  imprimeur  en  taille-douce 
travaillant  pour  son  compte  et  jouissant  d'une  excellente 
n^putation  :  je  fis  part  à  M.  Desmaret  du  choix  que  je  venais 
de  faire  :  c'était  un  homme  laborieux:  il  était  Savoisien  et 
d'un  caractère  peu  communicatif:  sa  conduite  privée  était 
fort  régulière,  il  était  d'opinion  fort  dévoué  au  gouverne- 
ment. 

11  fut  introduit  par  moi  près  de  M.  Desmaret:  je  n'assistai 
pas  à  leur  conférence,  je  me  retirai  à  l'écart. 

Trois  jours  après,  à  huit  heures  du  soir,  le  sieur  Malo 
arriva  chez  moi.  accompagné  de  M.  Terrassou,  commissaire 
du  gouvernement,  char^;é  spécialement  de  la  suneillance 
du  travail:  il  fit  choix  d*un  cabinet  placé  à  côté  du  petit 
salon  que  j'avais  choisi  pour  travailler  à  ma  gravure.  Le  len- 
demain on  apporta  une  prv^^e.  Ces  messieurs  adaptèrent 
une  chaîne  aux  croisettes  de  la  presse  et  y  placèrent  un 
fort  cadenas  dont  la  clef  fut  remise  au  sieur  Malo. 

Cette  presse  était  destinée  à  Tirapn^ssion  des  épreuves 
des  planches  que  je  gravais,  à  l'effet  dVviter  des  démarches 
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umltipiiëes  qui  auraient  entraîné  une  grande  perte  de  temps 
pour  arriver  aux  corrections  desdites  planches. 

J'occupais,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  une  petite 
maison  composée  de  deux  étages  et  d'un  jardin,  dont  j'étais 
le  seul  locataire. 

Le  premier  étage  avait  trois  croisées  en  face  la  rue  des 
Ursulines  et  n'était  accessible  à  aucun  voisin. 

La  chambre  d'entrée  et  ma  chambre  à  coucher  avaient 
vue  sur  mon  jardin,  qui  était  mitoyen  à  celui  des  Sourds- 
muets. 

Le  second  étage  était  composé  de  même  :  même  vue, 
même  isolement;  mon  logement  était  parfaitement  conve- 
nable à  mon  opération.  Je  m'occupai  avec  activité  à  graver 
le  premier  billet;  on  en  fit  plusieurs  épreuves,  et,  les  cor- 
rections terminées,  l'agent  Terrasson  emporta  ces  épreuves, 
qui  furent  de  suite  présentées  au  Ministre  Fouché.  11  en  fut 
très-satisfait,  et  le  lendemain  il  s'empressa  de  les  présenter 
à  S.  M.  l'Empereur,  qui  fut,  m'a-t-on  dit,  très-satisfait. 

Je  reçus  ordre  de  continuer  et  d'activer  le  plus  possible; 
j'avoue  que  je  ne  gravais  point  mes  planches  avec  beaucoup 
de  sécurité;  je  n'avais  pas  encore  reçu  l'autorisation  écrite 
du  Ministre,  que  je  lui  avais  fait  demander  plusieurs  fois, 
tant  j'en  reconnaissais  l'importance  pour  ma  propre  sécurité 
et  ma  tranquillité  future;  j'insistai  pour  l'obtenir,  et  ne 
voulus  point  continuer  le  travail  sans  qu'elle  me  fût  accor- 
dée; le  sieur  Malo  pensait  comme  moi,  et,  de  son  côté,  tour- 
mentait le  sieur  Terrasson,  commissaire  du  gouvernement, 
à  l'effet  de  l'obtenir. 

Le  ministère  de  la  police  générale  venait  d'être  donné  au 
général  Savary,  qui,  après  avoir  pris  connaissance  du  travail, 
nous  accorda  cette  autorisation  signée  de  lui. 
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Elle  portait  en  substance  que  le  gouvernement,  ayant  à 
Taire  graver  des  cartes  géographiques  qui  devaient  rester 
secrètes,  avait  chargé  le  sieur  G.  D.  Laie  de  leur  exécution; 
qu'en  conséquence  il  était  défendu  à  toute  autorité  de  pé- 
nétrer dans  lo  local  où  se  gravaient  ces  cartes,  et,  sur  la 
|)résentation  signée  du  Ministre,  aucune  autorité  ne  devait 
dépasser  le  seuil  de  la  porte,  sauf  h  en  référer  au  Ministre 
de  la  police  générale.  J'en  étais  à  la  sixième  planche  lorsque 
y^  reçus  la  première  visite  de  M.  Desmaret:  il  visita  mon  local 
t't  le  trouva  niorv«'illeusenient  en  rapport  avec  le  travail. 

Plusieurs  jours  après,  Tagent  du  gouvernement  se  pré- 
<t>nte  chez  moi  :  il  était  neuf  heures  du  soir:  il  me  donna 
ordre  de  placer  dans  mon  portefeuille  les  six  cuivres  dont  la 
gravure  était  terminée,  et  de  le  suivre. 

Je  m'acheminai  «ivec  lui  vers  le  boulevard  du  Montpar- 
nasse; le  temps  était  obscur:  je  lui  fis  obsen'er  que  le  bou- 
l.^vard  était  h  cette  heure  peu  fréquenté  : 

?Si  des  malveillants  venaient  nous  attaquer  et  m'enlever 
-mon  portefeuille?'» 

—  T? Rassurez-vous,  me  dit-il.  nous  avons  derrière  nous 

-  trois  lurons  qui  ne  tarderaient  pas  à  nous  secourir.  Pensez- 
-vous  que  je  m  aventurerais  à  cette  heure  si  je  n'étais  point 

-  suneilJé.  •* 

Nous  arrivâmes  au  numéro  «îô  sur  le  boulevard,  |>ar  la 
l'Ui'  de  Vaugirard  : 

-Observez -bien,  me  dit-il.  la  manière  tl'  sonnera  la 

-  port»»  de  cette  maison.  - 

Il  sonna  deux  fois,  deux  forl>  n>ups  à  dislance  égale; 
puis  il  mit  la  cloche  en  branle  pen<iant  envimn  di\  minutes. 
In  homnif'  d'une  forte  (aille  vin!  nous  on\nr  et  referma  de 
^Uîte  la  porte. 


Arrivé  à  rexiréiiiilé  d'un  long  couloir,  mémo  précaution: 
la  porte  s'ouvrit;  nous  passâmes  à  travers  un  peiit  jardin, 
et  nous  voilà  dans  une  grande  pièce  au  rez-de-chaussée,  oii 
se  trouvait  un  cabinet  particulier  pour  M.  le  directeur  Fain, 
frère  du  secrétaire  de  S.  M.  l'Empereur. 

M.  Terrasson  me  présenta  à  M.  le  directeur,  qui  m'ac- 
cueillit d'une  manière  fort  distinguée;  il  m'invita  à  l'accom- 
pagner à  l'imprimerie.  Kilo  servait  de  dortoir  aux  ouvriers 
imprimeurs,  ainsi  (pi'aux  employés  do  la  maison;  les  lits 
(étaient  à  bascule  et  paraissaient  élre  renfermés  dans  des 
armoires.  Nous  passâmes  dans  une  seconde  pièce;  je  fus 
bien  surpris  d'y  trouver  le  sieur  Vlalo,  qui  achevait  de  mou- 
ler les  presses  qui  devaient  fonctionner  le  lendemain  matin; 
il  avait  gardé  le  silence,  et  il  ne  m'avait  point  fait  part  de 
sa  nouvelle  demeure  :  c'était  un  homme  d'une  discrétion  à 
loote  épreuve. 

Après  avoir  déposé  mos  cuivres  sur  la  table,  on  me  lit 
descendre  de  nouveau  au  bureau  du  directeur,  qui  me  lit 
connaître  aux  portiers  de  la  maison;  il  leur  donna  l'ordre  do 
me  laisser  entrer  à  toute  heure  de  la  nuit,  et  me  recom- 
manda d'observer  la  consigne,  sous  peine  de  rester  à  la 
porte.  Le  plus  grand  silence  régnait  dans  cette  maison,  ainsi 
(ju*une  grande  discrétion  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient employés. 

Je  pris  congé  de  ces  messieurs,  et  m'en  revins  chez  moi 
À  minait  passé  ;  j'étais  accompagné  de  M.  Terrasson  et,  à  n'en 
point  douter,  des  agents  préposés  h  notre  garde. 

ie  terminais  la  douzième  planche,  lorsque  je  fus  prévenu 
psr  feu  mon  épouse  (pi'un  équipage  s'arrêtait  à  la  porte  de 
tua  maison;  un  fort  coup  de  sonnette  se  fit  entendre.  Mon 
^|H)Usc  reconnut  M.  Desmaret,  qu'elle  avait  déjà  vu  plusieurs 


—  30i  ~ 

fois.  Il  tétait  arrnmpafrii^  du  Ministro  dr  la  police  générale.  Son 
Kxrellence  entra  dans  mon  appart«Mnent  et  se  plaça  devant 
ma  table.  Il  si>  fit  présenter  par  moi  IVtat  des  planches  gra* 
v/'es  (»t  de  celles  (|ni  étaiont  sur  le  point  d'être  termina. 

"  Mon>ieur.  nie  dit-il,  ronibien  p«*nsez-vous  qu*nne planche 
■'  puisse  donner  dVpreuves?  —  (iinq  à  six  mille.  — Cesl  peu 
-en  raison  de  la  ty|H»grapliie.  —  iTest  vrai.  Monseigneur: 
*-  mais  la  taille-doure  nt*  ressemble  point  au\  caract^rei  eo 
f  relief;  la  retourlu'  de  mes  |)lanrhes  peut  encore  vous  don- 
<(  nrr  un  plus  i;nind  nond>re  dV*pnMi\es.  y*  Je  lui  lis  renian|Der 
plusieurs  billets  di>  bampie  d*An|;leti*rre  qui  avaient  été  retoo- 
rlirs.  et  je  Fassurai  qu'une*  planche  pouvait  tirer  de  dii  k 
douze  milb*  é|»nMivt»s  apr<*s  la  n*tourhe.  Après  avoir  examina 
le  loral  il  mo  recommanda  di*  redoubler  de  zèle  et  d*actîvité 
en  m*obsenant.  ainsi  ipfà  M.  I)esman*t.  que  S.  M.  rEni|i^* 
n>ur  était  in]|»atient  d*arrivt*r.  Il  |)artil  en  me  témoignant  aa 
satisfartion  de  IVxiVution  de  ma  fjravure  et  de  sa  |»aHiailr 
ressemblance  avec  les  ori{^inau\. 

(Quelques  jours  apW's  je  rencontrai  |t»  commissaire  de  po* 
lice  de  mon  ([uartier;  il  me  connaissait  depuis  mon  enfance. 
rII  y  a  quelqu«*s  jours,  me  dit-il,  j*ai  vu  entn*r  chex  vouï^ 
««deux  [lersnnnafjes:  ils  descendaient  d'une  voiture  aux  ar- 
''mes  du  Minisln*  di*  la  police  i;«*nérale:  vous  avez  donc  de» 
«Ttdatinns  a\«.'r  Si»n  E\relb*un»?* 

—  "Nous  avez  bien  vu.  Monsii^ur.  c'était  efft»ctivem«'iil 
^  lui.  En  sa  qualité  de  président  de  la  commission  chargée 
(^de  rbistorique  des  campa^pies  de  Sa  Maj<>sté:  il  a  |>our  ha- 
«bitude  d'aller  rendr*  visite  aux  fjraveurs  attachée  au  Dé|Nil 
«f^énéral  de  la  fpiern*  qui  ont  des  travaux  à  domicile,  k  Tef- 
«tfe*  de  s'assurer  de  leur  exactitude  à  bien  rendre  les  dessin^ 
«  f|u*il .  ^unt  charjfés  dVxéruter  en  gravure.  ••  Nous  |>ariAmi*ik 
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(f autre  chose,  et  il  ne  se  présenta  point  à  mon  domicile 
pour  s'assurer  de  ia  vérité. 

Peu  de  temps  après  la  visite  du  Ministre,  il  se  passa  un 
événement  des  plus  tragiques  à  Timprimerie  du  boulevard 
Montparnasse. 

Le  commissaire  de  police  Maçon  passait  à  cette  époque 
pour  un  homme  adroit  en  fait  de  surveillance;  il  était  chargé 
de  ia  police  des  halles;  il  s'était  fait  craindre  des  marchandes 
du  marché. 

Depuis  quelques  jours,  plusieurs  individus  rôdaient  au- 
tour du  jardin  de  l'imprimerie  du  boulevard;  le  rapport  en 
avait  été  fait  au  ministère;  les  mesures  de  précaution  avaient 
été  prises  à  l'effet  de  déjouer  toute  entreprise  contraire  à  la 
sftreté  de  la  maison. 

Le  commissaire  Maçon  avait  été  prévenu  par  ses  agents 
qo'il  y  avait  sur  le  boulevard,  n"*  s5,  une  imprimerie  sus- 
pecte; que  l'on  y  voyait  souvent  entrer  des  gens  qui,  par 
leur  mise,  annonçaient  de  l'aisance;  que  d'autres  y  étaient 
admis  portant  sous  leurs  bras  des  portefeuilles  de  ministre; 
qu'il  y  entrait  plusieurs  fois  dans  la  journée  des  provisions 
de  bouche  considérables  en  raison  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  entraient  et  sortaient  de  ladite  maison. 

Force  fut  donc  au  commissaire  de  faire  investir  la  maison 
et  de  se  saisir  de  tout  ce  qu'elle  contenait. 

Un  mardi,  à  9  heures  du  jour,  le  coup  de  sonnette  se  lit 
entendre;  conformément  à  la  consigne,  le  premier  portier 
ouvrit  À  l'instant.  Il  se  vit  prendre  h  la  gorge,  il  se  défen- 
dit avec  courage  et  cria  :  A  mon  secours  !  L'alarme  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  la  maison;  les  ouvriers  se  saisirent  h 
Tbstant  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  leur  main. 

A  la  seconde  portr  dentrée  ils  s'aperçurent  que  deux 


»i|;i'nls  sVl;ii«'iil  i^lisM's  fiirtiu^nimt  p«r  iiiif  |M'lilr  fenêtre 
r|iii  (loniiHit  sur  l<>  roiiloir;  («s  ileiix  hommes  avaient  p^m^ 
tn',  en  enfoiir«inl  nver  leurs  |Heds  celle  jielile  rmist^e.  clati^ 
l<i  cuisine  (|ui  conununiiiUiiit  ;i  un  pelit  escalier  déroba,  rr^ 
lui  (le  rim|>rlmene:  iU  furent  k  Tinstanl  saisis  el 
par  les  ouvriers  eml>us(|U(^s  dans  le  petit  escalier. 

M.  P'nin.  entendant  frapper  à  coups  redoubla  à  I 
ronde  porte  dVntnV.  la  fit  ouvrir.  Il  est  saisi  à  rinsUnt  par 
l(*  conuuiss;n're  Mnron.  f|ui  le  tenait  fortement  |iar  le  mu: 
M.  P*ain  pouvait  à  pein^  parItT.  Il  conjura  le  commissaire 
t\f*  lin*  la  piiVe  (|u*ii  tenait  en  main:  mais  le  sieur  Maçon 
iir  >oulail  rien  f*nlf*u<ln*.  Il  criait  à  ses  nomiireu\  agrals 
(fappt^ler  la  ftuTe  nrm«M»  «pii  si*  trouvait  placi^  autour  de» 
murs  (ji/r)  du  jardin  ri  d<-\ant  la  première  porte  dVntrée. 

Le  |>arli  assiégr  tint  l»on  et  disputa  le  terrain  pied  à  pied; 
1rs  coups  de  canne  roidaient  de  la  part  des  agents  de  pcH 
lice;  [es  employés  de  la  maison  ripostaient  avec  des  inatru- 
nients  de  cuisine  dont  ils  sVtaienI  empan^  avant  le  combal; 
il  \  avait  des  blessés  d«*  part  et  d*auln»,  le  |iavé  de  la  cui- 
sine était  couvert  de  sau|;.  Ylnitn  le  commissaire  Mafoa. 
«i\ant  pris  lecture  du  sauf-conduit  étalant  reconnu  la  signa- 
ture (riin  pt*rsonna|(e  au)just«*  et  relie  du  Minisire,  se  mi- 
dit  à  discrétion.  PAIe  et  IrenddanI,  il  devint  à  rinstanl 
riiunimi*  II'  |)lus  paciiiipie  (|u*il  soit  |»ossible;  deiuaudant  a 
M.  Fain  mille  e\cus(*s,  il  onlonna  à  ses  af^nls  de  se  ral- 
lier: il  fit  rappeler  la  fon*e  anniH>  qui  lui  servait  d*escorte« 
et  le  \oi|ji  rn  pleine  n*traite  sur  la  préferlure  de  police,  dont 
il  n*aurail  point  dii  sortir  sans  un  ordre  du  préfet.  Il  lit 
purtiT  si*s  ldesvi*N  par  leurs  camarades  jusqu*au\  voitures 
ipii  devaient  emmener  les  habitants  de  la  maison  (pnla%ail 
investie. 
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J'arrivai  deux  heures  après  celle  aventure;  je  trouvai 
MM.  Desiuaret,  Fain  et  Larrey,  professeur  au  lycée  Impé- 
rial. Je  remarquai  que  c'était  la  première  fois  que  je  voyais 
ce  monsieur  dans  rimprimene;  depuis,  j'appris  qu'il  était 
chargé  de  la  correspondance  étrangère,  qu'il  était  l'intime 
ami  de  M.  Desmarel  et  jouissait  de  hi  confiance  du  Mi- 
nistre; c'était  un  houmie  de  beaucouj)  d'esprit  et  savajit  en 
hltérature. 

Tout  le  monde  était  en  émoi;  deux  ouvriers,  grièvement 
blessés,  gisaient  sur  le  plancher.  Procès-verbal  fut  dressé; 
j'en  entendis  la  lecture,  et  je  nus  que  le  commissaire  Maçon 
fut  mandé  à  la  police  générale  le  lendemain  de  celte  affaire, 
et  que  peu  s'en  fallut  qu'il  perdit  sa  place 

Quinze  jours  après  cet  événement  dont  aucun  journal 
n'a  parlé,  tant  était  forte  la  surveillance  sur  la  presse, 
M.  Desmarel  me  fit  demander  :  je  me  rendis  à  son  invitation. 

Je  me  rendis  au  niinistère  à  8  heures  du  soir.  Il  v  avait 
grande  réception  :  je  vis  sortir  du  cabinet  de  M.  Desmarel 
un  grand  nombre  d'oHiciers  décorés  et  plusieurs  généraux; 
j'ignorais  que  le  Ministre  étendit  sa  surveillance  sur  l'armée, 
ce  (|ui  le  mettait  en  rapport  avec  un  grand  nombre  d'officiers 
supérieurs. 

Immédiatement  ajirès  celte  audience,  je  fus  admis  dans 
le  cabinet.  M.  Desmarel  lira  de  son  portefeuille  une  liasse 
de  petits  billets  de  la  biunpie  de  Prusse.  Ils  étaient  grands 
comme  une  carto  a  jouer  el  ressemblaient  un  peu  aux  cor- 
sets (irirj  de  la  Képubli(|ue;  le  dos  de  ces  billets  de  banque 
était  dun  bleu  clair  .et  vernissé  de  blanc.  Je  remarquai 
au  bas  !«'  nom  Dancillon  comme  signataire;  la  seconde  si- 
rUdluiemest  passée  en  oubli. 

1^'  texte  était  en  ciinuières  niobile>  assez  mal  gra\és.  I.e 
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tout  était  orné  d'une  légère  bordure  qui  avait  été  fondue 
tout  exprès. 

En  examinant  ces  billets,  il  se  passa  en  moi  quelque 
chose  d'extraordinaire.  La  Prusse  était  en  paix  avec  la  France. 
Cette  idée  était  pour  moi  accablante ,  et  de  suite  je  g^is  la 
ferme  résolution  de  ne  point  me  charger  d'un  pareil  travail. 

Je  priai  M.  Desmaret  de  me  conGer  un  de  ces  billets, 
ayant  besoin  de  l'examiner  avec  soin  ;  il  consentit  à  ma  de- 
mande; il  m'invita  à  lui  faire  un  rapport  détaillé  sur  les 
moyens  d'exécution;  je  pris  congé  de  lui  à  lo  heures  du 
soir. 

Le  lendemain ,  j'allai  trouver  mon  beau-frère  Pauquet  : 
c'était  un  artiste  fort  distingué;  il  était  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  gravure  du  sacre  de  l'Empereur,  il  lui  était  très- 
dévoué.  Pauquet  excellait  dans  l'art  de  graver  à  l'eau-forte. 
Il  avait  été  chargé  dans  le  temps  par  le  Comité  de  salut 
public  de  contrefaire  à  l'eau-forte  le  manuscrit  trouvé  à 
Calais  et  écrit  do  la  main  du  ministre  anglais  Pitt. 

Il  fit  cette  copie  avec  tant  d'adresse  que  le  ministre  an- 
glais ne  s'aperçut  point  de  la  contrefaçon  et  prit  la  copie 
pour  l'original.  Pauquet  examina  le  billet  en  question.  Il 
pouvait  l'exécuter  s'il  eût  voulu,  mais  son  opinion  était  la 
mienne. 

((  Mon  cher  Laie ,  me  dit-il ,  la  Prusse  est  en  paix  avec  nous. 
((  Je  pense  comme  vous.  L'on  me  couperait  plutôt  la  main 
R  que  d'exécuter  pour  le  gouvernement  un  pareil  travail.  » 
Il  fut  convenu  entre  moi  et  lui  que  mon  rapport  aurait  en 
principe  l'impossibilité  de  l'exécution  de  ce  travail ,  vu  le  dan^ 
ger  qu'il  y  aurait  d'initier  à  son  exécution  un  grand  nombre 
de  personnes;  (|u'il  pourrait  s'en  trouver  dans  le  nombre 
(|ui ,  poussées  par  la  cupidité ,  feraient  part  à  l'ambassadeur 
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résidant  à  Paris  de  ce  qui  se  passait  dans  les  ateliers  du 
gouvernement;  que  les  conséquences  d'une  pareille  entre- 
j)rise  seraient  immenses  dans  l'opinion ,  à  raison  du  pré- 
judice que  l'exécution  de  ce  projet  pourrait  occasionner  au 
crédit  de  cette  puissance  et  au  nôtre  en  particulier;  mon 
rapport  fut  accueilli  par  Son  Excellence  d'une  manière  fa- 
vorable à  mes  vues,  et  l'on  renonça  au  projet. 

Je  repris  le  cours  de  mes  opérations  ;  j'étais  à  la  vingt- 
quatrième  planche.  L'impression  en  taille-douce  avait  lieu 
jour  et  nuit  avec  une  grande  activité.  Deux  employés  du  mi- 
nistère, commis  assermentés,  étaient  chargés  d'imiter  les 
signatures  ;  ils  s'étaient  exercés  à  ce  travail  pendant  plus 
d'un  mois,  et  ils  avaient  acquis  une  telle  facilité  qu'ils  ap- 
posaient plus  de  mille  signatures  dans  une  journée.  Les 
billets  étaient,  après  cette  dernière  opération ,  jetés  sur  le 
carreau  d'une  chambre  remplie  de  poussière,  et  retournés 
avec  un  balai  de  crin  dans  tous  les  sens;  ils  s'amollissaient, 
prenaient  une  teinte  cendrée,  et  paraissaient  à  l'œil  avoir 
passé  dans  beaucoup  de  mains.  On  les  liassait,  et  de  suite 
ils  étaient  expédiés  au  ministère,  puis  envoyés  à  divers  ports 
de  mer,  oii  les  agents  les  faisaient  passer  en  Angleterre. 
Quatre  de  ces  agents  furent  arrêtés  et  punis  de  mort. 

Le  traitement  des  ouvriers  imprimeurs  était  de  neuf  francs 
par  jour  et  la  nourriture;  c'étaient  des  hommes  mariés  et 
d'une  bonne  conduite;  pour  le  plus  grand  nombre ,  des 
hommes  d'un  âge  avancé;  il  en  existe  à  peine  le  dixième;  il 
est  à  ma  connaissance  qu'il  n'est  jamais  venu  aucun  rapport 
défavorable  sur  leur  compte. 

De  mon  côté,  je  m'étais  contenté  du  traitement  qui  m'a- 
vait été  alloué  par  le  Ministre;  il  montait  au  double  de  mes 
appointements  que  je  recevais  en  qualité  de  premier  graveur 
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iiii  clr|)art<*iii<'iil  (l(*  lii  (^iHTro,  hm^v  |>roiiiiHisf  iriiiir  {jrnllii* 
ri>li(iii  qui  m*  nr»  |Hiiiil  iMé  |>ji}im*,  mi  |f*H  rimmslaiicfïi 
iiiiilhoiirruM^s  i|iii  ont  siii\i  dt*  livs-prrs  la  fin  fl«>  n*  travail. 
i.ii  );ri'iMirr  di^s  pl.'inriirs  riait  hicii  avaiiriV  lorsijur  \v 
f)niit  rdiirut  dans  l*iiii|iriiiit*ni*  i|ii*iiii  i^rniid  pi*rs4inna|;r  \ 
('(ail  att(*ndii.  Mi*>  alTain's  iirn|)|MdniiMit  dniis  rcito  maison. 
Jt>  n-iicuiitrai  iiii  «uniirr  i|iii  v  |iroiiieiinil  dans  le  jnniiii:  il 
MM'  lit  part  (|iH*  la  mm'Hi*.  Mir  li**^  i|ii»ln*  hc*uri*!idii  soir,  lou^ 
li'N  fMii|)io\  rs  di>  la  iiiaiMiii  avateiil  n*rii  Tonlrp  d<*  n«'  |ioiiil 
^lulir  d«*  l«Mii'  liii|iniiii'rii'  ri  di*  Inir  l)iir«Mti:  (|iir  loulou  Iv^ 
<-|iaiiil»n's  avuiriil  <'It*  li.daMM's  ji>t*r  soin:  i|n  ils  n^nirnl  «^n- 
dn.lii  \r>  |»oiirs  >'(iu>iir  >ur  1rs  liuil  hiMin^s  dr  In  nnil:<|iir 
M.  hi'sniap'l  f'iail  .'irri>t*  h*  prniiitT:  (piil  «i\ait  |iarroiirii 
riiM|'rini('rit*  arri«in|)a];iii'  de  MM.  P*ain  ri  Larrt'v  :  i|ij*iU 
l'Iait'ut  tous  h'iiis  drsrmdns  au  lHiii»aii  du  din*rlrnr:  iiimiii 
iiioni''iil  apivs  deux  |m  iMmnrs  rfaif/nl  enImN.  mais  i|ii*il 
\v\iv  a\ait  l'ti*  iin|Hi«>ild"  Av  les  irninnaitn*  :  1*011,  cuntinuail 
rnii>ri«M\  «'(ait  d  une  liaiili*  ^tatun*:  Tautn*.  l»oaurnu|i  moin» 
;;rand .  portail  un  «  lia|Hsin  rond .  (|iii  lui  «'ouvrait  xinv  ijraiMir 
partit»  d(*  la  It'lt*.  J«*  lui  d(*nian<l:'i  si  ws  |»f'rsomi(*s  étaifol 
nionliM*s   à  TiniprinitMit*.  r.Non.   «lit-il,  mais  M.  D«Munarrl 

-  «  --l  >«Miu  pn*n«ln'  nn«*  parlii'«loH  (*in'\n*s.ot  il  les  a  ni|>|M>rl<^ 

-  p«'U  «!«•  I«'nips  apr«*s.  - 

( !(*!(«'  in\'^t«*n«*iisi*  \iHitf*  ii*a\ail  dur«*  <|U*un  instant.  H 
fipW's  II-  d«*part .  «pii  sVtait  annontM*  par  TouviTtuDMles  |Nirl«?^ 
fin  jardin,  la  ('(iii>î]pi«*  a\ai(  «*(('  l«*\t*«*.  On  m'a  a^siin*  <|ur 
•  '''laifiit  Sa  Maji*>lr  «•!  I«*  |;t*n«'r<tl  |)uro<*. 

J«*  iiir  (ionnai  i)i«Mi  «le  j;ard«*  «h*  pn^min*  nn«*  plus  aiuiilr 
inrninialinn  |ir«'s  «l<'  M.  hrsnianl,  tant  (*tail  {^randr  la  di»- 
I  nation  r('(«»niniandi'*t'  mm*  Ion!  <«*  «pii  m*  passiit  daii^  relir 
ïuaison. 
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Peu  de  temps  après  ceUe  onlreviie  nocturne,  Tordre  inc 
fut  donne  do  ne  plus  graver  de  planches  et  de  suspendre 
celle  qui  n'était  qu'en  train  d'exécution. 

Je  remis  une  liasse  de  billets  de  la  banque  d'Angleterre 
qui  m'avait  étë  confiée  par  M.  Desniaret;  l'on  vint  rcprendro 
la  presse  qui  avait  été  placée  chez  moi,  ainsi  que  la  chaîne 
qui  liait  les  croisettes  quand  elle  ne  fonctionnait  point. 

Je  rentrai  de  suite  au  Dépôt  de  la  guerre.  On  ne  me  fit 
aucune  question;  je  fus  bi^Mi  accueilli  par  le  général  Sam- 
son,  alors  directeur,  ainsi  (|ue  par  h»  colonel  Jacotin,  chef 
de  ma  division. 

J'arrivais  fort  à  propos  :  Sa  Majesté  avait  ordonné  de 
(jravcr  la  carie  de  l'Académie  de  Saint-Pétorsbourg;  il  fal- 
lait que  cette  grande  carte  fût  terminée  en  trois  mois,  et 
elle  avait  coûté  six  années  de  gravure  au  gouvernement 
russe. 

Le  général  Samson  était  un  homme  d'exécution.  Rien  ne 
lui  coûtait  poin*  faire  exécuter  les  ordres  de  l'Empereur. 
Tous  les  graveurs  de  la  capitale  furent  mis  en  action  jours 
et  nuits,  et  celte  carte  était  plus  d'à  moitié  faite  deux  mois 
après  les  ordres  arrivés  de  Saint-Cloud;  la  partie  terminée 
a!M»nià  Touvcrture  de  la  campagne  de  Uussie. 

Des  bruits  sourds  circulaient  dans  le  public  ^ur  la  possi- 
bilité d'une  guerre  entre  la  France  et  la  Russie;  l'activité  (|ue 
fou  apportait  à  graver  celte  cart»^,  les  réunions  fréquentes 
d'un  grand  nombre  d'olliciers  supérieurs  au  Dépôl  général 
de  la  guerre,  la  présence  fréquente  du  général  Jomini 
dais  le  conseil,  tout  confirmait  les  projets  du  Giuverne- 
mrnt. 

Je  ne  tardai  point  à  être  appelé  de  nouveau  au  ministère 
di^  lii  polin»  ijénér.ile.  ||  v  avait  alors  plus  de  quatre  mois 
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«|ue  toutes  n»la(ioiis  oiitro  moi  et  \o  ministère  avdîent  ceW. 
Je  s«n\ais  <|ue  riiiiprossion  do  mos  plnnchea  avait  ronlinu^ 
plusieurs  mois  apn*s  la  suspension  de  la  gravure. 

Je  nie  rendis  au\  ordres  du  Ministre. 

M.  Desmaret  me  fit  plusieurs  questions  sur  les  travaut  en 
ext^cution  au  Dt^pôt  de  la  guerre:  à  ce  sujet  je  restai  sur  la 
dëfensive;  le  Di^pot  n\^tant  point  dans  les  attribnlions  dn 
ministère  de  la  police  générale,  je  n'avais  aucun  compte  k 
rendre. 

Mon'^ieur  Desmaret  était  un  homme  tr^s-^rudit  et  qoi 
avait  des  mani«*res  très-<ii>linguéi»s;  son  œil  était  pénétrant. 
et  il  avait  pour  liahilude  de  porter  ses  regards  sur  les  yeai 
de  relui  h  qui  il  parlait  et  le  pressait  de  répondre  virement 
aux  questions  «pril  lui  adr«*>sail. 

"Je  vois.  Monsieur  Laie,  me  dit-ii.  que  votre  discrétion 
Rpeut  subir  une  épn'uve  rigoureuse  et  qu*il  m'est  âilRdle 
"de  la  trouver  en  défaut:  jf*  \ous  en  félicite.»  Après  avoir 
ajouté  des  choses  fort  obligeantes  pour  moi,  il  passa  i  la 
grande  qut*stion  :  -^  Voilà  le  nmtif  qui  me  fait  vous  mander. 
t^  Vous  allez  être  chargé  de  nouveau  |K>ur  le  seniice  du  gou* 
V  vernementd'un  travail  important  qui  demande  de  votre  part 
"  autant  de  disrn*tion  que  le  pn*  nier;  ce  travail  sera  bien  plus 
R compliqué;  mais  il  ofTre  un  avantage,  c'est  qu*il  |ient  être 
"morcelé,  divisé,  de  manière  à  ne  point  être  deviné  de  In 
"|»art  de  ceu\  qui  \  seront  employés  secondairement.  Voict 
"  ce  dont  il  est  (|u«*slion.  V(»us  n'êtes  point  sans  avoir  connaw- 
««sanre  des  bruits  qui  circulent  dans  le  public:  ils  sont  plus 
"  ou  niniiis  fondés,  nda  ne  nous  reganle  point  :  mais  j'ai  ordre 
-"du  Mini>tn*  di*  fain*  contrefaire  le>  assignats  et  le  jNipier 
"  de  banque  de  la  Russie ,  et  de  Nuile  nous  allons  nou^  mettre 
•^à  l'œuvre.  \ous  êtes  chargé  spécialement  d'imiter  les  »î 


ttgnatures,  qui  sont  Ir^s-compliquées;  le  surplus  sera  gravé 
«en  caractères  mobiles;  nous  avons  fait  choix  d'un  des  prê- 
te miers  graveurs  de  la  typographie  française;  c'est  un  con- 
(tseiller  d'Etat  qui  nous  l'a  proposé.  Je  puis  compter  sur  la 
«discrétion  de  cet  artiste.?? 

Je  sus  depuis  que  c'était  le  sieur  Lelorgue,  conseiller 
d'Elat,  chargé  de  la  statistique  étrangère;  je  fus  chargé  par 
lui  de  la  gravure  de  trente  tableaux  qui  servaient  de  matri- 
cule aux  divers  agents  qui  résidaient  dans  les  villes  de  guerre 
des  puissances  étrangères ,  et  qui  étaient  chargés  spéciale- 
ment de  donner  la  force  eflTective  des  divers  régiments  qui 
se  trouvaient  en  garnison  dans  ces  villes,  ainsi  que  leurs 
mouvements  vers  les  frontières. 

Le  conseiller  était  un  homme  fort  laborieux;  il  se  cou- 
chait, comme  l'Empereur,  à  minuit,  et  était  levé  le  plus 
souvent  à  quatre  heures  du  matin. 

«VoHà  les  billets  dont  il  est  question;  ils  offrent,  me  dit 
«M.  Desmaret,  moins  de  dilTicnltés  pour  la  gravure  que  les 
e billets  anglais  et  de  la  Prusse.  "? 

Ces  billets,  sur  papier  de  couleur,  me  parurent  mal  gra- 
vés :  aucune  marque  dans  le  papier;  mauvais  caractères 
typographiques;  les  signatures,  très-compliquées,  pouvaient 
se  graver  à  l'eau  forte  et  très-promptement. 

«7 11  nous  faudra,  dit  M.  Desmaret,  huit  a  neuf  cents 
«planches  de  cuivre.  Chargez-vous  de  l'achat  des  cuivres. 
«Commandez  de  grands  cuivres  que  vous  couperez  au  burin, 
«et,  avec  cette  précaution,  le  planeur  n'aura  aucun  soupçon, 
«vu  le  format  des  cuivres;  les  épreuves  de  vos  planches 
«seront  portées  chez  M.  Fain,  imprimeur  typographe;  il  sera 
«mis  un  cache  sur  les  signatures,  et  l'imprimeur  pressier 
«tirera  le  texte  (Wc)  et  ne  pourra  voir  les  signatures;  un 
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«agent  sera  chargé  de  veiller  la  composition  et  rimpressîoo • 

rt  J*ai  fait  part  à  Sa  Majesté  de  mon  projet ,  qui!  approuve. « 

Je  pris  la  liberté  d^obsener  si  M.  Dnsmaret  qa*il  meUit 

ImposMbb*  dVxéniter  seul  un  travail  aussi  compliqué;  qu<* 

jp  nio  vo\ais  forcé  di»  ni'adjoindn^  mon  beau-fri're  Pauqiirl. 

Ji'  demandai  à  M.  Dcsuiarct  la  permission  de  le  lui  présien- 

(er:  il  consentit  aver  obligisince  à  ma  propusiliun.  el, le  len- 

Icmaiii,  la  pn*HMita(inii  f*ul  lu*ii.  PiMi(|uet  remit  à  M.  De»* 

nart't   ré|»reiive  uiiitph^  de  la  planche  tpfil  avait  gravie* 

lans  le  tom|»s  pour  It*  (if»inité  di'  salut  public;  elle  fui  pré- 

Montée  an  Ministn*.  «pii  la  lit  xilrà  S.  M.  TEmperiMir.  Sa  .Ma* 

jesté  ordonna  ipron  lui  apportât  le  cuivn*.  qui  avait  été  <ltw 

posé  su\    \rchivi»s  de  THnipin'.  Il  ne  s*\  trouva  plus* 

J\*tablis  pour  ci>  nouveau  travail  mon  atelier  de  gravure 
rue  Neuve-Saint- Ktienne,  dans  la  maison  de  mon  beau* 
frère  Pauquet.  Il  tMi  était  le  propriétaire,  lui  seul  }  demeu* 
rait.  Kntoun*  de  jardins,  il  n*avait  pour  voisins  qu<uii  cou- 
vent i\o  ndigieu'^e^  bénédirtiiies«  et  ces  dames  élaîenl 
invisibles. 

Nous  nous  mimes  tous  deux  à  TuMnre,  et  di\  plaurlie» 
Ip'iivée.N  Mutaient  Unis  |en  j(iur>d«*  rette  maiMin;  elles  étaient 
|»urtér^  il  rini[»rinierie  du  sii*iu  Mabi.  rue  de  \augiranL 
ii*»l>.  pnVs  ihi  majjasin  dVMpiip(*nieiil  niilitain*. 

Ke  Ministère  avait  lait  louer  ee  \a>h*  hôtel,  et  \iHgl-lnM4 
preNNes  en  tiiille-donc<*  fonclionnaiiMil  tou<%  les  jours  jusuua 
•Mi/«*  lieiire>  lin  soir.  l/impriiueri«*  t\po{;raphique  de  M.  Kaîn 
était  dans  le  Ijrnl  dn  boulevard  de  Montparnasse,  a  portée 
de  celle  du  sieur  Malo. 

Il  est  à  ma  connaissance  que  plus  de  sept  cents  planche» 
ont  été  gravées  par  moi  et  mon  beau-fri»re  en  moins  de 
trois  mois:  w*^  phiMclii*^  él;ii«*nl  portées  ;i  rimprimerie  rn 
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taille-douce,  puis  après  à  l'imprimerie  des  boulevards.  Les 
signatures  sur  chacune  des  épreuves  étaient  couvertes  d'un 
cache;  un  employé  élait  chargé  de  lever  ce  cache  et  de  pas- 
M?r  chaque  épreuve  sous  un  cylindre,  puis  elles  étaient  mises 
en  liasses  et  envovées  de  suite  au  ministère. 

Le  tirage  que  Ton  fit  a  dû  être  considérable,  puisqu'il  a 
duré  jusqu'il  l'époque  des  revers  de  l'armée  française  en 
Russie.  Il  a  aussi  été  question  de  papier  d'Espagne,  mais 
ce  projet  n'a  point  eu  de  suite;  il  n'en  a  été  parlé  qu'à 
bâtons  rompus.  La  Russie  absorbait  tous  les  moments  et 
j'ai  failli  en  tomber  malade,  tant  je  prenais  peu  de  repos. 
MM.  Fain  et  iMalo  avaient  bien  moins  de  démarches  h  faire 
que  moi,  et  leurs  profits  étaient  considérables. 

Mes  relations  cessèrent  à  Tinstant.  Je  fis  la  remise  des 
fuivres  gravés  et  non  gravés,  ainsi  que  les  liasses  de  billets 
Je  toutes  couleurs  qui  m'avaient  été  remises. 

M.  Terrasson  venait  me  voir  très-souvent  à  l'époque  de 
la  campagne  de  France;  à  chaque  succès  de  nos  ennemis, 
mon  aniiété  augmentait:  j'étais  inquiet  de  l'avenir  :  c'est  ce 
qui  me  détermina  à  mettre  au  net  le  journal  de  mes  opé- 
rations. Je  pouvais  être  rudement  compromis  aux  yeux  des 
alliés;  la  moindre  indiscrétion  pouvait  les  instruire  de  ce 
qui  s'était  passé;  je  pouvais  être  arrêté;  mes  collaborateurs 
étaient  en  pleino  retraite,  et  moi  je  restais  seul  à  Paris  au 
moinont  de  la  prise  de  cotte  capitale;  jn  réunis  toutes  mejf 
Imroliquos  pî  je  los  mis  en  lieu  de  sAreté  pour  loi  relmu- 
%er  en  temps  opportun. 

L'invasion  de  la  capitale  arrivée,  quelle  dut  être  ma  po- 
sition! Ceux  qui  avaient  le  plus  gagné  dans  cette  affaire 
^Vxpatri^rent,  et  moi,  qui  avais  eu  la  direction  des  deux  opé- 
nlions.  jp  restai  nii  nu'lieu  des  étrangei's,  ennemis  de  mon 
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|i»ys .  qui  pouvaient  d*uu  moment  k  laulre  te  staôîr  d<>  ma 
personne  et  ni'eiivoyer  fjraver  en  Sil>érie.  Grice  k  Dieu,  il 
non  fut  rien. 

Je  me  trouvai,  deux  jours  après  la  prise  de  Paris,  dan» 
une  position  assez  danfjereuse;  je  revenait  de  la  me  de 
Bourgogne  :  j*avais  à  parler  au  sieur  Jomard,  direrteur  de 
lu  commission  d'Egypte;  il  me  prit  idée  dVntrer  ao  IMpAt 
(le  la  guerre:  la  |K)rte  était  fermée,  je  frap|)e,  le  portier 
Donnnier  ou\re.  Quell<*  fut  ma  surprise»  de  trouver  la  grande 
r(»ur  occu|)ée  par  des  trou|»es  russes  qui  senaienl  d*escorto  i 
'un  grand  nombre  d'otliciers  russes  de  réial-major  de  Tanne 
du  génie!  Je  ne  fus  pas  plutôt  entré,  quun  jeune  ofi- 
cier«  qui  se  tenait  près  de  la  porte ,  me  prit  par  la  main  at 
demanda  qui  j*étais.  I^  |>ortier  lui  dit  :  r  Monsieur  e4  un  de 
«'nos  graveurs  d*érritures;  il  y  a  di&  ans  qu*il  est  allarliéà 
-  Tadmiiubtration  en  cette  qualité.  —  Kii  bien,  Monsieur,  aw 
f  dit  roflicier,  so\  ei  le  bienvenu ,  je  vais  vous  présenter  an  gè~ 
T  néral.  ^  En  eiïet,  il  me  conduisit  au  jK^istyle,  oii  se  tronvait 
le  général  «  entouré  de  plusi<Mirs  oHiciers  supérieurs.  «Mon- 
-sieur,  me  dit  le  i^néral,  \ous  devet  avoir  connaissance  de 
nia  disparition  des  objets  qui  se  trouvaient  ici  aiant  la 
*^  prise  de  Fans.  On  m*a  assuré  qu*il  y  a  à  peine  cinq  jours 
"^que  ces  effets  ont  été  em|Mirtés;  je  suis  venu  a  Paris  il  y  a 
ttcinq  ans,  j*ai  visité  b*  Dépôt,  il  s\  trouvait  une  grande 
«quantité  de  dessins  précieux,  de  planches  gravées  et  une 
(rfort  belle  bibliothèque.  Tout  «*st  disparu:  veuillex  nous 
"donntT  les  renseignements  dont  nous  avons  Ix^soin;  non» 
«^manquons  de  cartes  à  grand  |»oint,  il  nous  en  faut  à  ton! 

«  prix ^  J'assurai  le  général  qu*il  avait  été  induit  en 

erreur,  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  que  la  majeure  par- 
tie des  dessins  et  des  cuivn*s  avaient  été  envovés  au  delà  de 
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la  Loire;  que  ce  déplacement  avait  eu  lieu  lors  du  premier 
mouvement  du  général  Biûcher  sur  les  plaines  do  la  Cham- 
pagne, un  peu  avant  les  affaires  de  Ghampaubert  ;  du 
reste 9  qu'il  trouverait  chez  le  sieur  Piquet,  près  l'Institut, 
les  cartes  dont  il  avait  besoin.  Le  général  me  prit  au  mot 
et  m'invita  à  marcher  en  tête  de  son  escorte;  j'avais  l'air 
d'un  prisonnier.  Avant  de  monter  à  cheval,  il  me  fit  cette 
question  :  tiVous  n'étiez  occupé  au  Dépôt  qu'à  graver  les 
«écritures  sur  les  cartes?  —  Rien  autre  chose?  —  Je  vous 
«invite.  Monsieur,  à  vous  rendre  ce  soir  à  l'EIvsée-Bourbon , 
«à  vous  y  trouver  sur  les  quatre  heures  ;  vous  y  serez  bien  reçu , 
«ajouta-t-il,  je  vous  présenterai  au  général  en  chef;  mais  il 
«faudra  changer  votre  cocarde.  —  Général,  j'attends  l'ordre 
«du  jour,  je  suis  sergent  de  grenadiers  de  la  1 9*  légion.  »  Il 
se  mit  à  sourire.  Après  lui  avoir  indiqué  la  maison  de  com- 
merce du  sieur  Piquet,  je  m'esquivai  et  me  donnai  bien  de 
garde  de  me  rendre  le  soir  à  l'Elysée-Bourbon.  Gette  invi- 
tation porta  la  désolation  et  le  désespoir  dans  l'imagination 
de  feu  mon  épouse;  elle  m'assura  qu'elle  avait  jeté  mon 
journal  au  feu;  je  la  crus  sur  parole. 

Les  renseignements  qui  avaient  été  donnés  au  général 
étaient  très- exacts  :  le  déplacement  des  objets  avait  eu  lieu 
trois  jours  avant  Tattaque  de  Paris  ;  tous  les  dessins,  planches 
et  livres  avaient  été  renfermés  dans  des  caisses,  le  tout 
recouvert  de  toiles  imperméables  et  déposé  dans  deux 
bateaux  marnois  ((ui  se  trouvaient  au  port  Saint-Nicolas. 
Le  général  Dabbe,  directeur  du  DépAt,  avait  apporté  une 
telle  prévoyance  dans  le  déplacement  des  objets  précieux 
que  renfermait  le  Dépôt,  qu'en  moins  de  trois  nuits  tout 
fut  encaissé  et  transporté  sur  des  baquets  jusqu'aux  bateaux  ; 
tes  bateaux  étaient  à  soupapes,  fort  heureusement,  car  sans 
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ct*ttp  pn^caiilion  lo  tout  ternit  tomb^  au  pouvoir  de  r^nnemi 
clans  le  cas  d*attaquo. 

M.  Terrasson  venait  de  la  part  de  M.  Desniaret  s^inrormcr 
(iiins  les  derni(*i*s  jours  des  préparatifs  de  di^part  des  objeU 
en  (piestion;  je  le  rassurai  et  lui  fis  ronnaffre  eoinbien  le 
'[iWiéral  Dabke  enroura|;eait  par  sa  pr^nre  les  bommet  qui 
élaienl  cliarjfés  creuibalier  res  effets. 

Kniin,  la  veille  i\o  Tnttaque  dt*  Paris,  je  lui  Gs  |Mrt  i|ii^  le 
dernier  voyage  avait  eu  lieu. 

Les  infjénifMirs  {réo|[rapbes  étaient  partis  sur  la  Loire,  et 
i(>s  bateaux  avaient  été  dirigés  sur  la  ville  de  Rouen  :  deai 
heures  plus  tard  ils  tombaient  au  |M>uvnir  de  rennenii,qui 
orru|iait  les  \  ertus  ;  à  rinf|  heures  du  soir,  la  veille  de  la 
|)riso  de  la  capitale,  on  eut  la  pn*voyance  dVmmener  le« 
bateliers  et  les  jiersonnes  préposées  h  Fescorte  du  ronvoi: 
escortés  par  la  (j^endamierie,  ils  furent  ronduib  i  Tours, 

Je  savais  ce  qui  sVtait  passé  et  je  tremblais  d*appreiHlre 
la  priM*  de  tant  de  richesses  srientiliques :  il  n*en  fut  rien, 
f^rAce  à  l'activité  et  à  la  préio\ance  du  ffénéral  Rarl^r^ 
l)abl>e.  n«ln»  direrti'ur. 

Le  {|[(»uvernenifMit  trouva,  apn*s  le  dé|»art  des  alliés,  tout 
r«*  t|ui  avait  été  endiaccpié;  aucune  avarie  ne  se  faisait 
renianpifM\  tout  fut  relin*  des  raissiHi  sans  avoir  subi  la 
inoindri'  alléralinn. 

J«*  r<*riis,  :ipivs  111,1  iiii>  r  à  la  retraite,  la  \Wïie  c|r 
M.  I)**ntu  piTi*.  libraire-imprimeur  du  journal  f«e  hrmfmm 
Iflanc  et  Tun  des  actionnaires  de  ce  journal.  Il  avait  eu  îles 
n*lations  d*intérét  avec  moi  à  une  époque  bien  antérieure  a 
Il  première  invasion  des  alliés;  il  apprit  à  son  grand  Mon- 
iMMUiMit  i|ue  jVlais  relniilé.  H  rourut  le  projet  île  inelire  9 
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profit  cet  ëvéncnieiit  pour  obtenir  de  moi  le  journal  de  mes 
opérations  de  gravure  pour  le  service  du  cabinet  secret  de 
l'Empereur. 

Dentu  était  un  caméléon  politique  qui  était  devenu  plus 
royaliste  que  le  Roi;  c'était  un  fanatique  réactionnaire. 

«Vous  pouvez,  me  dit-il,  réparer  la  perle  de  votre  place 
«en  prenant  le  parti  que  je  vais  vous  indiquer.  Faites-moi 
«un  mémoire  de  vos  opérations  de  gravure  pendant  le  temps 
«que  vous  avez  été  employé  pour  le  service  du  cabinet  secret 
«de  Buonaparte;  je  vous  l'achèterai  et  je  vous  intéresserai 
«dans  le  produit  de  la  vente;  ce  mémoire  aura  un  succèh 
«prodigieux.  Vous  participerez  aux  encouragements  de  la  po- 
«lice,  qui  en  fera  son  affaire  et  vous  fera  rentrer  en  grâce 
«au  Dépôt  de  la  guerre;  j'ai  de  grandes  protections;  je  vous 
Té|K)nds  du  succès  de  mes  démarches,  t) 

Je  répondis  à  M.  Dentu  que  je  n'étais  point  homme  de 
lettres.  t^Je  vous  adjoindrai,  répliqua-t-il,  un  auteur  bon 
«royaliste  qui  vous  aidera  dans  votre  rédaction.  —  Mais, 
r  Monsieur,  ce  mémoire  n'aurait  aucun  succès  dans  le  public, 
«et  voici  pourquoi  :  les  travaux  du  cabinet  n'avaient  rapport 
«qu'aux  opérations  stratégiques  de  l'armée.  C'est  une  partie 
«qui  ne  peut  être  appréciée  que  par  les  officiers  de  l'ar- 
«Qiée.  Du  reste,  il  n'est  point  resté  aucune  épreuve  de  mes 
*  planches.  Que  voulez-vous  que  j'écrive?  Mon  mémoire  au- 
«rait  à  peine  six  feuilles  d'impression,  t) 

J'insistiii  à  ne  pas  lui  donner  le  mémoire  qu'il  me  de- 
mandait, et  il  se  retira,  confus  de  n'avoir  point  réussi  dans 
le  projet  qu'il  avait  médité  d'attaquer  le  gouvernement  im* 
périal  dans  la  personne  de  l'Enqiereur  et  d'entasser  calom- 
nies sur  calomnies  pouracheverde  leperdredans l'opinion.. . 


—  318  — 

Ni  la  |ierle  li**  ma  |»lace,  oi  les  penécutHHi»  ipie  na 
fait  é|>n)u\Gr  le  parti  réactionnaire  no  m*onl  fait  dévier 
dciiis  la  résolution  (|ue  j*ai  prise  de  ne  jamais  niveler  œ  qui 
était  il  ma  coiinaisisance  |K>ur  ce  qui  a  rapport  aai  opéra- 
(l(»ns  de  gravure  pour  le  service  du  cabinet  de  Sa  Najeilë; 
malgré  les  avantages  que  j'aurais  pu  en  retirer  i  divene» 
époques  9  j*ai  préféré  attendre  le  moment  oii  il  ne  me  serait 
plus  jMissible  de  me  procurer  par  IViercice  de  ma  profoa- 
sion  de  quoi  satisfain»  au\  plus  pressants  besoins  de  la  vie. 

Lcï  moment  que  j*a\ais  pn*vu  est  arrivé;  ma  main  n'a  pla» 
la  sûn*lé  niH^essaire  pour  bien  graver,  ma  vue  devient 
faible:  ma  carrière  s^avaucc  en  raison  de  mon  âge  avancé: 
je  m«*  vois  donc  forré  de  donner,  quoique  à  regret*  conoaift- 
sanre  a  la  famille  de  feu  rKmperenr  de  ce  mémoire.  q«i 
doit  lui  donner  à  ronnaUrc  le  prt%  de  ma  discrétion  et  de 
mon  dévouement  à  la  |»erMnine  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Si  ce  désintéressement  et  cette  discrétion  ne  sont  poîal 
asseï  méritoires  à  leurs  yeux«  ce  mémoire  reprendra  la  planr 
qu'il  a  occu|iée  pendant  vingt-six  ans,  et  il  ne  deviendra 
point  de  ma  |Nirt  la  proie  des  ennemis  de  FEmperear  et  de 
son  illustre  famille. 

Et  la  |>osténté  ne  transmettra  point  aui  géoéralions  fa» 
Uires  une  o|>énition  qui  doit  être  ensevelie  pour  tooJMifs 
dans  un  éternel  oubli,  puisqu'elle  aiait  pour  objet  de  nii* 
MIT  les  pt*uples  pour  ap|uiuvnr  les  rois. 


319  — 


L\\. 


LETTRES  DV  iiànERAL  DE  LÀ  BVB. 


l^e  i3  novembre  i865. 

Mon  cher  Monsieur, 

Une  conversation  de  ce  matin  avec  le  ministre  de  la 
guerre  modifie  les  paroles  que  nous  avons  échangées  hier 
an  cercle. 

Si  jusqu'à  ce  jour  j'ai  pu  remplir  convenablement  la  mis- 
sion qui  m'était  confiée,  c'est  que  les  Q/i,ooo  hommes  de 
la  gendarmerie  étaient  sous  mes  ordres,  et  ils  savaient  que 
j'avais  autorité  sur  leur  avenir.  Mais,  avec  une  position  sans 
mfuence  et  sans  titre,  je  conduirais  difficilement  et  médio- 
crement ce  service  confidentiel.  Cependant  je  suis,  comme 
toujours,  prêt  à  obéir.  Il  me  suffit  d'en  faire  la  remarque: 
l'Empereur  jugera  ce  qui  convient  le  mieux  à  son  service. 

Quant  à  ce  qui  m'est  personnel,  déjà  comblé  des  bontés 
de  Sa  Majesté,  je  ne  sollicite  en  cette  occurrence  de  sa  jus- 
tice qu'un  témoignage  ostensible  de  sa  bienveillance  en  fa- 
veur d'un  dévouement  bien  éprouvé,  et  pour  m'éviter  les 
mauvaises  interprétations. 

Bien  à  vous. 

Général  db  la  Rub. 

A  M.  Coiiti,  conseiller  d'Etat,  secrëtairo  de  fEroperear. 


—  3i0  — 


Paris,  l<  t  \  nox^tnhrt  i8t»*». 

Kl)  trn\ aillant  ci*  niiilin  avf^c  h*  iiHiiistre,  il  vii'iil  (l«*  m** 
(lin*  (|u*a|)rès  réfloxion  il  ndiiiettaît  In  ntVressité  de*  iiiaiii- 
lenir  vis-à-xi.s  il^s  olliciiT-s  do  la  gendarinerio  une*  |H>Mlif>ii 
d*influiMice  suflisaiid'  |M»iir  io  ras  où  rEiii|>oreiir  di^riderail 
la  rontiiuiation  du  sonin*  roniidtiitiol.  Il  ajoutait  f|u*ii  ^^- 
;;r<*ttiTail  (|Ui'.  |iour  ur  pas  oiuharra.vsor  f|Ui*h|ues  ronctioii- 
iiiiiroi»  riviU.  rKinporour  .so  |iri\At  (Fun  ausM  sAr  moi  en 
(riiifonnalionh,  |u*iVi!H:ni(*nt  au  uiouiiMil  où  de^  iiiiH,iin>  îm- 
|iurlanlos  |M>u\rnt  a(pr  sur  IVsprit  d(*  rarméo. 
.  Brûlez  donc  ma  leltn»  d'hier  |Miur  ne  goiier  on  rîi*n  le'» 
décisions  ultérieures  di»  rKuipereur.  o|  rerevei  me:«  n'Oier- 
rinionts  pour  votre  obligeante  et  utile  inter\ention. 

Bi«*n  à  voub. 

(ténéral  ni:  u  Ktt:. 

A  M.  Cuiiti.  coiiM'illor  J'KUit.  ftecr^nirt*  de  rEmprrrtn. 
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LX\I. 


Noos  avons  publie  une  lettre  d'impressions  de  voyage  de  Tlmpëra- 
triée  lors  de  son  excursion  en  Egypte. Voici,  par  contre,  la  correspon- 
daiioe  tël^raphique  qu'elle  recevait  à  la  même  époque  de  i*Empereur 
et  de  M.  Bauer. 

TELEGRAMME». 


Compiègne,  le  18  octobre  1869, 
//  heures  1 1  minuUîs  matin. 

8A   MAJESTÉ  LMMPRRATRICK. 
Recommandée.  ConsUnliiiople. 

Tout  va  bien  ici,  tout  le  monde  s'est  rétracté  à  propos  de 
la  manifestation  du  96.  Le  maréchal  Regnault  s'est  démis 
de  son  commandement  pour  cause  de  santé;  j'ai  nommé 
Bazaine  à  sa  place;  Fremy  est  nommé  chef  d'escadron;  je 
travaille  tous  les  jours  avec  les  ministres.  Le  matin  et  après 
le  déjeuner,  nous  chassons;  Louis  regrette  beaucoup  l'ab- 
sence du  beau  sexe.  Davillier  peut  rester.  Nous  t'embras- 
sons tendrement. 

Signé  :  Napoléon. 

Pour  copie  conforme  : 
P.  Nasiltan. 

^  L^administnlion  des  lignes»  télégraphiques  turques  a  transmis  ce  lélé- 
gramine  à  Tlmpéralnce  sut*  une  fouille  dorée  sur  tranches,  avec  un  cu-téle  ira- 
primé  eo  lettres  d'or. 

91 


—  Jîi  — 


RGYPTIAN  GOVER.XMENT   TELEGRAPH. 

COMMIâ   fTATHHI. 


^1  So  f.  M.  M  7  ^  WÊfmmàm  itêf. 


FroM  :  Gompiègiie,  dtOtd 5  Ane  9  10  m.  Tê  :  Gontaw  éB  Piaf»» 
fends.  i(d!Aii0i  :  «il  Caire. 

Je  crains  que  tu  n*aiUea  à  la  recherche  dos  aourcat  àm 
Nil.  Je  t*ai  ëcrit  hier  par  M.  Bëhic. 
Nous  tVmbrassons  tendranent 

Signé  :  NanmJm. 


BGYPTUN  GOVEIIlfMElIT  TBLBGIAPH. 

ASiOOAII  flTATMMI. 


Fnm  :  Isroama,  ùued  8  fint  . . .  «.  fa  :  A  Sa  MajasM  Fliiha 
rice  dai  Français.  Aébrm$  :  Haote  Êgypia. 


Arrive  dans  Tisthme.  Je  m'emprease  d'oiToyer  i  ma 
veraine  mes  fëlicitattons  et  mes  hommagea.  M.  de  Leaaepa 
et  sa  famille  envoient  également  leurs  respecta.  Tout  at 
prépare  pour  Tinauguration  du  canal  et  le  paaaage  àê 
rAif^e. 

Signé  :  Monseigneur  ai  Bâvaa* 


—  3:23  — 


EGYPTIAN    GOVERNMEXT  TELEGHAPH. 

STATIOX. 


Al  U  1  p.  m.  on  i3  of  novembre  1869. 
Heceived  thefollorr^iit/r  telegratn  : 

Frmn  :  Compiègne,  dated  i3  time  1 1 .  so  a.  m.   To  :  Comtesse  de 
k  C.  R. 


Taorais  bien  voulu  aussi  rester  plus  longtemps  ici,  mais 

je  dois  aller  où  le  devoir  m'appelle;  tu  as  vu  les  Pyramides 

et  les  quarante  siècles  t'ont  contemplée;  nous  t'embrassons 

tendrement. 

Signé  :  NAPOLifoN. 

MALTA  AND  ALEXANDRIA  TELEGRAPH. 

ALEXAIIDRU    STATIOII. 


At  io  Ub  m.  on  lU  o/* novembre  1869. 
Heceived  thefollowing  telegram  : 

Frmn  :  Compiègne,  dated  1 U  time  3. 90  m,  To  :  Comtesse  de  Pier- 
rcfonds.  Addretê  :  Alexandrie.  (Recommandée.) 

Ma  dépêche  chiffrée  d'hier  soir  répond  à  la  tienne  que 
je  reçois  ce  malin.  J'ai  fait  démentir  dans  les  journaux  la 
fausse  nouvelle  du  cachot  de  Marie-Antoinette.  Gela  serait 
an  sacrilège  que  d'y  toucher. 

Nous  t'embrassons    tendrement.    Donne-moi  donc  des 

oou\Hles  de  Marie  Adam. 

Signé  :  NAPOifoii. 

SI  . 


—  Ji*  - 


COMPAGNIE  C!^IVERSELLB  DU  UN  AL  MAllITIllK  M  SUEZ. 


EIPLOITàTION. 


IMPiBATBlCI  ICGimi. 
Dépoté  àCompiégiick  17  ■!  wlii  1969,49  lu éi. 

Nous  sommes  heureox  (Tapprendre  <{m  ta  as  eoataaii 
de  U  réception.  Ici  nous  attendons  le  résultat  dos  flediow  • 
qui  seront  toujours  mauvaises  ^  Je  te  prie  de  bire  BMa 
amitiés  à  TËmpereur  et  aux  Présents*  en  Egypte.  Noos  t  enn 
brassons  tendrement. 

Signé  :  NapouImi. 

A  L*lllPiBATllCB.  ISMAiUA. 

Dépoté  à  Piutt  ie  ti  noifmahn  1069,  à  9  k.  !•• 

J*ai  vu  lamirai  Dupré,  qui  ma  remis  ta  lettre. 

Je  n*ai  que  ce  soir  le  résultat  des  élections*  Bub  per- 
sonne n*y  attache  d*importance  ;  que  ce  soit  Pierre  ou  Pidi, 
les  candidats  sont  tous  mauvais. 

Dis-moi  à  peu  près  quand  tu  crois  être  k  Toidoii.  Jfmm 
tVmbrassons  tendrement. 

Signé:  Nafoléni. 


■  Il  f^Agil  des  él^ctiom  portiellet  daot  lot  l^  3',  I*  ol  S*  ci 
de  Pont.  Les  élus  fureol ,  eoamie  00  soit  «  MU.  Hosri  Biclwfart, 
(jloio-Biaoin  ei  EnuMouel  Arofo. 

'  Le  iDo4  «Souteroitts^  esl  sont  doate  toi»  optenda. 


—  325  — 


LXXII. 


Par  la  sërie  de  dépêches  qu'on  va  lire,  le  public  pourra  se  faire  une 
idée  du  respect  que  le  cabinet  du  q  janvier  professait  pour  le  droit  de 
réunion ,  pour  la  liberté  de  la  presse  et  pour  la  conscience  des  fonc- 
tionnaires de  Tordre  judiciaire.  Ces  dépêches,  toutes  datées  du  temps 
du  plébiscite ,  ont  été  trouvées  au  ministère  de  la  Justice. 

DÉPÊCHES    RBLÀTIVES    AV    PLEBISCITE, 

1. 

Jvsfice  h  tous  les  Procureurs  généraux. 

Dites  à  tous  les  juges  de  paix  que  je  les  verrai  avec  plai- 
sir dans  les  comités  plébiscitaires. 

Emile  Ollivibr. 

93  avril  1 870 ,  9  h.  du  soir.  —  N*  1 1 9. 


2. 

Justice  nux  Procurmrs  frénèraux. 

Pouvez-vous  me  donner  des  renseignements  exacts  sur 
Fattitude  du  clergé  dans  votre  ressort  ? 

On  me  demande  si  les  magistrats  peuvent  entrer  dans  les 
comités  plébiscitaires  ^  Je  n'y  vois  que  des  avantages. 

Emile  Olluirr. 

«6  a>ril  1870,  à  11  h.  q.5  m.  —   \*  193. 

Justice  à  Procureur  général,  —  Bourges, 

On  m'écrit  de  Moulins  que  le  Président  du  tribunal  donne 
IVxemple  d'une  apathie  voisine  de  l'hostilité.  C'est  son  droit. 


—  SS6  — 

Cependant  je  désire  être  fixé  sur  la  vérité  da  rapport  qoe 
Ton  me  fait  Veuillei  m'en  écrire. 

Emile  Olutibu 

96  avril  1 870 ,  3  h.  s8  m.  do  aoir.  ^  N*  1 14. 


Justice  à  Proemffir  grnmd,  — ->  LjpM. 

Arrêtez  sur-le-champ  tous  les  indiridus  qui  dirigent  Fltt- 
temationale. 

Nous  la  poursuivons  à  Paris. 
La  situation  devient  grave. 

Emile  Oixnrm. 

9o  avril  1870,  9  h.  matiB.  —  N*  i95. 


Justice  i  Hmê  Im  Ptocmimrt 

{ChiÊn  de  rAdwaittralioa.) 

J'ai  ordonné  cette  nuit  l'arrestation  de  tous  les  indiridas 
qui  constituent  Flntemationale.  Si  cette  sodélé  a  dos  rHaî- 
6cations  parmi  vous,  arrêtez  les  affiliés. 

N^hésitez  pas  non  plus  à  poursuivre  les  jonmaax  de  votre 
ressort  qui  contiendraient  un  appel  k  la  guerre  dvilo  00  dos 
outrages  contre  l'Empereur.  Nous  ne  pouvons  assîslor  los 
bras  croisés  aux  débordements  révolutionaairos.  Rospoctoi 
la  liberté  ;  mais  la  provocation  à  l'assassinat  ol  à  la  goorre 
civile,  c'est  le  contraire  de  la  liberté. 

Emile  Oumn. 


lo  avril  1S70,  9  k  to  B-nalia.  —  fC  tSS. 


—  327  — 


6. 
Justice  à  Procureurs  génèrauœ. 

Dites  à  tous  les  juges  de  paix  et  a  tous  les  magistrats  que 
je  les  verrais  avec  plaisir  dans  les  comités  plébiscitaires. 

Envoyez-moi  des  rapports  sur  la  situation  de  votre  res- 
sort. 

Beaucoup  d'évéques  me  font  savoir  de  Rome  qu'ils  ont 
écrit  à  tous  leurs  grands  vicaires  pour  engager  le  clergé  à 
combattre  l'abstention  et  faire  voter  oui. 

Un  individu,  récemment  arrivé  de  Londres  pour  assassiner 
l'Empereur,  a  été  arrêté  hier;  il  a  avoué  son  crime.  Deux 
de  ses  complices  ont  été  également  arrêtés.  On  a  saisi  des 
bombes  explosibles,  des  cartouches. 

J'ai  ordonné  des  poursuites  contre  les  personnes  qui  ont 
outragé  l'Empereur  et  provoqué  à  l'assassinat  dans  les  réu- 
nions publiques. 

Ne  tolérez  pas  de  pareilles  violations  de  la  loi;  poursui- 
vez-les partout  avec  énergie. 

J'ai  ordonné  l'arrestation  d'individus  qui  constituent  Tln- 
temationale.  Si  cette  société  a  des  ramifications  parmi  vous, 
arrêtez  les  affiliés. 

N'hésitez  pas  non  plus  à  poursuivre  les  journaux  de  votre 
ressort  qui  contiendraient  un  appel  à  la  guerre  civile  ou  des 
outrages  contre  l'Empereur.  Nous  ne  pouvons  assister  les 
bras  croisés  aux  débordements  révolutionnaires.  Respectez 
la  liberté;  mais  la  provocation  à  l'assassinat  et  à  la  guerre 
civile,  c'est  le  contraire  de  la  liberté.  Voyei  vos  substituts. 
Qu'ils  voient  les  juges  de  paix.  Activez  leur  zèle. 

3o  ârril  1870,  5  h.  3o  toir.  —  N*  i4s. 


—  8Î8  — 

7, 
Le  Proemreur  général  à  Son  Exe.  M.  le  Garde  de$  sceaux.  —  Paru. 

Poitiers,  le  3o  avril  1870 ,  5  b.  65  m.  soir.  —  N*  987. 

Afin  d'assurer  dans  mon  ressort  Texëcution  des  instruc- 
tions de  Votre  Excellence  prescrivant  l'arrestation  des  aflB- 
liés  de  rintemationale,  et  pour  pouvoir  indiquer  moi-même 
les  motifs  de  l'arrestation ,  il  m'est  nécessaire  de  connaître 
le  délit  qui  leur  est  imputé  par  la  poursuite  commencée  à 
Paris.  Veuillez  bien  me  transmettre  ce  renseignement. 


8. 

Jwtiee  à  tous  les  Proeureyrs  généraux. 

L'Internationale  est  poursuivie  comme  association  illicite 
et  société  secrète.  Elle  a  des  affiliés  dans  toutes  les  grandes 
villes  :  tâchez  de  les  découvrir. 

Emile  Ollitibr. 

i^mai  1870,  10  h.  5  m.  malin. —  N*  1A8. 


9. 

Le  Procureur  général  à  M,  le  Garde  des  seeaur.  —  Paris. 
(Yoeabulaire  de  TAdminisInitioii.) 

RoaeD,  le  i*'  mai  1870,  9  h.  1 5  m.  ftoîr.  —  N*  3o«. 

Il  y  a  à  Rouen  l'un  des  principaux  membres  de  l'Interna- 
tionale en  France. 

Faut-il  l'arrêter  sous  l'inculpation  de  société  secrète  oa 
d'affiliation  au  complot? 

(Un  rapport  suit.) 


—  329  — 


Arrétez-le  de  suite,  mais  seulement  sous  Tinculpation 

d'association  non  autorisée;  puis  nous  verrons,  d'après  les 

pièces  trouvées  à  Rouen  ou  ailleurs,  s'il  convient  d'ajouter 

d'autres  qualifications*. 

Emile  Ollivirr. 


10. 

Justice  aux  Procureurs  généraux. 

Si  vous  avez  arrêté  des  meneurs  de  l'Internationale ,  ne 

les  relâchez  pas  :  retenez-les  sous  qualification  de  société 

secrète  ^. 

Emile  Ollivibr. 


11. 

Justice  à  Procureur  général,  —  Toulouse, 

Avez-vous  saisi  l'Internationale? 

Elle  existe  à  Toulouse. 

Emile  Olltyibii. 

i^mai  1870.  10  h.  iT)  m.  matin.  —  N"  i5i. 


12. 

!.e  Procureur  général  à  M,  le  Ministre  de  la  justice,  —  Pann. 

Tonloiue,  le  1*'  mai  1870,  19  h.  65  m.  soir.  —  V  99a. 

L'existence  de  l'Internationale  n  Toulouse  ne  m'a  jamais 
été  signalée. 

J'ai  prescrit  des  recherches,  qui  n'ont  pas  encore  abouti. 


'  La  réponso  dp  M.  Oiiivier  n'est  p»%  ilal(^«*. 
'  Cette  dépérlie  n'est  pas  datée. 


—  330  — 

13. 

Le  Procureur  général  à  M.  le  Minùtre  de  la  justice,  —  Paris. 

(Chiffre  de  rAdministratioo.) 
0iiëaD8,le  i*'!!»!  1870,  ab.  35  m.  soir.  —  N*  998. 

Dans  réunion  publique  hier  soir,  à  Tours,  M*  Rivière  a 
donné  lecture  de  la  dépêche  sur  l'attentat  contre  l'Empereor. 
Il  a  ajouté  :  c(  On  devait  répandre  ce  bruit  la  veille  du  plë- 
((biscite,  afin  d'évoquer  le  spectre  rouge. 

<(En  i853,  Ledru-RoUin  accusé  d'un  complot  imaginé 
«par  la  police  secrète,  c'est  là  l'histoire. 

<(  L'histoire  nous  apprendra  que  les  faits  actuels  sont  in- 
tt  ventés.  » 

Demain  réunion  nouvelle.  Faut-il  poursuivre?  Audience 
correctionnelle  est  le  vendredi.  Faut-il  attendre  ce  jour? 

lA. 
Justice  à  Procureur  général.  —  Aix. 

A-t-on  saisi  l'Internationale  à  Marseille?  Elle  y  existe  cer- 
tainement. 

On  me  dit  que  les  réunions  de  Marseille  sont  intolérables 
par  leur  violence.  N'hésitez  pas  à  faire  un  exemple ,  et  sur- 
tout frappez  à  la  tête;  prenez-vous-en  aux  avocats,  aux 
messieurs,  plutôt  qu'aux  pauvres  diables  du  peuple. 

Emile  OLunn. 

1*'  mai  1870,  10  b.  10  m.  DMtiiL  —  N*  i5o. 

15. 

Le  Procureur  général  à  M.  le  Garde  des  sceaux.  —  Paris.  . 

Aix,  le  •  mai  1870,  7  b.  35  m.  matin.  — -  IT  307. 

Je  suis  arrivé  cette  nuit  de  Marseille  après  une  longue 
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conférence  avec  le  Préfet  et  le  Procureur  impérial.  Une  in- 
formation a  été  requise ,  et  cinq  mandats  sont  décernés  au- 
jourd'hui contre  cinq  individus  qui,  sous  le  titre  de  <( Comité 
«fédéral,)»  représentent  ici  l'Internationale.  La  prudence  et 
la  fermeté  ont  été  recommandées.  Les  réunions  publiques 
ont  un  caractère  de  modération  relative.  Les  violences  sont 
réservées  pour  les  réunions  privées.  Là  elles  n'ont  pas  de 
limites.  Le  clergé  parait  sortir  de  son  inertie  et  avoir  enfin 
le  sentiment  de  ses  intérêts.  Je  vous  adresse  un  rapport  ex- 
plicatif. 

16. 

Paris,  l'ornai  1870. 

Monsieur  , 

En  l'état ,  une  seule  qualification  me  paraît  possible  pour 
V Internationale,  celle  d^aesoeiation  non  autorisie. 

On  verra,  après  l'examen  des  pièces  saisies  qui  n*ont  pas 
encore  été  remises  à  l'autorité  judiciaire ,  s'il  y  a  société  ee- 
erite. 

En  ce  moment,  on  ne  peut  qualifier  de  société  secrète 
celle  qui  semble  procéder  au  grand  jour. 

L'association  non  autorisée  peut  être  réprimée  sévèrement  ; 
en  tout  cas,  la  dissolution  doit  être  prononcée.  C'est  la  qua- 
lification que  j'ai  fait  adopter,  à  Paris,  lors  des  poursuites 
de  1868. 

Je  compte  me  présenter  è  la  chancellerie  vers  9  heures. 

Agréez,  Monsieur,  mes  sentiments  les  plus  distingués  et 
bien  dévoués. 

GlUlVDPlBBIT. 
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17. 

A  Paris ,  le  Procureur  général  qualifie  la  pooftvk» 

rinternationale  de  société  secrète.  Faites  de  wÊmt^  i 

poursuivez  dans  votre  ressort 

Emile  OuiviaB. 

•  DMÎ  1 870,  3  b.  S  B.  toir.  — -  N*  1 6i. 


18. 

I^  PncmrfmrgénérmlàSim  Exe.  M. te  Gmrdê  émêemmr.  —  Avtt. 

Nîmes,  !«•  mai  1870,  •  b.  iS  ai.MÎr. -^ITSii. 

Un  journal  de  Paris  annonce  (jue  évéque  de  Ntmea  a  écrit 
à  son  clergé  en  faveur  du  plébiscite.  Lie  fait  serait  Ueii  dé- 
sirable, mais  il  est  faux. 

19. 
U  Pnewremr  gMnd  à  SomExe.M.le  GurJedmMmtut.—  fW«. 

NliiMt,  le  k  mi  i87a«  A  b.  ta  m. air. 

Dernière  situation  prise  par  évéque  de  Ntmea  :  écrira 
rien ,  ne  fera  rien  dire  en  chaire.  Conscience  exige  de  ■• 
pas  s*abstenir,  mais  ne  recommande  pas  de  voler  o«L  Si 
rélecteur  demandait  formellement  ce  qu*il  faut  faire*  le 
clergé  engagerait  à  voter  affirmativement.  Cet  appai ,  praaqoe 
négatif,  est  complètement  insuffisant. 

80. 

Som  Etc.  kl.  Emh  OlUrifr,  Mimsùr  de  k  jtutiet  H  dm  fdbi.  «— 

Brignolet,  le  k  mai  1870,  10  b.  35  m.MalM. 

Avant  8  mai  courant,  création  d*un  second  débit  de  !•• 
bar;  urgence.  Rappelex-vous  veuve  Toulga. 

Lavbi,  adjoint. 
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31. 
Le  Procureur  général  à  Son  Exe,  M,  le  Garde  dee  sceaux.  —  Paris. 

Metz ,  le  à  mai  1 870 ,  1 1  h.  35  m.  matin.  —  N*  3&a. 

Cour  de  Metz  doit  se  prononcer  à  a  heures  sur  projet 
d'adresse  à  l'Empereur,  au  sujet  du  complot.  Le  Premier 
Président  désire  savoir  si  cette  adresse  serait  favorablement 
accueillie  par  Sa  Majesté,  et  si  la  Cour  de  cassation  et  la 
Cour  de  Paris  se  proposent  de  voter  une  adresse. 

Prière  de  répondre  avant  a  heures. 


22. 
Le  Procureur  général  à  Son  Exe.  M.  le  Garde  des  sceaux.  —  Paris. 
Besançon,  le  3u  avril  1870,  10  h.  35  m.  matin.  —  N*  979. 

Des  alBches  imprimées,  non  timbrées,  annoncent  pour 
dimanche  une  réunion  antiplébiscitaire  au  théâtre,  et  indi- 
quent les  orateurs  qui  doivent  parler;  c'est  une  simple  on- 
ttofiee.  Le  Préfet  et  moi  nous  pensons  que  la  poursuite  se- 
rait inopportune  et  produirait,  à  Besançon  surtout,  un 
très-mauvais  etfet.  Une  poursuite  intentée  et  des  affiches 
arrachées  ont  indisposé  très-forlement  les  électeurs  aux  der- 
nières élections. 

23. 

Justice  à  Procureur  général  à  Besançon. 

Malgré  les  observations  du  Préfet,  je  persiste  à  croire  la 

poursuite  indispensable.  Peu  importe  l'effet,  quand  la  loi 

est  impérieuse.  Il  est  temps  d'ailleurs  qu*on  sente  la  main 

du  gouvernement. 

Emile  Ollivibr. 

a  mai  1870,  11  lj.67  uu  matin.  —  N*  161. 
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SA. 
Le  Ihvewreiur  gétirml  i  M.  b  JftayM  ir  UjwÊâcê.  —  Avîi. 
Bc«iiiçoii,le  5mi  1870,  ii  k  A5m.Hir.<^irtt7. 

On  in*a88ure  que  L$  Awfe  doit  faire  panhre  ee  aoir  ai 
article  trè»-nolenl  contre  la  magislralnret  à  ToecMm  dta 
ponnoites  dirigées  contre  loi.  On  ajoate  cjm  cet  articit 
peut  nuire  beaucoup.  S*il  en  est  ainsi,  j*ai  riataniioo  de 
faire  saisir  le  journal  après  le  dépit,  à  moins  d^onbes  con- 
traires que  je  prierais  d*envoyer  immédialenMBt 

S5. 

Cest  surtout  la  saisie  qui  est  utile.  —  Saisisses'. 

S6. 
UPr9cmmrgitièrmlkSamEM€.M.kGm4ÊimmmÊM.—  P^fn. 

Mootpdiisr,  It  le svifl  iS7e,  s  k.  iS  «k sàr. 

Vos  instructions  seront  fidilement  saines.  Las  ■aofrflas 
vont  toujours  s'améliorant.  L'interrention  du  hast  daigé 
est  chose  très-heureuse.  Je  persiste  à  penser  qQ*B  serait  dé- 
sirable d*user  de  toute  Tinfluence  possible  sur  le  pefiOBMl 
de  rînstruelion  publique  et  des  chemins  de  fer,  o&  Toa 
m'annonce ,  du  reste ,  amélioration.  Les  odieuses 
des  réunions  démagogiques  de  Paris  produisent  id 
heureuse  réaction. 

87. 
U  Prûevrtmr  géJnJ à  Sm  Exe.  M.  le  (Mk  im  ■fwg.~  Aim. 
MoolpellMr,  le  •  BMÎ 1870,  S  k  iS  ■.  M».  —  riiS. 

Hier  soir,  à  7  heures,  on  a  déposé,  à  la  sous-préfectiira  da 


*  Tromr^  «M  date  ai  «giMlurt  mr  on  papier  p  w  Kta  dn  cakiael  ém  GaMe 
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Castelnaudary,  une  déclaration  de  réunion  publique  anti- 
plébiscitaire pour  ce  soir  à  8  heures;  le  délai  d*un  jour 
franc  exigé  par  la  loi  de  1868  n'étant  pas  observé,  et  mon 
substitut  me  consultant,  je  l'ai  invité  à  se  concerter  avec 
l'autorité  administrative  pour  empêcher  cette  réunion. 


28. 

Le  Procureur  général  à  Son  Exe.  M.  le  Garde  des  sceaux,  —  Paris, 

Montpellier,  le  h  mai  1870,  a  h.  65  m.  soir. 

Mon  substitut  de  Carcassonne  me  mande  que,  d'après 
un  renseignement,  le  sieur  Mathieu,  signalé  dans  le  rapport 
que  je  vous  ai  adressé  hier  sous  le  n^  Ai  3  et  qui  vous  par- 
viendra ce  soir,  serait  un  sieur  Verdun ,  attaché  à  la  rédac- 
tion du  RiveiL 

Taille  au-dessus  de  la  moyenne,  corpulence  assez  forte, 
figure  pleine,  teint  clair,  barbe  et  cheveux  blonds  rejetés 
en  arrière;  accent  du  Nord  ^ 


29. 

(ConfidenûelU.) 

Paris,  le  5  niai  1870. 

Mon  cher  ami, 

La  Marseillaise  et  Le  Rappel  n'ont  pas  été  saisis  ce  matin. 

Il  me  semble  pourtant  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté 
on  pourrait  trouver  dans  les  feuilles  radicales  de  quoi  mo- 
tiver une  poursuite,  et  je  persiste  à  penser  qu'il  y  a  grand 
inlirii  à  les  empêcher  tous  ces  jours-ci  SaUer  empoisonner 

nos  campagnes. 

A  vous. 

Ghivandibii  db  Valorôiib. 

'   La  ffignatun-  -Jean  Verdun^  a  pani  en  effet  dans  Lf  BêtfsH,  loai»  die 
Hait  on  p«endonyine  commun  à  plusieare  rédadearn  de  ee  jooniaL 


-Mé- 
so. 

AS.  En.  iV.  ^«HfaOttMT,  MÙMUr«^l>>HliM.  — IWml 

B^klÎM.  h  6  Mi  t87».  1 1  h.  &  a.  m6m.  —  trtim. 
SymplAmes  du  vole  plâ>taeîlaîre  : 
Au  vu  de  V08  lettres ,  tous  lea  «m   de  mon  cuiloa  oat 
Duccombé  i  attaques  d'apopleiie  foudroyante;  hffwe  aé- 
puJture  dimaocbe. 

tfmVv,  cinutUltr  ginàmt  rf'EiMûy  {Awtyrm), 


Le  Préfet  écrit  que  plusieurs  cbarnltr^ei  dr  Dnguigiiaa 
ont  publié  uoe  lettre  coUectife  odieu%«  :  pi>unuivct-«n  de 
suite  les  principaux  signataires  '. 

Eoiilu  Ollitiih. 
6  n«  187a,  3  h.  3o  B.  mît.  — N*  1^. 


39. 
Lt  Pntvmr  mpffW  à  S.  Em.  M.  b  GartU  An  i^wu,  —  fWu. 
DngidsMB ,  U  S  Bti  .  H;  » .  6  h.  «r.  —  T  M9 
La  lettre  des  chambrées  de  Draguigiun  Mt  adrasfc   an 
Garde  des  sceaux  :  elle  est  daos  L'Avatir  Malûiia/  d'hier.  Je 
crois  les  poonuiles  inopportunes.  Si  »d  y  pciràtt.  priin 
d'indiquer  la  qualification  i  y  donner. 

-  Bl  l'a  I  ■  Iwu .  mtim  ]m  tiliii  ijuM|HPMi  (n^a). 
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LXXIH. 

Lorsque  la  Commission  a  parie  des  choix  très-sobres  qu^elle  faisait 
dans  les  documents  de  même  nature,  elle  n/enteuduit  pas  s'arroger  un 
droit  arbitraire;  elle  constatait  une  inévitable  nécessite.  C'est  à  propos 
des  lettres  de  M.  Théophile  Silvestre  que  cette  queslion  de  choix  a  été 
posée.  Eh  bien  I  en  missives,  suppliques,  notes,  reçus,  etc.  etc.,  le  dos- 
sier personnel  de  M.  Silvestre  remplirait  tout  un  volume.  Quel  homme 
de  sens  oserait ,  dans  un  cas  pareil ,  conseiller  à  la  Commission  de  tout 
publier  ?  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  M.  Silvestre  s'applique  éga- 
lement à  M.  Clément  Duvernois.  Là  aussi  le  choix  s'impose  forcé- 
ment, et  même  un  choix  très-sobre,  si  l'on  veut  échapper  aux  plus  fasti- 
dieuses redites ,  aux  plus  ennuyeuses  inutilités.  lie  reproche  de  choisir 
n'est  donc  pas  fondé.  Ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  la  Commission  , 
c'est  de  mal  choisir.  Mais ,  si  elle  a  mal  choisi ,  comme  les  pièces  non 
pabUées  subsistent,  il  reste  toujours  possible  de  réparer  les  erreurs 
commises  par  elle  ou  de  revenir  sur  les  omissions  non  justifiées. 

1. 

Mon  cher  Sé.^ateur, 

Je  vous  informe  de  ce  que  nous  avons  décidé  relative- 
ment au  journal  Le  Plébiscite.  Ainsi  que  je  vous  Tai  dit,  notre 
grande  préoccupation  était  de  ne  pas  mécontenter  les  jour- 
naux qui  nous  sont  acquis  en  paraissant  favoriser  le  nouveau 
venu.  Cet  inconvénient,  qui  est  très-sérieux,  sera  évité  de  la 
manière  suivante  :  le  ministère  de  l'Intérieur  traitera  direc- 
tement avec  son  journal  pour  les  numéros  qu'il  veut  lui 
prendre,  et  nous  traiterons  de  notre  côté  pour  le  complé- 
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ment  que  nous  devons  fournir.  De  celte  façon  le  nomTora 
journal  aura  le  même  bénéfice  «  les  charges  do  aûniatère 
seront  les  mêmes ,  et  le  comité  ne  se  compromettra  pas  m- 
à-vis  des  journaux  existants.  Le  Ministre  ne  pourra  trocnrer 
assurément  aucun  inconvénient  à  cet  arrangement  «  et  «  eo  ne 
semblant  favoriser  aucun  journal  »  nous  maintiendrons  entre 
des  journaux  d'opinions  très-diverses  un  accord  qui  est  notre 
principale  force  et  qu  une  fausse  manœuvre  poorrait 

Avec  chaque  exemplaire  de  journal  nous  aoroos  on 
plément  qui  contiendra  1 8  bulletins  de  vote.  Notre  expédi- 
tion devant  être  de  190,000  numéros  par  joort  pendant 
1 0  jours,  ce  sera  un  chiffre  de  99  millions  de  boHetins  r^ 
partis  sur  toute  la  surface  de  TEmpire  en  ootre  de  eeoi  (mt) 
que  nous  adressons  aux  maires. 

Votre  tout  dévoué, 

Gément  Dirviairois. 

M.  le  Ministre  de  Flntérieur  ayant  dit  que  rEmperenr 
tenait  permnmdlew^eHt  au  journal  Le  PlUnêciie,  il  va  sont  dira 
que,  si  FEmpereur  désire  un  autre  arrangement,  il  sofira 
que  vous  me  le  disiez  demain  matin. 


Mon  caia  SiaATioa, 

Le  bruit  répandu  hier  avait  une  grande  conaîstanee  à 
cause  de  ceux  qui  le  répandaient.  Pai  demandé  one 
cation  à  Ollivier.  Je  la  donne  ce  soir. 

Les  nouvelles  que  je  reçois  de  mon  dé|>artemeot  sont 
jours  détestables.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qo*on  de 
mes  amis  soit  frappé  au  profit  d*an  de  mes  ad^ 
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Comme  il  s'agit  de  petits  fonctionnaires,  cela  passe  inaperçu, 
mais  c'est  avec  ce  système  qu'on  détruit  l'influence  d'un  dé- 
puté en  six  mois.  Il  parait  du  reste  que  cela  est  ainsi  un 
peu  partout,  si  j'en  crois  ce  que  disent  les  préfets,  non  pas 
aux  ministres,  mais  entre  eux.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
cela  m'est  égal  :  je  dois  ma  situation  à  l'Empereur,  l'Empe- 
reur peut  la  laisser  détruire,  je  ne  m'en  plaindrai  plus;  mais 
mon  devoir  est  de  vous  tenir  au  courant,  parce  que  ce  qui 
se  passe  dans  les  Hautes-Alpes  vous  permet  de  juger  ce  qui 
se  passe  ailleurs. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  Delamothe-Félines ,  l'un 
des  hommes  les  plus  influents  de  l'arrondissement  de  Gap. 
Comme  M.  le  maire  d'Embrun,  dont  je  vous  ai  envoyé  la 
lettre,  comme  M.  Bizillion,  banquier  à  Gap,  il  m'annonce 
l'intention  de  déserter  la  lutte.  Nous  aurons  au  mois  de 
juillet  de  détestables  élections  si  cela  continue,  et  ensuite  je 
serai  tellement  isolé  dans  le  département  qu'il  me  faudra  le 
quitter.  Voilà  le  travail  de  désorganisation  qui  se  poursuit 
dans  toute  la  France  à  la  veille  des  élections  municipales 
et  départementales. 

Votre  tout  dévoué. 

Clément  Duvbrnois. 


ft!l. 
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LXXIV. 

PLBBUfCITB    DE    iSjO.    VOTE    DE    VIEMEE.    LETTKE 

DV  GKSénAL   LORSSCSZ  1  L^EMPEnEUn. 

Toaloose,  le  9  mai  1870. 
SlRB, 

Je  savais  bien  que  Toulouse  était  une  des  plus  mauvaises 
villes  de  la  France  «  la  plus  mauvaise,  je  l'espère,  au  point 
de  vue  de  ses  sentiments  pour  TEmpereur  et  de  son  manque 
de  patriotisme,  mais  je  mVtais  flatté  jusqu'au  dernier  mo- 
ment que  sa  {][arnison  ne  subirait  pas  la  pernicieuse  influence 
des  menées  qui  ont  été  employées  pour  la  démoraliser. 
Les  chefs  de  corps  mVntretenaient  dans  cette  espérance, 
qu^ils  partageaient*  On  croyait  que  toutes  les  mampoTres, 
dirigées  particulièrement  par  je  rédacteur  du  journal  UÉtmm- 
nyntlNW  et  par  ses  agents,  échoueraient  contre  le  bon  esprit 
de  la  trou|^:  on  na  rien  n<^igé  pour  parah^ser  les  efforts 
du  journaliste  Du|M>rtal  et  pour  empêcher  les  soldats  d'être 
égar^  par  eut*  Mais  c*eîî4  le  coMir  na\T^*  Sîn!^*  que  j'exprime 
aujiHirdThui  à  Votr^  Majesté  mes  doulounnKses  déceptioDs 
au  sujet  du  vt>te  de  Lu  garnison  de  Toulouse.  Xen  suis  at- 
terri, et  |^<Hrsonne  n^aumit  eu  la  pensire  dTua  rêsuhal  déplo- 
rable d^ns  s\>a  ettsmubie.  et  que  j1^  qualifie  de  nonslnieox 
eu  c^  qui  cxuitenie  un  deis  bat^ùthMS  de  duk^o^iNurs  à  pied. 
Ce  balailk^  était  cf|MKKlaat  <Ottsidèrf  niiie  evteHenl  et 
i)  <M  tri!<»4iie«i  ciMMuaudè.  Ou  explique  e«  partit  soa  vote 
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d'hier  ^sir  la  présence  dans  ses  ranjjs  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  des  faubourgs  de  Paris. 

J'ignore  encore  le  vote  général  de  l'armée,  mais  je  n'at- 
tendrai pas  de  le  connaître  pour  protester  contre  rinsuffi- 
sance  de  celui  de  Toulouse  et  pour  dire  à  Votre  Majesté 
combien  il  est  loin  d'êlre  selon  mon  cœur. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très-humble,  très-obéissant  et  fidèle  sujets 

G'  C^  DK  LORB^CBZ. 


—  S48  - 


LXXV. 

LES  iLECTtOUa, 

Rapport  très-eurieax  sur  les  âectiom,  les  eaudidaltiret 
le  manque  dlionuiies  et  de  taleoU  (trouTë  dana  les  papiers  de  IL  Goali); 
malheureusement  sans  signature. 

P)ms«  €  asÉI  i  oo8« 

Si  les  élections  ^nërales  ne  praisaent  plus  aotsi  sImh 
jument  et  aussi  immédiatement  nécessaires  depuis  que  le 
Corps  législatif  a  cessé  de  fonctionner,  les  élections 
tielles,  que  de  fâcheux  hasards  renouvellent  sans  cesM 
tretiennent  une  fâcheuse  agitation  dans  les  esprits. 

Il  est  certain  que  pour  le  gouvernement  il  vaudrait 
r<^anir  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  an  les  élections  par- 
tielles que  nécessitent  les  vacances  survenant  parmi  le  Carjfê 
législatif;  la  presse  n'aurait  plus  Toccasion  de  traiter  d'une 
manière  permanente  les  questions  électorales;  la  légalité  mm 
serait  en  rien  compromise ,  puisque  la  constitution  le  per- 
met, et  tout  le  monde  y  gagnerait. 

De  toutes  les  questions  électorales,  la  plus  ardente,  ki 
plus  vivement  discutée  est  évidemment  celle  des  candidatures 
officielles,  et,  dans  la  discussion  même  des  candklaturea  ofi- 
cielles,  le  point  le  plus  vivement  controversé  panni  les 
hommes  modérés  de  tous  les  partis,  c'est  la  pénurie  de  an- 
jets  capables  et  convenables,  autant  ches  le  gouv^ 
que  chez  Topposition. 
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C'est  toujours,  en  eifet,  aux  hommes  du  passé  que  s'adres- 
sent le  gouvernement  et  l'opposition;  jamais  aux  hommes 
d'aujourd'hui,  jamais  aux  hommes  de  demain. 

Si  l'opposition  n'est  pas  plus  hardie  que  le  gouvernement 
dans  ses  candidatures,  si  elle  accepte  et  pousse  toutes  les 
réputations  démodées  et  vieillies,  si  elle  galvanise  des  ca- 
davres, elle  a  au  moins  une  excuse  :  l'impossibilité  où  elle 
s'est  trouvée  pendant  de  longues  années  de  faire  des  bou- 
tures politiques. 

Le  gouvernement,  lui,  n'a  été  arrêté  par  aucune  entrave 
dans  l'élève  de  ses  candidats,  et,  s'il  est  embarrassé  dans 
ses  choix,  c'est  sa  faute,  sa  très-grande  faute. 

La  France  ne  manque  pas  plus  d'intelligences  pour  ad- 
ministrer pendant  la  paix  qu'elle  ne  manquera  de  bras  pour 
la  défendre  en  cas  de  guerre. 

La  France  ne  manque  ni  d'honmies  de  paix  ni  d'hommes 
de  guerre;  seulement  le  gouvernement  ignore  où  se  trouvent 
les  premiers. 

Et  comment  ne  l'ignorerait-il  point,  puisqu'il  n'a  rien 
fait  pour  établir  la  carte  intellectuelle  du  pays? 

Quel  que  soit  le  respect  que  l'on  professe  pour  les  insti- 
tutions politiques  actuelles,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elles 
n'ont  point  été  édictées  en  vue  de  développer  l'initiative  in- 
dividuelle. Tant  que  le  gouvernement  a  trouvé  dans  les 
hommes  qui  se  sont  ralliés  à  lui  dès  son  début  un  recrute- 
ment suffisant,  il  ne  s'est  pas  trop  inquiété  de  l'avenir;  mais, 
dès  aujourd'hui,  il  s'aperçoit  que  la  matière  mmêtériable  se 
raréfie ,  et  que ,  s'il  est  difficile  de  trouver  des  boomies  capables 
d'être  ministre,  il  n'est  pas  facile  d'en  trouver  de  capables 
d'être  préfet. 

Deux  grandes  carrières  du  gouvernement,  la  diplomatie 
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et  le  Conseil  d'Etat,  sont  envahies  par  le  dandysme;  et  le 
dandysme  actuel  a  bien  dégénéré  :  le  lion  est  devenu  petit 
crevé;  nous  n'avons  plus  de  dandysme,  mais  bien  du  ffandi- 
ntsme,  et,  tandis  que  les  conseillers  d'Etat  et  les  ministres 
sont  des  hommes  sérieux,  bon  nombre  de  maîtres  des  re- 
quêtes, d'auditeurs  et  de  secrétaires  d'ambassade  pensent 
plutôt  à  l'honneur  de  conduire  un  cotillon  illustre  qu'à 
s'instruire  solidement  dans  leurs  spécialités. 

Ils  sont  rares  les  hommes  qui  peuvent  mener  de  front  les 
plaisirs  et  les  affaires;  on  les  compte  ;  aussi,  quand  on  n'est 
pas  pourvu  d'un  tempérament  exceptionnel,  il  faut  choisir. 
Aujourd'hui  généralement  on  choisit  le  plaisir. 
Pour  ce  qui  est  de  la  députation,  le  recrutement,  très- 
facile  en  i85s,  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Les  hommes 
de  i85a  ont  aujourd'hui  seize  années  de  plus,  et  la  mort 
sévit  dans  leurs  rangs  ;  il  faut  songer  à  remplacer  certains 
d'entre  eux ,  et  le  gouvernement  ne  paraît  se  préoccuper  de 
cette  nécessité  que  lorsqu'un  vide  se  fait  violemment. 

Alors  on  voit  surgir  une  candidature  à  laquelle  personne 
ne  songeait  la  veille;  personne,  même  point  celui  qui  en 
est  l'objet. 

Dans  les  élections  du  Gard  et  du  Jura,  les  choix  de  l'ad- 
ministration se  sont  plus  spécialement  portés  sur  deux 
hommes  qui  représentent  uniquement  le  passé. 

Dans  le  Gard,  M.  Dumas  a  été  choisi  à  cause  de  son  père; 
c'est  le  passé  se  perpétuant  par  l'héritage. 

Dans  le  Jura,  M.  Huot  est  un  rallié  tardif;  représentant 
sous  la  République,  il  a  voté  souvent  contre  le  prince  pré- 
sident, et  il  vient,  après  seize  ans  de  règne,  abdiquer  ses 
vieilles  convictions.  M.  Huot  est  encore  le  passé. 

En  présentant  au  suffrage  universel  ces  deux  candidats , 


^ 
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dont  les  mérites  personnels  ne  sont  pas  ici  mis  en  question, 
Fadministration  semble  dire  : 

((Nous  administrons  le  pays  depuis  seize  ans  et  nous 
<T n'avons  pas  su  créer  une  génération  d'hommes  politiques. 
«Quand  nous  avons  besoin  d'un  homme  nouveau,  nous  pre- 
nnons  un  homme  ancien,  ou  à  son  défaut  le  (ils  d'un  homme 
«ancien,  j' 

11  est  cetainquela  loi  sur  les  incompatibilités  gène  beau- 
coup le  gouvernement  dans  le  recrutement  du  Corps  légis- 
latif, mais  il  ('st  certain  aussi  que  la  moyenne  de  mérite 
du  Corps  législal  if  sous  l'Empire  est  au-dessous  de  la  moyenne 
de  mérite  des  grands  corps  délibérants  sous  les  gouverne- 
ments qui  l'ont  précédé. 

Cette  critique,  très-facile  à  faire,  n'aurait  aucun  mérite 
elle-même,  ni  surtout  aucune  opportunité,  si  on  ne  l'ac- 
compagnait du  remède  k  apporter  au  mal  ;  remède  d'autant 
plus  simple  et  d'autant  plus  facile,  que  les  hommes  ne 
manquent  pas. 

11  s'agit  de  les  trouver. 

D'ordinaire,  quand  un  député  vient  à  mourir,  la  préoc- 
cupation dominante  de  l'administration  est  de  triompher 
dans  le  scrutin  (|ui  doit  élire  son  successeur. 

Préoccupation  très-louable,  si  elle  n'absorbait  point  toutes 
les  autres  considérati(ms  (|ui  devraient  être  scrupuleusement 
[lesées. 

Avant  d'examiner  si  le  candidat  peut  faire  un  bon  dé- 
puté, on  examine  s'il  a  la  chance  d'être  élu,  et  souvent  l'ad- 
ministration emploie  tous  les  moyens  mis  à  sa  disposition 
pour  le  triomphe  d'un  candidat  dont  elle  connatt  la  médio- 
crité. Pour  le  candidat,  la  question  de  dévouement  absolu 
011  d'indépfndanre  ost  sDuvent,  d'ailleurs,  attachée  à  l'ap- 
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pui  qu'on  lui  prête  ou  qu'on  lui  refuse;  c*est  le  tebre  de 
Joseph  Prudkomme  qui  défend  les  insliiatîoiis,  et  ta  heseui 
les  attaque.  Dans  l'élection  de  M.  d'Eslourmel,  Texeoiple  ail 
palpable ,  et  bien  des  gens  se  creusent  la  tête  povr  wtttmt 
comment  M.  d'Estourmel,  jeune  homme  élëgtiitt  riclM«  mm 
du  plaisir,  vote  avec  M.  Jules  Favre. 

M.  d'Estourmel  vote  avec  M.  Jules  Favre  parte  qoe  tmà^ 
ministration  l'a  combattu ,  pas  pour  aatre  choM. 

Ce  phénomène,  tout  exceptionnel  aojoiirdiiiii,  poMn 
venir  beaucoup  plus  fréquent,  parce  que  1m  éiectioiis 
menccnt  à  coûter  gros.  Les  candidats  ricfaM  ont  mM  le  wat^ 
frage  universel,  et  il  faut  dépenser  aajoanflim  de  i&  à 
9  0,000  francs  pour  lancer  une  candidature.  Plus  on  itm^ 
plus  cela  coûtera  cher,  et,  si  l'administratiaD  estlegiqse» 
entre  deux  candidats  de  médiocrité  égale,  elle  devra  poM- 
ser  le  plus  riche ,  parce  que  c'est  celui  qui  peut  pofltor  b 
plus  fort. 

Tout  cela  est  fort  triste;  il  faut  donc  le  plus  vite  peeriMe 
appeler  tes  capacités  et  les  illustrations  k  m  préaenlar  mi 
Corps  l^slatif  :  c'est  le  remède  au  mal. 

Mais  les  capacités  et  les  illustrations,  où  soni-eUMÎ 

Elles  sont  partout. 

U  existe  neuf  départements  ministérieb  qui  eomprMUMttt 
tous  les  services  de  l'État.  Qui  empêche  que  chaque 
dresse  ou  fasse  dresser  par  ses  directeurs  une  liste  par 
vice  des  fonctionnaires  de  trente-cinq  k  qoarante-cîiKi 
aptes  à  la  députationf  Qui  empêche  de  preaaarer  le  pays 
officiel  pour  en  faire  sortir  sa  quintessence  et  en  extraire  ém 
hommes  aptes  à  la  députation,  et  qui,  après  doq  ou  six 
de  politique,  fourniraient  sans  doute  queiquM  bons 
nistres  et  qoelquM  bons  orateurs  T 
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Qui  Fempêche?  Rien. 

Les  manu  Facturiers,  les  propriétaires  et  les  avocats  ne 
manqueront  jamais  au  Corps  législatif;  on  en  aura  tant 
qu*on  voudra;  mais  les  avocats  sont  presque  toujours  plus 
hommes  de  parole  que  de  gouvernement,  les  manufactu- 
riers et  les  gros  propriétaires  se  cantonnent  dans  les  ques- 
tions purement  commerciales.  Les  banquiers  lanceurs  d'af- 
faires sont  également  gourmets  de  la  députation,  mais  leur 
présence  dans  le  corps  légiférant  est  presque  toujours  inu- 
tile et  souvent  dangereuse  pour  la  majesté  de  cette  assem- 
bltM*.  Ce  qui  manque  au  Corps  législatif,  c'est  le  grand  cou- 
rant social,  humain,  contemporain,  actif,  progressiste,  le 
courant  de  la  vie  réelle  touchant  à  tout,  le  courant  qui  vi- 
vifie les  grandes  assemblées  vraiment  nationales  et  qui  donne 
à  certaines  discussions  du  Sénat  une  autorité  solide,  malgré 
Tàge  de  certains  sénateurs  et  le  dévouement  beaucoup  trop 
muet  de  presque  tous. 

C'est  que  les  sénateurs  ont  touché  à  tout  et  que  les  dé- 
putés n'ont  touché  à  rien.  Un  homme  qui  a  été  mêlé  aux 
affaires  spéciales  d'une  certaine  branche  du  gouvernement, 
qui  sait  bien  ces  affaires  spéciales,  entre  avec  un  bagage 
utile  dans  une  assemblée  où  tout  se  discute. 

D'ailleurs,  la  liste  que  Ton  propose  de  dresser  de  toutes 
les  capacités  spéciales  aptes  à  la  politique  ne  serait  pas  une 
simple  lisîe  de  candidatures  pour  la  députation,  elle  pour- 
rait être  le  vade-mecum  du  souverain  et  lui  offrir  en  maintes 
occasions  des  ressources  promptes  et  sérieuses. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  le  dressement  de  cette 
liste,  nous  reviendrons  sur  son  application  à  des  besoins 
généraux. 

Nous  supposons  que  l'onquéte  intellectuelle,  entreprise  et 
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menée  k  bien  par  les  roinislrcs  et  leiin  agents  tapéMora* 
produise  une  liste  de  cinq  cents  personnes  âgées  de  treille* 
cinq  à  quarante-cinq  ans,  prises  partout,  dans  ramiéet  du» 
la  presse,  dans  la  magistrature,  dans  la  marine,  dans  Fad* 
ministration ,  dans  toutes  les  carrières,  que  des  qoâlilfe  en» 
dentés  permettent  de  croire  aptes  à  la  potiiiqne,  et  <|«i 
nonceraient  volontiers  à  leur  carrière  spëeiaie  povr 
la  grande  fortune. 

Cette  liste  devra  être  complétée  par  les 
«établissant  où  chacune  des  personnes  désignées  a  des  înlé» 
rets  locaux ,  car,  si  dans  les  élections  la  question  locale  m 
doit  pas  être  tout,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  rien. 

Lorsque  TEmpereur  et  M.  le  ministre  posséderont  cet 
état,  ils  pourront  préparer  de  longue  main  des  candâdetarea* 
et  Tadministration  ne  sera  plus  forcée  d*iinproviser  des 
didats  singuliers. 

Nous  revenons  aux  applications  générales  de  la  liste  î 
tellectuelle.  Mais  cette  liste  ne  sera-4-elle  point  VéM  major 
(général  do  la  France,  et  dans  les  cas  enibarrassanlt  ne 
pourra-t-on  [loint  y  chercher  et  y  trouver  des  préiets  et  des 
administrateurs? 

Napoléon  I*  ne  savait  pas  respecter  la  hiérarchie  lorM|n^ 
avait  besoin  d*un  homme  de  mérite,  et  souvent  il  dénidiait 
un  bon  préfet  là  oii  un  souverain  énamouré  de  la  vègfe 
n'aurait  vu  qu'un  ingénieur  ou  qu'un  militaire.  Les  préiets 
du  premier  Empire  ont  laissé  une  réputation  qni  n  a  î 
été  égalée  depuis,  et  tout  le  secret  de  leur  sopériorilé 
dans  la  volonté  ferme  que  Napoléon  I*  a  toujours  appUijnée 
à  ne  donner  les  fonctions  de  préfet  qu'aux  hommes  quH 
reconnaissait  capables  de  les  remplir.  D'ailleurs  il  les 
sissait  partout. 
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Sur  YAlmanach  impérial  de  î8îo  on  trouve,  parmi  les 
préfets,  quatre  généraux  de  brigade,  MM.  Lachaise,  Cas- 
tellane,  Schineri  et  Juilien;  un  colonel,  M.  Auvray;  des 
anciens  constituants  comme  Jean-Bon  Saint-André;  des  ad- 
ministrateurs comme  Rœderer  et  Ladoucette;  des  nobles 
comme  Cossé-Brissac  :  des  hommes  sensés  comme  de  Ba- 
rante. 

Il  est  évident  que  Napoléon  1"  avait  gravé  dans  sa  tétc  la 
carte  des  forces  vives  de  la  nation;  rien  ne  lui  avait  été  plus 
facile  à  lui,  général,  administrateur,  législateur,  qui  avait 
tout  réformé,  tout  organisé,  que  de  connaître  les  infini- 
ment petits  pour  y  distinguer  les  relativement  grands. 

Aujourd'hui,  ce  travail  de  classement  est  plus  dillicile, 
parce  que  ni  i83o,  ni  i848,  ni  i85i  n'ont  bouleversé  et 
mêlé  la  société;  cependant  il  paraît  nécessaire  que  ce  travail 
soit  fait,  puisque  les  hommes  ne  sont  pas  éternels  et  qu'un 
gouvernement  prudent  doit  toujours,  lorsqu'il  nomme  un 
fonctionnaire,  lui  préparer  un  successeur. 
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LXXVI. 

LES  iTÂTS'ONlS  JCCËS  PàM  VU  DiPLOMàTB  W  ÊtOùn  «KPISt. 

Waihinslon,  le  t8  jaia  %9i^. 

ChIB    SIoIfSIIDII^ 

Tai  an  prétexte  et  uoe  raison  pour  vous  ^erire  :  le  pf4* 
texte,  une  réponse  à  une  lettre  de  recommaiidalMNi  quel* 
conque  au  bas  de  laquelle  vous  avex  mis  votre  dignatiire; 
la  raison ,  un  service  k  vous  demander,  le  cas  de  la  raadra 
se  présentant. 

L'Empereur  a  dit  à  M**  de  Sariiges,  et  me  Ta  incontiimt 
répété ,  qu'il  ne  nous  laisserait  pas  aux  États-Unis.  Ce  sont 
ces  bonnes  paroles  qu'une  bouche  amie  aurait  k  invoqMr 
aujourd'hui  à  notre  intention.  Le  comte  de  Moroj  revieat*; 
un  travail  se  prépare  au  département;  je  demande  à  y  élie 
compris  pour  une  simple  mutation  de  poste.  Tout  mW 
bon  :  l'Espagne,  la  Belgique,  le  Piémont,  la  HoUande.  Je 
sais  le  département  terriblement  assiégé  par  de  jeunes 
currents  qui  assurent  que  les  Etats-Unis  sont  bien 
pour  les  anciens  de  la  carrière,  des  vieux  de  1809; 
j'ai  pour  moi  les  dieux  et  ne  crains  les  mortds  que 
que  je  suis  loin  de  l'Olympe  !  décris  au  comte  Walevdd 
tout  comme  je  vous  écris,  et  je  le  prie  de  mettre  neo 

'  Li  iHtrecilMlretMeà  M.  CootH«u. 

*  A  il  leUre  ftt  joint  on  frignieiBt  de  joomd  annooçMil  ^uc  It 
OMol  de  M.  de  Morny  à  Saint-Pélenboary  dooncrn  lîea  â  «i  pmtA 
mtak  diptomatiqoe. 
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sons  les  yeux  de  l'Empereur.  S'il  le  fait  ou  si  on  le  fait,  je 
suis  parfaitement  certain  que  l'Empereur  me  trouvera  une 
autre  garnison  que  celle  de  Washington.  Six  années  d'é- 
tudes sur  la  liberté,  dans  ce  pays  où  la  loi  protège  le  coquin 
et  où  rhonnéte  homme  a  à  se  protéger  lui-même,  suffisent 
à  mon  éducation  politique;  envoyez  ici,  à  ma  place,  quei- 
qu'homme  d'Etat  attardé,  pour  lui  faire  commencer  la 
sienne. 

Quand  vous  verrez  M"*  Saulnier,  faites-lui,  je  vous  prie, 
mes  tendresses,  et  croyez,  cher  Monsieur,  que  vous  puissiez 
ou  non  rencontrer  l'occasion  de  m'étre  utile,  que  je  suis 
et  que  je  resterai  parfaitement  votre  obligé  et  votre  tout 
dévoué. 

Sartiges. 

P.  S.  Voulez-vous  me  mettre  aux  pieds  de  M"*  Conneauf 
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RECTIFICATIOV 

Lm  journaux  étrangers  {Nihii«*nt  nn^  ItHtn»  d^  M.  Omti  qn^  noua  aHoaa  r^ 
produin»  «m  tnlalit**,  r|iimquVtlo  tfHirh«»  à  d<*4 qneMions«tnD|çéreaA  nolrapablî- 
ratidu.  Non»  laiwerons ,  bion  entendu,  le  |inMic  juge  dm  allrgaliona  àf  M.C— ti  ; 
maU  îl  n«His  sera  |irriiii«  de  fairo  n*nian|iH'r.  i*  que  la  note  tnr  b  B€|gw|f  a 
paru,  aux  meinbrni  d^  la  lIomniÎMHon,  Mn*  de  b  main  da  wcrèlaire  dt  fi- 
rmpon*ur,  et  que,  ««•rificatinn  faite,  iioii»  peniatoni  daoa  celle 
•j*f(iie  la  notf*,  quVtk  ihiit  ou  non  dt*  \n  main  d«*  M.  Clonti ,  eiule  cl  i^ 
il.in4  \*^  papier»  intiint>»  dt>  .N.ipo|f4Mi  ;  H*  ipi<*  tf>a  raimna  donoèea  pour 
1.1  |M>rlt*«*  di*  la  Ifttn*  Jt*rler.  liiir  l<*!i  intn,i;ue»  d'argent  qui  ont  prtcrtê  «ft  Mrivi 
IV^ptilitinn  du  Mexiqut* ,  n*ont  aliwtlunipnt  aucune  «aleiir. 

Parce  f|ue  M.Conti  a  infnaré  M.  Jerker.  aprêa  b  mort  île  M.  de  lforB|M 
alort  qii<*  ce  banquier  fani«Miv  a^ait  {htiIu  Mtn  principal  appui,  noua  poomoa» 
flire  M>n  puimint  cumplici*,  il  nVn  n^iuttt*  nulipinent  que  le»  faîla  avMMiéo  pv 
it^lit  JecktT,  notamment  lea  3i»  p.  o  o  proini»  à  M.  de  MorQ%  à  litre  départ 
dan<  l'afTaire  det  bon«.  noient  un*'  pure  intention  e|  un  moyen  de  clMiiila||e.  km 
Mirplu».  nou»  le  D'pftonii,  le  l«Tteur  jugera. 

Mo^itlEIR    LK   RbdICTII'I. 

Mon  nom  «i\ant  i^té  niélé  ù  In  |Hildicalion  de  Aonx  dorumeoU  tron- 
vi^  onx  Ttiilmes;  je  vous  prie  de  vouloir  Inen  acruetllir  à  fp  anjct 
les  e\|ilirations  suivantes. 

I.«i  iinte  relative  à  la  IHfpqtie,  que  Ton  pn^teml  in*n>nir  éiê  didée 
|>ar  rKni|»ereur.  ne  peut  Ati^  île  mon  (Vriture;  jamais  Sa  Majealë  ne 
m'a  dirti*  luic  note  semblable.  I>*  |iapier.  saii»  date  et  !iaii<i  sâgnalim, 
dont  on  fait  tant  île  bniit.  «*sî  tr^|irobablenient  un  de  r 
niémnin^«  roinme  îl  en  arrivait  au  cabinet,  tous  lea  jtwrs  H  de 
mains,  sur  des  questions  de  {lolitique  inti^i^re,  e^U^rieure, 
rien',  r^unmerciate.  etc.  Avec  un  peu  de  lionne  foi,  il  eAt  Mé 
de  s'en  ronvainm*. 

Je  n'ai  qu'un  mol  à  dire  sur  la  lettre  de  M.  Jerker.  Ce 
esi  venu  me  rap|»orler  lui-même,  et.  anr^  Tavoir  parcourue  en  ta 
préseiin*.  vo\ant  quelle  rontenaît  une  demande  d*argenl,  ioas  Hfr* 
nace,  en  ca^  de  r»*fiis,  de  divulguer  des  pièce»  diflainaloîres.  Je  le 
iii<*narai  a  mon  tour  de  l«>  dt^f«-rer  à  la  justice  comme  couptlile  da 
délit  de  ckiiHinffr,  et  l'invitii  h  repa«s«T  le  seuil  de  moa  horeiB. 
l^iMiis.  je  ne  l'ai  plus  revu. 

I\ii«>que  j'ai  romtiii'urt*  ii  vous  adresser  des  reclifiratioiis,  pmneUn- 
moi  d'ajouter  que  je  suis  autorisa  à  ibrlarer  a|NMT)'phe  le  maDif 
signé  .Nii|Md(^m .  «pii  a  étr  mqirunlë  au\  joiimaui  anglais  par  la 
lielge.  Reeevei ,  etr. 

Bnixflln,  1^  6  oriubrr. 
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lAWIl. 

La  roininîssioii  de  censure  <les  onvrii^]^  drainaliques,  qui  vient 
d'élre  snpprimëe  par  le  ministre  de  rinslruclioii  publique,  a  laissé  au 
ministère  des  lettres,  sciences  et  beaux-iirts,  un  volumineux  dossier 
dont  la  publication  remplirait  plusieurs  livraisons.  Nous  ovons  choisi , 
dans  le  nombre,  quelques  rapports  qui  donnent  la  mesure  des  restric- 
tions im|M)s<^es  aux  iiiileurs  par  la  censure,  et  auxquelles  n'ont  échap|)ë 
ni  M.  Emile  Augier,  ni  M.  Victorien  Sardou,  ni  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
ni  ni<^me  Alfred  de  Musset. 

KLDOK.VDO. 

La  MAHsKiLLiist:. 

Palais  des  Tiiikries,  le  tl^  n\ril  1870. 

L»»  directeur  do  rKIdorado  demande  n  faire  chanter  la 
Marseillaise  dans  son  établissement. 

On  ne  pent  se  dissinmier  ([ue  cette  autorisation  spéciale 
accordée  entraîne  une  autorisation  {générale,  et  que.  |)res- 
que  instantanément,  ccnnme  une  traînée  de  poudre,  l'hymne 
rélèbre  va  retentir  sur  tous  les  théâtres  et  sur  les  innom- 
hrahles  scènes  de  cafés-concerts  qui  pullulent  dans  Paris  et 
dans  ses  faubourgs.  Aussi  est-ce  à  un  point  de  vue  général 
que  la  question  nous  paraît  devoir  être  examinée. 

Il  V  a  deux  clioses  dans  ///  Marseillaise  :  la  Marseillaise 
lelle  qu'elle  a  existé,  telle  (|uVlle  est  encore,  a  ne  prendre* 
que  le  sens  exact  du  texte:  In  Marseillaise  telle  qu'elle  est 
devienne  par  rinterprétatinn  haineuse  des  partis. 

•si 
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Im  Mtirsnlhiisr,  ^i  un  ne  v«»iil  \iiir  ijH'-  \v  rliniil  liii- 
iiKMiii*.  si  |};ir  l*f's|)rit  mi  so  p'|Hirti*  cians  li*  mili«'ti<|iii  Ta  \iie 
•'•«'liiiT .  vj  011  rr-^lr  l'iitin  ilnns  l«»s  s|)Ii«tps  liiN(ori(|ue  ••!  ar- 
ti>tit|ii«'.  /*/  Mura* ill'iisr  l'M  lo  rliaiit  friinv^iis  par  n\rpllenrr. 
Crs{  SOI)  rhythnio  r^ntrniiiant  (]iii .  aiijoiinriitii  •»nron\  poii^M* 
l«'s  sohiiits  à  la  victnin'.  romiiie  ni  n-j  il  faiMÎt  voI<t  \es 
<»nn»Ii's  il  1.1  frnnliÎT»».  T»'  ranrli»n'  hi*roîi|ur  ol grandiose  de 
rfpii\n»  i»sl  indi^niliilih'.  M;ilhi-iirriispiiient,  h  Maneillmwe 
|mti-iii(ii|i]o  ir('\l>ti'  plus  |inur  les  hiirloiirs  A**  la  rue;  h*s  fës^ 
sioiis  dos  p.'irlls  l'ii  nul  lrn\i*Hti  h*  scn>.  ht  MtirMeillmMr  e»! 
(l«'\('niK>  h'  .sviiihulr  Ar  lu  ri'voliilioii;  ce  n*<*>l  plus  le  re- 
Irain  df*  riiidi'|MMiil;iiiri*  n:ilinnal«*  o\  do  la  lilitTti*,  c*est  le 
«•li.iiit  di' ijiHTii'  il»'  la  di'*ina;;M|jip,  rr^{  riiuniH*  d*»  la  rfpii- 
Idiipif  la  plus  i>\;dt«'('.  (.>iif'  la  nif  soil  l'ii  niiiiiviMiifiit,  (|iriinL* 
ri'iiiiinn  piildiiph*  ItTituMito,  iprnm*  liarriradt*  WnU*  de  se 
fin'uiiT,  ipii-  riilrliiT  i»ii  l'/'iiili»  .s'ajjilf,  cvs\  jt*  rii)p>M>inpnt 
df  /'.-  MiirstiHtnM'  «|iij  rrti'ritit.  I.f's  iniiMipir<  militaires  ne 
!•'!  |Miii'rit  plii^.  1rs  Iriluiiiaiix  rt»iidainiM*iil  les  |HTliirhateiirs 
tpii  dans  la  v\u*  fniit  de  ri*rliaiit  un  l'i'i  sé(|jti<'ii\:  le  |»|u>  irri-- 
«  oiii-ilialdi'  di-s  jiiiirnaiix  s*arni<*  de  Ci'  titre  roiiiuii*  d*nn  défi 
a  la  paix  |MiMiipii':  à  Ltmdres,  >i  li';»  r«'fii|;ii*s  du  niondi* 
•■iitii-r  IV'ti'iil.  à  Tondire  du  drapeau  rou|;i',  (|ui*lfpie  éplié- 
iiii-rldi'  ri'pulijiraine,  r*i*st  au  n^lrain  di*  //i  Mm'ê^tlLiiMe  «fue 
SI*  |M»rtriit  li's  toas(>:  tout  t*nlin,  à  Paris,  rii  France,  à  IVlran- 
;:rr.  a  riinriiuni  à  fairt-  de  te  rliant,  nia;piili(|Ui*  Miuvenir 
d'un**  di's  rri<es  «ditrirniv-s  de  uotn*  paxs,  |»>  refrain  le  ploA 
•  nlr.iliiarit  de  la  ri'v<>luliMii  run>p«*f>nni*. 

)  a  t-il  liiMi  i|('  l.iissrr  rlianttT  aujuiinl  liui  ht  Mnrwilhv^t? 
I'*iix  ••piiihtr]'»  SI*  triHiw-nt  i*n  pr»>«*M«'«'. 
hi's  |ifi<«<iiiiii*'  l'iMisf'iit  ipif  !•'  ;^(*u\t'rii'*iut'nl ,  p.ir  Tau- 
i      i-.'i!'  ;:   ;;'iit'!-.>!i-.  <-iiriipi>-l(' .  Iiailtruienl   a\iint*f  <•(    nH*ni<' 
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patronnée  de /a  Marseillaise,  enlèverait  de  suite  au  chant  une 
partie  de  son  caractère  d'hostililé,  et ,  sans  que  cette  hahilett^ 
désarmât  les  factions  révolutionnaires,  elle  atténuerait,  du 
moins  instantanément,  la  valeur  et  la  portée  d'un  de  leurs 
moyens  d'action.  Le  public,  n'étant  plus  alléché  par  l'attrait 
du  irait  défendu ,  envisagerait  l'œuvre  d'une  façon  plus  calme 
el  plus  intelligente,  et,  les  impressions  mêmes  produites  par 
la  sauvage  énergie  du  refrain  se  modifiant  peu  à  peu,  les 
uns  cesseraient  peut-é(rc  bientôt  d'en  faire  un  épouvantail, 
tandis  que  les  autres,  s'accoulumant  à  l'entendre,  ne  s'en 
troubleraient  plus. 

D'autres  personnes,  au  contraire,  croient  que,  dans  l'état 
actuel  des  esprits,  l'exécution  multipliée  de  la  Marseillaise 
dans  tous  les  lieux  publics  serait  une  cause  nouvelle  et  dan- 
gereuse d'excitation.  Son  caractère,  exclusivement  révolu- 
tionnaire, est  trop  universellement  connu  et  accepté  aujour- 
dliui  pour  espérer  que  la  générosité  du  gouvernement  le 
modifie  en  rien.  A  voir  de  (|uel  enthousiasme,  vrai  ou  fac- 
tice, sont  accueillies  les  quelques  mesures  intercalées  dans 
dfs  chansons,  on  peut  préjuger  do  l'effet  produit  |)ar  l'œuvre 
elle-même. 

Entre  ces  deux  opinions,  la  Commission  d'examen  penche 
pour  la  dernière,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 

Nous  pensons  qu'avec  l'efforvescence  que  les  partis  ex- 
trêmes entretiennent  dans  les  classes  ouvrières  et  dans  la 
jeunesse,  à  la  veille  des  réunions  publiques  et  d'un  vote  ' 
irai  vont  remuer  la  France  entière,  ta  Marseillaise  courant 
dp  salle  en  salle,  de  ville  on  ville,  profitant  de  l'autorisation 
même  pour  déborder  impunément  dans  la  rue,  ne  peut  êtn» 
tju'un  f<»nnent  révolutionnaire  de  plus.  Nous  craignons  que 


^.•. 
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crttf*  rsiiiv.  «orontinin'  sans  dniile,  mais  assri  vive  pourtant. 
(io  Irniiitlt'  <*t  (IVmnlion,  venant  se  joindre  à  toulen  ceUes 
(|iii  i'\i«*l<'iit  cit'jà.  |Hiiir  l(*s  pnln*t<*nSr  et  les  aviver»  ne  de»- 
^p|'V(^  iiii  |trolil  (il'  Tai^ilntion  ré|mblicuini>  et  MKialîsle.  la 
raiisi*  (le  Tordro  v{  d<*  lii  liberté. 

Ti'll«*s  .sont  li*s  (-oiisidiTalions  que  nous  avons  Thonneor 
d(*  sniiiiirttri*  i\  lii  li.'iiitf  ;i|ipri*rintion  de  radminîsUralion  su- 
|M'rii*uiv. 

/, #.    ^ j i'/ f  iM K  Ht: SHior  * . 

niN-rti-ri'iiiiiin**  «-n  3  arli-^ 

(  Sam  dale.) 

l/iitlioii  X'  |»ti>sp  |M'ndanl  le  sii*ge  dr  Paris.  I^e  héros  est 
llt'iiri  |V,ilniiti«*|i(irlrni(  <*slri'tracr\|iar  fauteur,  tnl  que lliî»- 
(iMn*  ri  i;i  l'iisiiiMtii  nous  Tont  it'j;né;n*  diable  à  i|uatre,  etc. 

I.r  (lip-(-lciir  (lu  tlif*Alrt>  iin|irrial  d«*  r()p«^ra-(ioini(|ue  n*a 
|»iis  voulu  >t>  i.inn'r  iiironsidiTrmenl  dans  les  étudr^^  labo- 
rji'UM'H  l'i  |i>s  )rraiuli*H  dr*|>enst'>  u•Vessaire^  pour  monter  un 
iHMraj;**  rapilid.  Il  a  désin*  pr«'*alablement  cooNulter  Tadinî- 
iii>!r.it  on  Mir  la  <|Uf>lion  ib*  >avoir  si  la  censure  admettait 
!••  |»ririi-i|t.il  |MTNunna|;i',   b'  nipilaim*   H«*nriol.   ou  plut&t 

II.Mli   iV. 

l.t'N  a|»|in*ht'Usitui>  du  dirfrl(*ur  n«*  pouvaient  iiuVveiller 
iia\aii(a};i*  nolrt'  attention  ^nr  unt>  pii-n*  qui,  par  son  titre  et 
s.i  t'onh'nr.  nnii^  |in*iH''  npait  drjâ.  Vprès  avoir  mAri*ment 
cxatnini'  la  i|n('stiiin.  nnns  |irni-|iini«*  |iour  l'aduiisMiiu. 

I.«-  ;;r>n\iTnfni<'iil  d«'  Ti  in|iiTcnr  \a|H»irnn  II!  U(*  n*p(»U!^v* 
aurnnc  ;;lniii*  ili»>  i'»i'*  v^  prfdi'rt'SM'Ui*?». 
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La  monarchie  française,  qu'elle  s'appelle  royauté  ou  bien 
empire,  que  la  maison  régnante  soit  Bourbon  ou  Bona- 
parte, forme  dans  l'histoire  un  faisceau  éclatant  dont  les  di- 
f erses  splendeurs  réunies  constituent  le  patrimoine  du  trône, 
quelque  soit  le  nom  de  In  dynastie  et  du  souverain  qui  y  sont 
assis.  La  dynastie  Bonaparte ,  en  succédant  à  celle  des  des- 
cendants de  saint  Louis,  n'a  pas  interrompu  les  traditions 
de  l'histoire  et  de  la  monarchie. 

Le  personnage  du  Béarnais  a  été  mis  plusieurs  fois  sur 
la  scène  depuis  l'Empire,  et  toujours  sans  inconvénient,  de- 
vant le  public  qui  fréquente  plus  particulièrement  les  théâ- 
tres populaires Il  est  très-vraisemblable  qu*il  n'en  sera 

pas  autrement  à  l'Opéra-Comique.  Nous  croyons  qu'il  serait 
regrettable  de  reconnaître ,  pour  ainsi  dire  a  priori^  comme 
an  drapeau  d'opposition  sur  le  théâtre,  le  personnage  de 
Henri  IV. 

Il  nous  parait  donc  que,  pour  une  pièce  telle  que  celle 
dont  il  s'agit,  il  n'y  a  pas  lieu,  de  la  part  de  l'administration, 
d'agir  préventivement.  S'il  arrivait,  ce  qui  n'est  pas  h  présu- 
mer aujourd'hui,  que,  méconnaissant  la  pensée  libérale  du 
gouvernement,  quel(|ues  mauvais  esprits  cherchassent  à  pro- 
fiter d'une  occasion  de  ce  genre  pour  se  livrer  à  des  ma- 
nifestations hostiles,  nous  pensons  qu'alors  seulement  il  y 
aarait  lieu  d'user  de  mesures  répressives.  Le  gouvernement 
de  l'Empire  est  trop  populaire  pour  avoir  rien  à  craindre 
dp  pareilles  «mtn'prises,  (|ui  d'aillours  ne  se  manifesteront 
probablement  d'aucune  manière.  Nous  croyons  donc  qu'il 
convient  d'admettre  la  pièce  qui  nous  occupe.  Toutefois 
nous  avons  l'honneur  d'a[)peler  respectueusement  l'attention 
'U  Son  Exrellencp  sur  cet  ouvnifje. 
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ACADÉMIE  DE  Ml'SlQrK 

La  Fm\ùk, 

i>p'ni  m  ^  arim. 

«S  déoHibrt  i8&«. 

(^i*t  Opéra  uous  a  paru  iHre,  contre  rinteniioD  bien  évi- 
dente des  auleun»  et  par  la  ni^cessiité  du  «ajet,  imprégné 
d'un  sentiment  dt*  nSulte  ijui  nou»  «eiuble  nétre  pu  nus 
incunvt^niifni,  même  à  l'Opéra;  de  plu!&,  nous  regardons 
roninn*  dan|;en*u\.  sur  tuus  les  tliéàtre(»«  lu  miiM?  en  nccue 
dVmeutes.  le»  cris  :  Ans  annes!  etc. 

Dans  cette  position ,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  propo- 
ser Tautorisation  de  cet  ouvrage. 

Toutefois,  comme  il  s  agit  d'un  théâtre  hom  ligne  el  d*ua 
public  dVlite,  nous  croyons  devoir  aoumettre  cH&e  grave 
ijuestinn  n  la  hautt*  appréciation  de  S.  K\c.  M.  le  Ministre, 
ainsi  (|ue  la  convenance  d«>  la  présence  sur  la  aoène  de  rrlî- 
(;ieuses  et  de  moines. 

iNous  croirion>  cependant  manquer  a  nos  devoir»  en  né- 
glijjeant  d«*  >i|pialer  Tinlluence  que  peuvent  avoir,  mène 
lii»rs  de  la  scèni*  de  rO|»éra.  les  chants  deift  frondeure  el  In 
cri>  :  AuxartHei!  s*ils  sont  répétés  sur  d'autres  théâtres,  dans 
Ifs  cafés-concerLs,  ou  chantés  sur  la  voie  publique. 

.Nous  attendrons  >ur  tous  ces  |H>intii  les  ordm  de  .Son 
K&cellenci*. 

tiifItre  ik  pauis.rov\i.. 

La   If  £  Air  1/ojiff.ii. 

SvjiiiHH  iHbfl. 
\ou>  a\ons  penné  que  |h  p«*rsonna^;r  d'un  agent  de  Toc- 
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troi,  mis  en  scèno  d'une  manière  grotci^que,  pourrait  avoir 
quel({ues  inconvénients;  sur  nos  observations,  les  auteurs 
ont  fait  de  Boustoubie  un  simple  dégustateur,  déjà  destitué 
par  Tadministration,  et  qui  se  sert  de  son  ancien  titre  pour 
faire  prévaloir  ses  prétentions.  Ce  changement  nous  parais- 
sant suffisant,  nous  proposons  Tautorisation  de  la  pifVe 
moyennant  les  modifications  opérées  sur  les  manuscrits. 

■ 

PnsTK  hk^tastk. 

Vaudoville  en  i  ado. 

3o  juin  iSSa. 

Nous  avons  fait  disparaître  toute  connivence  de  l'employé 
de  la  poste  avec  Robillard,  qui  fait  retirer  la  lettre  adressées 
«\  M.  Frédéric  par  un  frotteur,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Frédéric.  Nous  proposons  l'autorisation  moyennant  celte 
moditicalion. 


THÉATHB  DBS  VARIKTÉS. 

//V    hKGAnn   DK    MlMSTllK. 

Vamlr'ville  Cij  i  acto. 

Paris,  le  ai  juillet  1854. 

Nous  proposons  l'autorisation  moyennant  le  changement 
de  titre,  qui  ne  nous  parait  pas  admissible. 

M  ICI!  Kl.    PliRRiy. 

Vntulpvijlp  »Mi  1  acii's. 

Paris,  le  6  uwn  i853. 

t^e  vaudeville,  joué  pour  la  première  fois  au  (ivnmase  en 
i83ii,  par  cons/M|uent  >ans  examen  préalable,  a  eu  une 
longue  bérie  dr  ivprésenlations. 


<  ih.'ir|;i.*s  <lv  revi)ir  la  pière,  qui  doit  lUre  rejirise  au  théâtre 
(les  Varii'U*s,  imus  a\oii.s  iru  devoir  fain>  à  Tauleur  quelques 
o|isi>i\;i[iun>  stir  la  |iarlit*  de  rouvra|;i*  qui  tuuclip  au  lui- 
niN(ÎTt>  dr  la  |inliri*  t*(  à  la  |i(diri*  vu  i;i*iu*ral.  iiistitulion 
roiitri*  laquellt*  l(*>  allu>inn<«  .sont  d*ordiii.-iin'  avidement 
•*ai>i*'<. 

Il  11*'  iiuiis  a  |ia>  |)ani  r(iii\t*iialdi*  que  le  .Miiii>tre  dit  di* 
*«''s  (Mii|il(i\«''s,  nu  ilx  XV  l'vtnliiit'Hl  IttUM  jMur  uu  vru:  qu'ils  ne 
fiUMikvHt  tjitr  Jt's  mtiiulvvxues  :  yii  il  JiillaU  tnujtHU'M  fn-umeUrf  leur 
jn'th'v  luw  ih'ni.\r.\,  xaii/  à  itv  ^ttix  leiiir;  nu'uii  mirail  l*f»oin  tfuiêe 
ItutiHv  ftrlilt'  coiistiinilnm :  tnit'  /r*.«  aiffitU  HtittmieHl  iwm  Iritunî  Je 
hijauv,  vtt\ 

l.'iiidi};iiatioii  d«*  Mirliel  IVrriii  ruiitn*  Fouclié  et  la  |io- 
lii'i*  nous  a  paru  alliT  lro|i  loin  e(  a\oir  d*autant  |dus  d*in- 
tnavf*nitMil  qu<*  le  rôle  de  Tancien  curé  est  plus  honorable. 

l/au(eur  est  entièrement  entre  dans  nos  vues*  et  a  opéré 
«l«'>  Nn|i|»re>siiin>  et  niodilicatiim.s  i|ui,  .sans  nuire  en  rien  à 
rou\r;i];e.  imus  |Kirai>stMil  «mi  fain*  disparaître  les  inron- 
\«'*nieiit>. 

Kn  ritnsi'ipitMiee.  nnns  m  prnpllsoll^  r.iutfirisatiun. 


TIIF.\TI.K  IMPKRUI    Uï  \n\\yn\ 

l.nl.:  \^  I-.'  /•». 

PaUi»  lit**  Tiiil«Ti*-«,  i'^  juilM  ixi'ii. 

i.r  n*(*>l  |ias  In  pri*niii*n*  ftiis  tpril  «*>t  qn*Mioii  île  repn^- 

hi-.i\   ■•ili>-'<  |iii^-i-«  «lu  ,;r.iiii  {••••il*./    '.'A«ifif/*/i"-  •■!  iiftff  AM.Vtfrfo.oAl 

•  t-,  l.i  i>r.  •ii>«-i       ••(.  iii<k«  •>  ;ni  ir  iiiiiiiiir.<<i|i*,  -.1  •  •t-.iii-lf  rt^'H*'  arin'4  lrjn«ri»r* 
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senier  cet  ouvrage ,  qu'Alfred  de  Musset  n'avait  pas  composé 
pour  la  scène.  Le  Théâtre-Français,  qui  y  avait  songé,  a 
reculé  devant  les  difTicuités,  qui  lui  parurent  insurmon- 
tables. 

Dans  la  version  que  le  directeur  de  l'Odéon  soumet  à  la 
censure,  on  a  cherché  ù  adapter  l'ouvrage  à  la  scène  par 
des  suppressions  nombreuses  et  des  soudures  ayant  pour 
objet  de  rapprocher  les  différentes  péripéties  que  les  digres- 
sions, toutes  naturelles  dans  un  drame  écrit  pour  être  lu  el 
non  pour  être  joué,  isolaient  les  unes  des  autres. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  œuvre,  arrangée  telle 
qu'elle  est,  rentre  dans  les  conditions  du  théâtre.  Les  dé- 
bauches et  les  cruautés  du  jeune  duc  de  Florence,  Alexandre 
Médicis,  la  discussion  du  droit  d'assassiner  un  souverain 
dont  les  crimes  et  les  iniquités  crient  vengeance,  le  meurtre 
même  du  prince  par  un  de  ses  parents,  type  de  dégradation 
et  d'abrutissement,  nous  paraissent  un  spectacle  dangereux 
à  présenter  au  public. 

En  conséquence  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'au- 
toriser la  pièce  de  Lorenzaccio, 


TMKÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN. 

Pahis. 
I)ratn«'  liisloriqiie  en  uîi  lableaiix. 

Paris,  1 9  juillel  1 855. 

Nous  avons  demandé  que  la  pièce  se  terminât  avant  la 
Révolution,  ou  (ju'nn  tnblenu  final  fât  consacré  h  Napo- 
\éon  h. 
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Le  directeur  est  entré  pleinement  dans  Don  vues,  nM»  H 
RV^t  trouve  en  présence  des  résistances  de  ^aaCeur^  Il  a 
passé  outn*;  il  a  supprimé  ou  modifié  les  tableant  sa»- 
iiientionnt^ï:  il  a  fait  faire  un  tableau  final  représentant 
\apn|f^>n  l"  distribuant  b*.s  ai|y|os  au  (Ihamp  de  Mar». 

iM  ouvra);e  s*est  ainsi  (rouv«*  profondément  modifié  selon 
nos  ronv«*ntions 

Nous  devons  rendre  cette  justice»  nu  direrteur*  qu'il  nou« 
:i  s«M*on(l«*s  de  tout  son  pouvoir  dans  ce  travail  ingrat  t>t  dif- 
tioili*  qui  consistait  h  diinnor  à  un  ouvrage  de  ci*ttp  im|>or- 
tanci*  un  «ons  plus  lar}'^,  plus  (jéuéral»  et  un  caractère  plu*^ 
français. 

Kn  const*<|iipnri>  nous  proposons  rantorisalion. 


Lk  ijiii  roi  fîii.^ . 

on 

'y    NU    t\   TuniH  /'fjinit'«  ht  lsk  kkvvc   ^uji   f^/jt/  *. 

Il  ikccniwv  iNhj. 

i'.vs  scènes,  où  iVlaienl  diins  toute  leur  vicdence 

i*t  leur  l)rul;ilit(*  ie.s  récriniiuatitins  haineuses  du  socialismi» 
roiitrt'  i\inln*  rt  la  loi,  cl  «pii  r.ippclltfnl  l«?s  plus  niau%aî» 
jours  (lf>  ré\olutiuns,  nous  paraiilM'nt  inadmissibles. 

(;-t  aiitt'iir  '-t  M.  Pdiil  Mi'iirio*. 
*   ).'.iiil>iii  il**  «'••ili*  piiN-eiM,  riHiiiiii* lin  viil.  \|.  (•Iai«  llirmii. 
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COMÉDIE- FRANÇAISE. 


DlASE  \ 

Dinmo  en  5  actes  et  en  vers. 

Paris,  3  février  iSSa. 

Dans  cotte  pièce,  les  deux  rôles  dominants  sont  ceux  de 
Richelieu  et  de  Diane.  La  jeune  fille  flc»trit  si  énergique- 
ment  Tassassinat  d'un  homme  dont  la  vie  est  nécessaire  à  la 
France ,  que  les  inconvénients  d'une  conspiration  nous  pa- 
raissent couverts  par  l'effet  général  de  l'ouvrage. 

Ce  drame,  au  ëurplus,  a  été  lu  directement,  et  verbale- 
ment autorisé  par  le  prédécesseur  de  M.  le  Ministre;  mais 
le  visa  n'a  point  été  donné. 

Indépendamment  de  cette  haute  décision,  notre  impres- 
sion personnelle  nous  eût  conduits  à  proposer  l'autorisation, 
que  nous  avons  en  effet  l'honneur  de  proposer  à  M.  le  Mi- 
nistre. 

Toutefois,  un  pareil  sujet  ne  peut  être  traité,  quels  que 
soient  les  bonnes  intentions,  la  prudence  et  le  talent  de 
l'auteur,  sans  qu'il  surgisse  des  possibilités  d'allusion  que 
nous  devons  signaler  à  la  haute  appréciation  de  M.  le  Mi- 
nistre par  la  citation  de  quelques  passages. 

Quelque  iniques  et  absurdes  que  soient  de  pareilles  al- 
lusions, contre  lesquelles  se  révolte  notre  conscience  de 
citoyens,  il  est  de  notre  devoir  d'examinateurs  d'aborder, 
sans  faux  scrupule,  cette  délicate  question. 

Quels  reproches  M.  le  Mini.stre  n'aurait-il  pas  k  adres- 

'  Auteur  :  \f.  Kmile  An/yier. 
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ser  h  notre  imprévoyance,  si,  à  l'occasion  de  ces  passages , 
la  malveillance  des  partis  hostiles  venait  à  se  produire  en 
plein  théâtre  ! 

Acte  II,  Scà>B  III. 

{Entre  Ibm  conjttrét.) 

Depuis  : 

rr Tuons  le  Cardinal;  une  (ois  le  coup  fait, 
rrNous  irons  à  Sedan  en  attendre  Teiïet, 

jusqu'à  : 

ffQui  perd  du  temps  perd  tout  contre  un  tel  adversaire; 
rrSa  mort  esl  juste  enfui,  puisqu'elle  est  nécessaire. 

frMa  haine  des  tvraus  8*exhale  dans  un  coin. 

tr Qu'il  me  tarde,  cordieu!  de  secouer  ma  chaîne  ! 

etc. 

Nous  croyons  devoir  appeler  sur  cette  scène  toute  Tatten- 
tion  de  M.  le  Ministre  et  la  soumettre  particulièrement  à 
sa  haute  appréciation. 

THÉlTRE  DU  GYMNASE. 

r 

L'ETRA^GèBK. 

(iOmédie  en  un  acte. 

Palais  des  Tuileries,  le  8  octobre  1 86/i. 

Ln  donnée  de  cette  pièce,  avec  quelque  ménagement  que 
Tauteur  l'ait  traitée,  nous  parait  présenter  un  inconvénient 
grave. 

Nous  croyons  mauvais  de  mettre  sous  les  yeux  du  public 
ce  dévergondage  d'imagination  de  femmes  du  monde,  et  du 
plus  haut  monde,  qui,  sans  autre  mobile  qu'une  curiosité 
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malsaine,  se  donnent  ainsi  pendant  une  heure  le  plaisir  et 
la  honte  de  la  vie  de  courtisane. 

La  princesse  russe  Ismaîloiï,  représentée  comme  appar- 
tenant à  la  plus  haute  aristocratie  étrangère;  la  marquise 
de  Cambry,  représentant  le  monde  parisien,  amenées  chez 
une  Nina  Gastrucci,  la  première  par  un  hasard  dont  elle  se 
réjouit  et  dont  elle  profite,  la  seconde  par  la  fantaisie  d'un 
amant,  qui  satisfait  ainsi  un  des  caprices  de  sa  maîtresse, 
nous  semblent,  dans  leur  ardeur  joyeuse  à  jouer  à  la  drô- 
lesse,  d'un  enseignement  aussi  dangereux,  plus  démorali- 
sant peut-être  que  la  mise  en  scène  des  filles  elles-mêmes. 

Si  nous  entrons  dans  les  développements  de  la  pièce, 
nous  ne  pouvons  pas  ne  point  signaler  la  position  si  nette- 
ment avouée  de  M"*  de  Cambry  vis-à-vis  du  vicomte 
Alexandre.  Quant  au  dénoûment,  nous  trouvons  profonde- 
ment  immoral  et  blessant  de  voir  la  princesse  Ismaïloif 
recevant  son  mari  dans  la  chambre  à  coucher  et  aux  lieu 
et  place  de  la  Castrucci ,  et  trouvant  ainsi  moyen  de  com- 
pléter légalement  son  équipée  et  de  satisfaire  tout  à  fait  sa 
curiosité. 

En  résumé,  la  commission  pense  que  t Étrangère,  qui 
aurait  le  double  tort  d'attaquer  la  morale  publique  et  de 
froisser  les  susceptibilités  de  la  haute  société  parisienne  et 
étrangère,  ne  saurait  être  admise  au  théâtre,  et  elle  ne 
peut  qu'en  proposer  l'interdiction. 


Lks    IÙ:ilKLO\S    Dl     M  A  Ht, 

Vjuidcville  en  3  acte». 

lu  juin  i85fl. 

.  .  Le  titre  de  ministre,  donné  au  comte  de  Gorilz,  ame- 
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nnit  une  série  d'ëpigrammes  et  de  plaisanteries  qui  noua  ont 
paru  avoir  des  inconvénients.  Nous  avons  fait  supprinaer 
dans  tout  le  cours  de  la  pièce  le  mot  de  minùtre  et  les 
allusions  qui  en  étaient  la  suite. 

Dans  son  état  actuel,  la  pièce,  quoique  assez  vive,  nous 
parait  pouvoir  être  autorisée,  à  la  charge  des  modifications 
opérées  sur  les  manuscrits. 


COMEDIB-FRANÇAISE. 

Le  Gàteào  des  ReiihesK 

Comédie  en  5  actes. 

(j  août  i85^. 

On  doit  savoir  gré  à  Fauteur  de  n'avoir  mis  en  scène  ni 
le  roi  Louis  XV,  ni  le  cardinal  de  Fleury. 

Le  rôle  de  Stanislas  ne  peut  faire  nattre  aucune  allusion 
relative  à  la  Pologne.  Il  est  plein  de  noblesse  et  de  dignité. 
Le  personnage  de  Marie  Leczinska  est  irréprochable.  H  n*en 
est  pas  de  même  du  personnage  de  M^'^de  Prie,  qui  traverse 
la  pièce  d'un  bout  à  l'autre.  Outre  ses  intrigues,  qui  font 
le  nœud  de  cette  comédie,  l'auteur  lui  a  donné  un  vernis 
de  galanterie  qui  nous  paratt  passer  les  bornes. 

Le  personnage  du  duc  de  Bourbon,  premier  ministre, 
nous  paratt  trop  abaissé  et  a  besoin  d'être  modifié. 

Quant  au  troisième  acte,  qui  se  passe  dans  le  couvent  de 
Fontevrault,  nous  pensons  qu'il  peut  être  admis  avec  des 
modifications.  Toutefois,  cet  acte,  dans  son  ensemble,  pré- 
sentant une  question  de  convenance  religieuse,  nous  le 
soumettons  à  la  hniile  appréciation  de  M.  le  Ministre. 

'  Aiileut*  '.  M.  Léon  Gostan. 
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Ed  résumé,  nous  pensons  que  la  pièce  pourra  être  au- 
torisée, si,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire,  l'auteur 
opère  des  modifications  suffisantes  dans  le  sens  des  obser- 
vations qui  précèdent. 

13  hùùi  i85à. 

La  commission  d'examen,  ayant  pris  connaissance  des 
changements  opérés  par  l'auteur  dans  la  pièce  le  Gâteau  des 
Rme$,  a  reconnu  que  ces  modifications  ont  eu  pour  effet 
cTatténuer  la  couleur  de  galanterie  trop  accusée  du  person- 
nage de  M"**  de  Prie  et  l'importance  dominante  de  ce  rAle, 
qui  plaçait  le  duc  de  Bourbon  dans  une  nullité  ridicule. 

Nous  pensons  donc  que  la  pièce  peut  être  mise  en  répé- 
tition, sous  la  réserve  de  quelques  passages,  dont  Fauteur 
a  refusé  de  faire  le  sacrifice,  et  notamment  des  passages 
suivants  : 

AcTi  ir. 

1*  ((Les  femmes  dévorant  les  mâles  dans  la  maison  d'Au- 
to triche.  » 

a*  «Cette  poupée  (l'infante  d'Espagne). 9» 

3*  <c  Toutes  les  couronnes  sont  les  mêmes  :  couronne  de 
France  ou  couronne  du  Japon  ;  couronne  d'or  ou  couronne 
de  laurier;  on  ne  les  attend  pas,  on  les  prend,  n 

kcn  iir. 

V  Dans  l'acte  du  couvent,  dont  le  fond  a  été  admis  par 
Son  Excellence,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  supprimer  le 
mot  de  couvent,  quand  il  est  trop  souvent  répété,  le  mot  de 
sœur  trop  prodigué ,  et  toutes  les  épigrammes  qui  jettent  du 
ridicule  sur  les  religieuses. 

La  maison  de  Fontevrault  doit  être  plutôt  une  maison 
d'asile  pour  les  filles  nobles  qu'un  couvent  véritable. 
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5°  Une  jeune  femme,  qui  en  ce  moment  gouverne  la 
France,  quoiqu'il  y  ail  en  France  deux  Bourbons,  l'un  asm 
sur  h  velours  du  trône,  l'autre  debout  sur  les  marches  du  trône. 

6°  Le  mot  de  courtisane  appliqué  à  M"**  de  Prie. 

7°  Et  le  dernier  mot  de  l'ouvrage  mis  dans  la  bouche  de 
M"'  de  Prie  :  Enfin  j'ai  fait  une  reine,  je  vais  régner. 

Ce  mot,  qui  avait  attiré  l'attention  de  M.  le  Ministre,  a 
le  double  inconvénient  de  résumer  la  pièce  d'une  manière 
inexacte  et  d'exagérer  la  portée  du  rôle  de  M"'  de  Prie,  en 
présentant  une  pareille  femme  comme  disposant  de  la  cou- 
ronne de  France. 

a  mai  i855. 

L'auteur  du  Gâteau  des  reines,  après  cinq  conférences 
avec  la  commission,  a  enfin  opéré  toutes  les  suppressions  et 
modifications  de  détail  qui  lui  avaient  été  demandées,  et 
auxquelles  il  s'était  refusé  jusqu'au  dernier  moment. 

Les  inconvénients  inhérents  au  sujet  ont  été  considéra- 
blement atténués  par  toutes  ces  modifications  successives, 
qui  devront  encore  être  complétées  par  la  mise  en  scène. 

Dans  cette  position  et  la  donnée  de  la  pièce  ayant  été  ad- 
mise dès  l'origine  par  Son  Excellence,  nous  n'avons  plus 
qu'à  proposer  l'autorisation. 

La  Pierbb  dk  touchk  \ 
Comédie  en  5  actes,  en  prose. 

Paris,  le  19  décembre  ]853. 

Tels  Kont,  en  résumé,  l'impression  et  l'etl'et  qui  nous 
paraissent  devoir  résulter  de  la  représentation  de  cette  pièce , 
surtout  après  le  soin  que  nous  avons  mis  à  faire  disparaître 

^  Auleur  :  M.  Emile  Aiigier 
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ou  à  modifier  certaines  formules,  telles  que  :  La  société  est 
nud  faite;  U  riche,  dans  les  desseins  de  Dieu,  nest  que  le  trésorier 
du  pauvre,  et  quelques  mots  comme  :  l'insolence  des  riches;  la 
protestation  du  déshérité;  Dieu  nest  pas  juste,  etc.  etc.,  qui,  par 
leur  application,  auraient  pu  éveiller  les  susceptibilités  d'une 
partie  des  spectateurs. 

En  conséquence ,  nous  proposons  l'autorisation ,  moyen- 
nant les  changements  opérés  sur  les  manuscrits. 


THÉÂTRE  DES  JEUNES  ÉLÈVES. 

Les  Deux  Dikehs. 

Vandeville  en   i   acte. 

Paris,  le  lo  mai  i855. 

Le  vieux  Vincent  et  sa  fille  Pauline  sont  menacés,  par 
leur  propriétaire,  de  la  saisie  de  leurs  meubles  et  d'être  mis 
à  la  rue,  faute  de  dix  francs  pour  compléter  leur  terme. 

Nous  avons  fait  remplacer  le  propriétaire  par  un  usurier, 
et,  moyennant  celte  modification  opérée  sur  les  manuscrits, 
nous  pro|)osons  l'autorisation. 


COMÉDIE-FRANÇAISB. 

Les  JsvyEs  gess\ 
(Comédie  en  3  actes,  en  prose. 

Paris,  le  16  septembre  i856. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  de  quelle  portée 
M)nt  pour  les  lliéàlres  secondaires,  c'est-à-dire  pour  l'en- 

'    \ijleiir  :  M.  Krnik  Aiij;ipr. 

1& 
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semble  de  la  littérature  dramatique,  les  ouvrages  repré- 
sentés sur  le  Théâtre-Français.  Nous  ne  pouvons  que  rap- 
peler nos  instantes  observations  à  ce  sujet.  Comment,  par 
exemple,  nous  sera-t-il  possible  de  nous  opposer  à  l'inva- 
sion de  Targot  sur  les  théâtres  de  vaudeville,  si  la  Comédie- 
Française  admet  un  jargon  analogue? 

Il  nous  paratt  donc  indispensable  que  l'auteur  modifie  sa 
pièce  dans  le  sens  que  nous  indiquons.  A  cette  condition 
seulement  nous  pouvons  proposer  que  la  représentation  en 
soit  autorisée. 

Paris,  le  3o  septembre  iSbh. 

L'auteur  s'est  rendu  aux  observations  énoncées  dans  le 
rapport  ci-dessus.  Il  a  opéré  de  nombreuses  modifications 
dans  le  rôle  de  Francisque,  et  fait  disparaître  du  dialogue 
de  ce  personnage  le  ton  qui  nous  avait  paru  inconvenant 
vis-à-vis  de  son  père ,  et  les  locutions  qui  rappelaient  trop 
les  habitudes  des  scènes  secondaires.  Nous  pensons  que  cette 
pièce,  dans  son  état  actuel,  peut  âtre  représentée  sur  la 
scène  du  Théâtre-Français. 

En  conséquence,  nous  en  proposons  l'autorisation. 
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LXWIU. 

LETTRE  DE  M.  ROUItER  A  L'EMPEREVR. 

Il  couseille  ënergiquement  de  revenir  au  régime  de  i85-j. 

Cercey,  ie  37  septembre  1867. 
Sire. 

On  a  pendant  si  longtemps  entretenu  les  classes  popu- 
laires de  fausses  croyances  en  économie  politique,  qu'il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  qu'après  quatre  années  seulement 
rignorancc  soit  encore  profonde  sur  les  conditions  d'oscilla- 
tion des  prix  de  la  marchandise.  Aussi  bien,  le  commerce 
de  la  boulangerie  est  placé  sous  un  régime  bâtard  qui  en- 
tretient dans  les  rangs  secondaires  de  l'administration  et 
parmi  les  boulangers  des  divergences  ou  des  incertitudes 
tout  à  fait  nuisibles  au  développement  de  la  libre  concur- 
rence. 

Pendant  que  les  uns  s'efforcent  de  dégager  le  gouverne- 
ment de  toute  responsabilité  dans  les  crises  alimentaires , 
en  invoquant  le  |)rincipe  du  libre  commerce,  les  autres 
cherchent  à  engager  cette  responsabilité  sous  toutes  les 
formes  :  par  la  réglementation  de  la  profession  de  boulan- 
ger, par  la  taxe,  par  les  approvisionnements  de  réserve,  par 
le  système  grandiose,  mais  décevant,  de  la  compensation.  Je 
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nv  \ou\  pas  nior  que  (|U(*lqui*«-unPs  <io  ces  iiipsun*s  aiont  eo 
une  vi^ritr  rclalivo.  alors  que  ie  commerce  intcraaûonal 
nVtait  |)as  fondé  et  que  même  les  communications  de  pro- 
vince à  province  étaient  Imparfaitement  établies;  mais  Votrv 
Majesté  fait  luln*  la  vérité  d*un  mot  en  constatant  que 
la  liberté  du  conmitTct*  du  pain  existe  partout  dans  le 
monde. 

Je  me  hâte  d\iji)Ut<*r.  Sirr.  qu'en  conMatant  ces  anonia- 
li<*s  dans  le  M*in  des  administrations  je  ne  fais  aucune 
iilluNJdn  h  M.  it>  Préf(*t  i\v  la  Seine:  au  contraire.  Dans 
rrntn*tit*ii  (|U«*  j*ai  eu  avec  lui  sur  ce  sujet*  je  Tai  trouva 
parfai(em«*nt  rnurtdis,  «*t  p«*u  disposé  ;'i  rentrer,  sans  néces- 
sité impéri<*usis  dans  l<*s  an('if*n>  erreim*nts  administratifs. 
Je  MTais  plutôt  i^nrlin  a  «Toin»  que  le  jiréfet  de  police  .sVia- 
f;iTe  un  p(*u  Témotion  populaire  dans  le>  faubourjp»,  et 
ipril  altarh«*  un^  trnp  «grande  importance  à  des  assertion*» 
banales  d\i|[ents  si'roiidîiires,  d'autant  plus  que  la  cimcur- 
n*nc«*  d«**«  arnva|;t*s  considérablrs  constatés  par  la  douane 
s't'Nt  déjà  vul);ari>éi>,  i>i  qu«*  tout  le  monde  s'attend  à  une 
certain*»  baisst*. 

Jf  ne  vt'u\  pa>  mnrlurf*.  par  ces  observations,  à  Tinatî* 
iitéd*'  la  brorhurc  dont  \otri*  Majesté  ilésire  la  publiration. 
Au  nihtrain».  rettt»  |>ropa);alion  de  la  vérité  me  paraît  tou- 
jniir^  néri><«>;iiri'  ot  Hpéii.diMnent  opportune  dans  li*s  ci^con^- 
t;iiit'«'s  artut*lli*>.  |)rs  liitM' j'ai  fuit  a|qir|tT  un  anrien  réijactcur 
i|i'  I.'  \rrnir  cnmmfrcùil .  i|ui  roiinait  h  fond  cf>s  matières,  qui 
app;irtitMit  à  la  rédartîon  flu  Sùrle  ft  qui .  ainsi ,  ne  paraîtra 
pas  avilir  uni*  attache  {jou\i*rneini*ntalt*:  j«>  le  prierai  de  se 
li\nT  iiniiiéiJialrmtMit  à  r**  travail.  Au  besnin,  jt>  conlierai 
uni*  t'-tiid*'  an;do;;uf*  à  d'anln***  écrivains;  j*ai.  dans  ce  but  « 
ii*n<bv-\i»iis  ii\('<  II'  pri'fi*!  tb*  police.  Noiis  devons  en  roénir 
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temps  causer  de  cette  question  délicate  de  dissolution  du 
cercle  du  Louvre,  dont  parle  le  dernier  rapport  de  police. 

Mes  conversations  à  Paris  roulent  volontiers  sur  le  thème 
traité  dans  les  correspondances  adressées  à  Votre  Majesté. 
Cette  confiance  de  commande  manifestée  par  les  opposants, 
ces  découragements  trop  faciles  de  la  part  de  nos  amis ,  ne 
sont  pas  choses  nouvelles.  Il  semble  môme  que  ces  crises 
aient  quelque  chose  d'endémique,  et  que  leur  périodicité 
soit  marquée  par  l'arrière-saison.  L'Empereur  n*a  pas  perdu 
le  souvenir  de  ces  inquiétudes  fatidiques,  et  cependant  dé- 
nuées de  tout  fondement,  qui  se  sont  propagées  à  d'autres 
époques.  Ces  symptômes  ne  me  semblent  pas  plus  redou- 
tables aujourd'hui  qu'alors.  Cependant  il  est  bon  de  cher- 
cher à  s'en  rendre  compte  et  de  trouver  un  remède  au  mal , 
s'il  y  en  a.  Les  préoccupations  publiques  me  paraissent  se 
r&umer  dans  deux  points  principaux  :  la  prévision  de  la 
guerre,  les  excès  quotidiens  de  la  presse. 

Sur  le  premier  point  le  débat  se  concentre  dans  cette 
unique  question  :  Le  gouvernement  impérial  consentira-t-il 
ou  non  à  l'incorporation  imminente  des  Etats  du  Sud  dans  la 
Confédération  du  Nord?  Votre  Majesté  peut-elle  dès  aujour- 
d'hui, pour  ainsi  dire  a  priori,  donner  à  cette  question  une 
^lution  précise  et  énergique?  La  prudence  et  la  réserve  du 
langage  ne  nous  sont-elles  pas  imposées?  Mais  les  intérêts 
privés  et  les  passions  de  la  polémique  ne  tiennent  aucun 
compte  de  ces  nécessités  gouvernementales  et  diplomatiques. 
On  demande  un  oui  ou  un  non  bien  absolu  et  bien  carré, 
comme  si  un  gouvernement  pouvait  proclamer  la  paix 
quand  même  et  (|uols  que  puissent  être  les  événements  ul- 
térieurs, comme  si  une  déclaration  semblable,  en  excitant 
les  audaces  rivales,  n'était  pas  plus  propre  h  conduire  à  la 
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^nifTP'  r|iii'  tniito  ;iutro  .ittitudc.  Quoi  t|u*il  vu  soil,  lis  .i|>- 
|)r<*lii*nslons  Miivcnt  une  |>rn|)ortioii  |;com(*tri(|ui>,ct  la  stag- 
nation (it*s  :itr:iin's«  cli.'ii|ut>  jour  |iius  arconlui^e,  r\cite  d^ji 
los  plfiintis  vivis  (1rs  rontros  induslrirls.  Jo  suppose  que 
\oln'  Mi'iji'sti*,  If'is^i'o  lit*  rolio  |insition  <'(|UÎvoi|ue«  veuille 
fnin*  niip  ilfVInration  i*\|ilii'iti*.  Que  dira-t-4«lle?  Rëclaroera- 
t-ollt'  la  li]pii^  du  Mi*iii  roninn*  la  iiuiito  runtrartuelle  de  la 
<innf«'t|i*ratiiin  du  Nord.  •*!  la  violation  d<* cette  limite  romme 
un  nixuM  helli?  Il  est  de  touti*  t*videnrc  (|U*une  pareille  dt'*- 
claration  jcIdTail  Talarnir  dans  tou>  les  int^rc^ts  et  nou» 
conduirait  |iriVi|iitainni(*nt,  i\  traver>  des  incidents  diplo- 
niatii|Ui>s  trt*s-ni|iitles«  »  la  ];uerre  avec  TAlleinagne.  Or. 
soniincs-nous  prrls? 

L*Kni|)ert*ur  ferait-iL  au  contraire,  connaître  que  Tunion 
des  Ktats  du  Sud  avec  <'(*u\  du  Nortl  est  une  question  de 
nationalitr  à  Lii|Ui'lle  la  Franci*  dt*moure  indiffiTente  el 
«*'lran|ji*»n'.  niai>  qut»  rinti*|;ri(«*  «le  Tempire  d* Autriche  el 
cidle  d(*  la  llollaiidi*  devront  rire  respectt'*es  absolument  |Nir 
la  Prussi»? 

Tetli^  rrsij^nation  oillrif'lli* .  véritald**  provocation  i  Tu- 
riiti*.  apaiserait  |M'ut-ètr<'  nionien(ani^nii*nt  rortâins  esprits; 
mais  n*aurint-i*ll«*  pas  «riiiitres  inronvtMiieiits  bien  |{rave«i? 
r'  Ni»  srriiil-i'lli*  pas  rontraln'  aux  itit'es  fVlian|pVs  à  Salf- 
liour;;  1*  'i**  Ni*  produîrait-fllr  pa<i  dans  rarniiV.  dont  iiou<^ 
avniis  bixiîn  .  li*  plus  di'*l(*stabli*  elTct?  .'{"  .\*autoriserait-4*llff* 
pas  plus  «pie  janiui^  ri»tt«*  pi>rlidc.  crut-Ile  H  inrt*v<ante  iit- 
taipii' dont  titus  l«'s  journaux  oppiisnnts  sont  remplis:  «t|^ 
•-hiMni-r  est  dt***cendui*  au  tmisiî'Mne  ran];?"*  l)ont*  la  nature 
t|i's  i*||fiM*s  iiiius  roiidaiiini'  à  un**  polili«pi«»  irexiKirtalive 
t'diiNaiTiM»  à  forlilitT  l«*  niura;;i*  ilt»s  |juuvernt*inenLs  di*s  Etats 
ilii  Sud.  /i  mois  (ir};aiiisi>r  mili(ain*mtMil.  à  pn'parer  nt>s  al- 
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lîances,  et  destinée  à  prendre  ultérieurement  conseil  de  la 
situation  générale  de  l'Europe,  soit  pour  consolider  la  paix, 
soit  pour  engager  un  duel  redoutable  avec  la  Prusse ,  soit 
pour  prendre  résolument  autour  de  nous  des  compensations 
nécessaires. 

Quant  au  second  point,  il  est  incontestable  que  le  déver- 
gondage de  la  presse  jette  un  trouble  profond  dans  les  es- 
prits et  donne  à  nos  amis  un  sentiment  de  grande  insécu- 
rité pour  l'avenir.  Accoutumés  aux  traditions  antérieures, 
ils  réclament  l'intervention  de  la  main  modératrice  du  gou- 
vernement pour  arrêter  ces  polémiques  désordonnées  qui 
irritent,  déconsidèrent  et  affaiblissent  toutes  les  choses  et 
toutes  les  personnes  du  gouvernement.  Ils  ne  l'aperçoivent 
pas  et  s'écrient  :  «(On  ne  sent  plus  la  main  du  gouverne- 
«ment;  il  n'y  a  plus  ni  unité  ni  énergie  dans  l'administra- 
«tion.T) 

Eh  bien  !  il  faut  le  constater  avec  netteté  une  fois  pour 
toutes,  c'est  là  un  véritable  anachronisme.  L'inauguration 
de  la  liberté  de  la  presse  a  constitué  une  véritable  révo- 
lution dans  notre  régime  politique.  Le  gouvernement  et 
les  pouvoirs  publics  sont  appelés  désormais  à  vivre  dans 
une  atmosphère  nouvelle.  Le  pays  est  assujetti  h  une  grande 
épreuve,  dont  il  est,  quant  h  présent,  bien  difficile  de 
préjuger  l'issue.  Toutes  les  questions  importantes  ou  mi- 
nimes sont  portées  sur  la  place  publique  et  présentées  à 
la  foule  sous  un  verre  grossissant.  Chaque  montreur  de 
lunette  a  son  public,  et  les  journaux  du  gouvernement, 
qui  n'emploient  que  des  conserves,  ont  très-peu  de  clien- 
telejiLe  pays  éclairé  s'aiïranchira-t-il  des  excitations  éner- 
vantes de  In  presse,  et  ce  quatrième  pouvoir  perdra-t-il  son 
autorité  malfaisante   pour   ne  conserver  que  son  r6le  de 
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contrôleur  vigilant  vi  utili.*?  Lu  i\st  lo  problèiiii*  dont  rEm- 
|MTi*nr  a  vuulu  jKjnrNuivre  la  Milution  par  les  rt^fomie»  du 
i()  janvier. 

Mais  ces  rc^fornies  n*ont  pas  t*ncorc  ri^çu  leur  consécra- 
tion di'linitivc:  brauroup  de  personnes,  en  Tavouanlv  ou 
>'di\s  le  L*on^e^ser,  conviennent  des  inévitables  përils  de  Tex- 
piVience,  veulent  s'arrêter  et  tleniandent,  sous  des  forme» 
diverse>,  à  Ttlmpereur  di*  revenir  sur  son  programme. 

Hier  encore,  un  ami  dévoué  du  (jouverncmenl  me 
di>ail  :  tt  Le  pays  ne  veul  ni  de  la  liberté  de  la  pre>se«  ni  du 
((droit  de  réunion:  il  reduuti*.  aver  raison,  ces  fermenb 
f-ré\olutionnaires.  Le  moyen  pour  rKni|iereur  de  s«>  débar- 
-rassiT.  sans  une  trop  |[ramle  coMi|iromi!»s»ion,  d*un  |ift^ 
"  {^ranime  dont  les  mois  cpii  \  iennent  de  sVcouler  ont  démon- 
"  tré  \vs  vices,  est  très-simple  :  il  faut  n*tirer  la  loi  sur  Taniine. 
«^  publier  un  rapport  financiiM*  annonçant  un  déjjrèvement 
«d'impôts,  et  dissoudre  la  (ibainbre.  Kn  réélisant  les  même» 
<* députés,  les  collèges  auront  rondannié  les  réfonnes;  ainsi* 
«tia  responsabilité  appartiendra  au  \m\^^  «pii,  apn**»  tout, 
te>t  il*  ju;;e  souverain.  *i 

Ct*tte  pnliti«pie  a  ^a  précision,  et  au  nmins  une  virilili^ 
ilu  intiment,  sinon  une  virilité  de  lonf;ue  baleine.  Je  la 
rnniprend>,  si  je  ne  la  consiMlle  pas.  et  j*ai  dit  (pieji|ue9»-un!« 
lie  nie>  motir>  dans  la  note  sur  les  élections.  La  détenui- 
n.ition  que  prendra  Votre  Majesté,  sur  la  date  de  la  di«&40- 
lution  du  Oorps  éf^islatil.  en  contient  implicitement  fadoi»- 
tion  ou  le  n*jet. 

Mili^.  autant  il  serait  difficile  de  ne  pas  louvoyer  actuel- 
lement dans  \v>  atTaires  extérieures,  autant  il  Mirait  néce»- 
>aire  d*avoir  devant  le  >uirra|;e  universel  une  allure  déter* 
minée.  Il  faudrait  lui  tlin*  carrément:  «  l«t*  journalisme  et 
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«les  passions  ennemies  tournent  violemment  toute  libert<^ 
«nouvelle  contre  la  stabilité  des  institutions;  le  pays  est 
«loyalement  consulté  sur  la  convenance  de  Tajoumement 
«des  réformes  proposées  le  1 9  janvier.  »  A  ce  point  de  vue, 
je  demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de  lui  soumettre 
une  objection  respectueuse  à  l'égard  des  indications  trans- 
mises par  ordre  de  l'Empereur  à  M.  de  Saint-Paul,  et  desti- 
nées à  servir  de  thème  à  quelques  articles  de  journaux. 

Une  polémique  dans  ce  sens,  si  voilée  quelle  soit,  four- 
nirait bien  vite  l'occasion  ou  le  prétexte  à  tous  les  journaux 
de  crier  à  la  réaction  et  même  à  la  trahison.  Il  me  paraît 
tout  à  fait  inutile  de  donner  un  pareil  prétexte  aux  agres- 
sions. La  résolution  d'un  retour  n'est  pas  de  celles  qu'on 
puisse  utilement  pressentir  en  la  versant  dans  la  polémique 
des  journaux.  Il  faudrait  carrément  la  poser  devant  le  pays, 
lui  demander  sa  décision,  et,  du  même  coup,  reprendre 
les  armes  disciplinaires  conférées  à  l'administration  par  le 
décret  de  i85fi. 

En  dehors  de  cette  ligne  de  conduite,  toute  indécision, 
loul  tâtonnement  ne  feraient  qu'augmenter  le  trouble  des 
esprits  et  l'ardeur  des  attaques.  Je  croirais  donc ,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  plus  sage  de  ne  pas  faire  les  publications  indiquées 
par  Votre  Majesté. 

J'ai  répondu  par  le  télégraphe  h  la  bienveillante  invitation 
de  Votre  Majesté;  je  lui  en  témoigne  de  nouveau  mes  remer- 
ctments. 

Daignez.  Sire,  agréer  l'assurance  de  mon  profond  res- 
pect et  de  mon  entier  dévouement. 

E.  RouHia. 

P,  iS.  Votre  Majesté  se  plaint  du  défaut  de  fermeté  de 
la  justice.   (^om|)ter  sur  une  répression  par  la  justice  est 
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iino  |Mirp  illusion  :  cVst  iino  nmK*  ossontiollemont  int^- 
mitti'iilc  et  f.'iiblo.  Kn  U!«or  trop  souvient ,  r*pst  risquf r  de 
l)ri«i<*r  i'(*t  iiiNtniiiKMil  frii];ilt\  LVmp<*n*iir  on  aura  la  preuve* 
|mr  l«*  jii|^riiiont  n^ndii  lii«T  contre  1^  Courrier  françaiê  pour 
lui  îirtirlo  (l«*t(*.stabl(>.  <!<>  jii|;«>mrnt  romhimnt*  M.  Vermorpl 
l\  .100  fnini's  (i*:iint*n(li*. 
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LXXIX. 

lETTliF.   DE  M,  DE  PERSJGSY  \   NAPOLEOS, 

Sire, 

M.  Rouher  a  fait  un  magnifique  discours,  quoique  affai- 
bli par  une  concession  que  je  regrette.  Il  a  remis  les  prin- 
cipes à  leur  place,  et  il  en  était  temps.  Mais  je  me  permet- 
trai de  dire  à  ce  sujet  comme  Catherine  de  Médicis  :  Le  drap 
est  bien  coupé,  il  faut  maintenant  le  coudre;  c'est-à-dire  :  il  faut 
rétablir  l'autorité  par  des  actes.  Or,  comme  ce  n'est  pas  par 
des  discours  ni  par  les  attaques  des  ennemis  que  l'autorité 
a  été  ébranlée,  mais  bien  par  la  faiblesse  du  pouvoir,  ce 
n'est  pas  par  des  paroles  qu'on  peut  la  rétablir.  Dans  huit 
jours  on  aura  oublié  le  discours  du  ministre  comme  ceux 
de  l'opposition,  et  la  situation  continuera  en  s'aggravant  si 
Ton  ne  prend  pas  en  toutes  choses  l'attitude  que  réclame  le 
pays. 

J'ai  assisté  aux  principales  séances  de  la  Chambre.  Cette 
Chambre  est  excellente;  aussitôt  qu'on  fait  acte  d'énergie  ou 
d'autorité  elle  applaudit  avec  transport.  Si  depuis  deux  ans 
on  n'avait  |)as  mis  tout  en  question  et  même  les  candida- 
tures officielles,  il  n'y  aurait  pas  eu  cette  défection  que  si- 
gnale le  chiffre  fiô  ^  Au  lieu  de  se  ménager  un  effet  oratoire 
pour  la  fin  (h»  la  discussion  de  l'Adresse,  si  M.  Rouher,  d^s 

'   il  !«'dgit  «ruii  nni«'iMltMiit*nl  an  projt'ld'adnii^qiii,  KOiitenit  pr  MM.  Kmil«* 
Oli\ifr.  HiiUrt,  <•!<-. ,  roiiiliiiltii  |>ar  M.  Houlier,  olilinl,  non  pan  <>.'>  voii,  niais  <it . 
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le  début,  avait  posé  carrément  la  question  romme  il  Ta  fait  à 
la  fin,  lamendement  n'aurait  pas  eu  lieu,  et  un  fait  grave, 
le  chiffre  de  65 ,  ne  serait  pas  venu  accroître  la  situation  en 
sollicitant  de  nouvelles  défections. 

On  a  fait  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  faire. 
M.  Rouher  a  fait  au  Sénat  contre  moi  une  harangue  d'un 
libéralisme  exagéré,  et  il  a  ainsi  encouragé  les  esprits  dans 
cette  voie;  puis  il  ne  parle  au  Corps  législatif  que  quand  les 
positions  sont  prises,  les  amours-propres  engagés  et  les  noms 
compromis.  Tout  cela,  calcul  d'orateur  qui  se  ménage  un 
succès,  mais  politique  nulle. 

Néanmoins,  le  discours  en  lui-même  est  une  déclaration 
excellente  h  laquelle  je  m'empresse  d'applaudir;  mais  Dieu 
veuille  que  les  paroles  soient  suivies  d'effet. 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très- 
humble  et  très-dévoué  serviteur. 

Persigny. 

Paris,  ce  :»(>  niai-s  1866. 
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LXXX. 


« 


M.   DE  PARI  BU  À  SAPOLBON. 


CONSEIL  D'ETAT. 

CABnCBT    DU    VlCB-PRisiDBirr. 

Paris,  le  16  août  i865. 
SiRB*, 

Nous  avons  dîne  hier  au  ministère  des  aflaires  étrangères 
et  bu  loyalement  à  votre  snnté,  si  précieuse  à  la  France. 

Rentré  chez  moi  et  seul,  j'ai  beaucoup  pensé  à  la  marche 
des  affaires  de  l'Empire  depuis  1869,  époque  des  dernières 
observations  écrites  que  je  me  suis  permis  de  v«us  soumettre 
sur  un  système  qui  me  paraissait  alors  à  son  début.  Ose- 
rai-je  vous  soumettre  mes  réflexions? 

Que  de  pas  faits  dans  la  voie  de  la  décomposition  du 
capital  d'autorité  depuis  1860,  et  presque  toujours  quand 
on  pouvait  ajourner  ou  refuser  ! 

Qui  obligeait,  il  y  a  peu  de  mois,  à  déclarer  à  la  Cham- 
bre que  les  maires  seraient  choisis,  autant  que  possible,  dans 
les  conseils  municipaux?  Pourquoi  pas  un  langage  plus  res- 
trictif, plus  prudent? 

Et  maintenant,  qui  empêcherait  encore  de  sauvegarder 
le  principe  par  quelques  maintiens  de  magistrats  utiles  sur 
les  points  011  ils  ont  succombé  à  des  hostilités  politiques 
évidentes?  Comment  démanteler  un  article  de  la  (iOnstitu- 

•   Au  rrayoïi.  f^n  marj;»'  :  -rEinporour  a€CC)ileri.'« 


litiii  ^.iii>  1111  (-t)ii|i  (II'  i-jinoii.  iiit^iiif  i\  |ioii(ln*.  tin*  pour  ^ 
«l»'fi»ii-i'? 

S;iiis  cunliitii»!!  |MT^(Miiit*l|i',  ti'iiaiit  un  |m*ii.  l'iuuint*  IViii- 
|M'n'iir  l'oiihiin.  hi  mur  nvur  mnnUn'  t(  Ai  uhiInMphie  fmitr 
f/i/p'.  ji'  iH'  imiÏn  iii*iMii|MM'li('r,  iImiin  riiit(Ti*t  (lt*  la  >taliiliti' 
(|(*H  iiisiitiitiiHis  lin  |iii\>  •■(  dans  ri'lui  il(*  \(ilri'  Mnjost/*.  ili* 
\niiN  niiiiMiii!iii|iiiT  l'i'llc  rt'l1f\itiii  ;ui  iiiiiint*nt  (i*«iller  iii<* 
ri'|iiisrr  iLiiiN  iiii's  ii]iint;i;;iii'N  l'ii  li<«.'iiil  M:ii*liiri\t>L  Montt»!»- 
•juitMi.  Tii('>|ii«'\illi'.  *-t  '«oiili.iitiiiit  >iiii'«''ri*iii«'nt  .'i  \i»tn*  Ma- 
ji'sti'  ilf  nsili*»!'!'  (liiiiN  NJi  |ni|i(iiiiii'  utU-runn'  \'v\W  nnitlonro 
i|iii  11)1'  |iar.iîl  •■\i>ti*i'  il.iii^  •«ii  |iiililii|iH*  t:rtrri*^urf ,  au  moins 
il>'|iui<«  |ilu*«iriirN  aiiiii'r^. 

Ji'  i-riiis  ii*rtp'  ni  un  liiiirarDii.  ni  un  tliMlaij^nt'ux.  ni  un 
Iminnif  >tii|iiiif!ni*iil  rlM;;rin. 

Jr  \iiis  |iiir(niit  hr.'iN**!-!'  dfs  iitriin-s  autuiir  i\v  \<iu*>. 

On  \iiii>  cnnililiT.'i  lit'  |iriiji'ts  dr  di'ttiil.  >|iirilurll«*mrnt 

rXIMi"!'""!. 

nii   <«i)iit    |fs   rmi^rd^.  If  •»\'»lf'Mni',  li'<  vu»'»»  iin|iti«|u**^  ? 

Ji'  |irii'  \iitri'  Miijt"»lt'  i|i'  in'i'\i"iiMT.  apn'N  i-im|  nu*»  «)•• 
travail  tni.v  tijfnurft ,  il*'  lui  riiuiuiiini<|UiT  l'('^  ji|i|>rrlit*nsion»i. 
M'*  .iiii-ruH.  Cl"»  p"»|»''i"ln''U'«i'^  iiliMT^aliniiK  iMilithiii***^. 

\i>li'f  \|aji-^(i'*  \iti«ili*a  liii'ii  il.ii;;n''r  \  voir  la  |iri'U\t*  (!•*!« 
•«•'nlun'-iiK  ili'  iii''\iiui'ni<*nt  a\i'r  |i»^  lUfU  j*ai  riiniint'ur 
«l'i'ln'.  .i\t'«"  ri's|M'rt  |irnfiind.  >**t\  tn'*'*-liuinl»li»  r{  ol»i*i^<jnt 
M'r\il»nr  «'!  lidt'l»'  -uji*l. 

K.  m.  INtii»:r. 
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^VCCESSION  DU  MAIIECHAL    MA(iyÀ.\. 


Mon  cher  Pietri, 

Je  vous  envoie  la  petite  note  que  vous  m'avez  permis  de 
vous  adresser. 

Gomme  vous  le  verrez,  nous  restons  en  présence  d'une 
différence  de  1 5 0,000  francs,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pas  craint  de  solliciter  la  haute  intervention  de  Sa  Majesté. 

En  vous  remerciant  par  avance  de  votre  bienveillant  con- 
cours, je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

L.  Magnan. 

Le  à  janvier. 

J'ai  mis  des  chiffres  ronds  pour  simplifier. 

Dû  au  jour  du  décès  du  maréchal 835, 000^ 

À  DÉDUIRE  : 

i"*  Prix  des  immeubles. 3 10,000' 

Qu'Abandonné  par  la  liste  civile.     80,000 

3*^  Soldé  par  M.  Haentjens.  .  .  •    160,000   f   ^or 

'i*  Soldé    par    M*   Haritoff,   par 

M.  Léopoid  Magnan 1 10,000 

5*  Soldé  par  M.  Legendre 35,ooo 

Reste   due,  pour  solder  intégralement  le 

pasMf,  la  somme  de 1  5<>,oo<) 

Total  égal.  •  • .       835, 000 


lÊiTÈM  m    m.  mn 


':  wB»tiBi%t  MtMii-t.aiwrr. 


|>«ail  mu  II» 


l**à^4MTaîbrâ*.li.1»«*^  •«tu  { 

Mo^Mcin  Li  Ppiniinr, 
L'Eiii|it-ri-ur  tuit  o«oc  Kf^ret  Ip  pnir^  rivil  fioDilonl 
M"  de  Mngnancour  cl  m>  cI«ui  fiU.  dont  fun  nt  o 
(]<■  l<i  fprdv  iiiip^miU*.  Sa  MaJim^Ii'  d(r<irrriiil  iju'il  vou»  I 
|Hi>>ililp  d'nuicner  \e  rapprarhi^nii'iil  d>-9  partiK»  irl  dv  pn'vf 
nû  fta  U  cdnciliatiou  k-  f&rhuuv  rMeiilÎMetuLtil  d'itou 
judidiin^ 

Agr^,  MonMcnr  le  l'r^^dvnl,  Ta'i'araBM  dv  nra  i 
1  «id^rnlion  )«  |tliM  di»tinguoo. 

Ctwri, 


RËr.UMATim. 

MM.  Dabi  fima  naw  nniieul  one  {rnlMUtiMi  whI**  I»  fMiMgf 
l.«ii*Mil  Af  b  NiliM  <b  gnveiv  l«l*i  lo'  liirrttauai  :  «ItMitu  4 
L  vmi  cMm^lAm  |iulitM|iM.  |iliu  rntalikle  quale  rai.t.UM  llrjiiii  m 

•i|M,  pmluil  laCoilJMirt.  il  a  iMjé  •!*■  m  liherU  <•  IIMm  * 
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PROJETS    D'AnnCLFS 


(Irao.'s  de  la  iiiiiin  de  TEiiipereur). 


Napok^on  avait ,  comme  lo  proiiveiit  les  quittances  troiivoos  dans  ses 
|)api«M*s.  tn>isjoiirn.iiix  solili^s  sur  sa  cassette  particulière  :  Le  Peuple,  de 
M.  Duveruois,  Le  hi.r  Décnithrc  ci.  à  un  uiouienl  donné,  UEponuc,  Il 
adix^siiit  de  temps  à  iuitre  sur  hs  sujets  à  Tordre  du  jour,  des  articles 
à  CCS  journaux.  d>{  Uuitot  une  attiMpif  à  l'opposition,  tantôt  un  por- 
trait de  rimpératrici*.  à  propos  de  la  Sainte-Eu|j[énie.  .Nous  publions 
aujourd'hui  trois  dt*  ces  articles  ou  bmuillous  darticles. 


|j(»î>  i(lr<»s  ont  iiruî  filiation  axcc  i<'s  lioninies.  Ponr  savoir 
ci;  i|ur»  nons  *»ornino>,  il  Tant  savoir  ce  qnV'taient  nos  pèrtvs. 

Dans  la  ;[ranil<'  cri>r  (]<•  i  "^  i  'i  <.'l  dr  iSiô,  lors(|uo  TEii- 
ro|H;  rlail  conjnn'N»  contn*  IKnipire.  h»  pouplo  français  nïon- 
tru  le  plus  li(M'oï(|n(>  (li'voufMni'nt  à  Napoléon.  {jloritMix  repré- 
sentant (l«*  toutes  1rs  ;rniii(|(>s  i(|(M>s  (le  la  révolution.  Mais 
il  y  avait  alors  dans  le  pa\s  (rois  parliN,  (|ue  nous  retrouvons 
encore  aujounllini  : 

Li*s  énii|jrés: 

Le.s  répuldicains: 


1.) 
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L^H  lil)t'M'HII\. 

i\rs  trois  |);irti<«  iT(i\»i«*iit  n>|irt*s(*iihT  hi  naliun  et  ne 
|)ivsi>nt;iii*iit  (|iu*  (i«'s  in>hiHis  (*(;oî>U*n  i»t  .suis  racine  dans  le 
|iii\>.  Li*  |M*ii|ile  n*sta  fidMt*  nii\  |;niii(ls  souvenirs  de  la 
),Tand«*  «*|ioqiie.  Kh  liieiiï  aujourd'hui  il  en  csl  de  mAme. 
La  coalition  de  i-r>  troi>  partis  n«*  |>n*vnudra  |ia>  contre  le 
s«*ntinient  iiatitmal.  t*t  ils  auront  beau  niettn*  Mir  leur  dra* 
|ieau  II*  i^rniiil  mol  d«*  liJMTtr  :  le  |)eu|d«*  >auni  bien  tou- 
jmirs  «|u«*  M»n  lMen-«*tri'.  sa  |;loire.  sa  lilMTtt^  n-elle  sont  avec 
rKin|iin'. 


tjiii*l  !*>(  !«■  \rai  rr|»i-rM*ntant  du  |ieu|>l«*?  (iVst  relui  qui 
rrsunii'  dans  sa  |M*rsonni*  |f*s  vute>  di*  huit  millions  de  Français. 
('/••si  n^liii  i|iii  îis>ure  Tordp»,  la  |iros|M'Til«'.  !•'  |ini|jrè<;  qui 
maintient  iHttri*  asmidant  d'avant  rètranf;«T  et  qui,  tenaDt 
d*uni>  main  ferme  Ir  |;iMivernail.  em|MVlie  je  vaisseau  de 
TKlat  <rt'*i||niirr  dans  ranarcliii*  ou  la  réartion.  Et  ec  qui 
proiivr  c'iindiit*n  rKm|M*reur  (*st  l«*  \rritalde  re|)n*sentaDl  de 
la  Fraih'i*.  i-***^t  (|iic  tous  |i*s  antn*s  |HTst)nna|;(*s  i|ui  sont  en 
i'>\id«'iir«>  iK*  ri'iiri'sfiiti'nt  <|u«*  drs  «'ol<•rie^  (»i»nosé«s  les  unes 
an\  aNtri'*>.  Kst-rf  |i;ir  rvm|d«*  M.  Jul«*s  Favn*  qui  repr^ 
si'uh*  la  Fraiii't'?  Il  «'st  p'pnhlîiain:  il  VfUt  que  ji»  rhef  du 
|)ou\oir  soit  r«*noinmr  tous  1rs  i|uatri*  ans,  qu'une  Chambre 
unii|iii'  snii  sou\tTainf  ri  dis|io>p  tlu  |»ou\oir  e\i^:utif.  que 
l«'s  fnn*i*s  militaires  f|i<  hi  Frani*<*  soii»ii(  asM>/  amoindries  pour 
i|u'i'll«*  ni'  |»uiss#»  |»|iis  |":iin«  hi  |;u»'rn'.  elr.  Ks|-ri»  M.  Thiers? 
(i<>liii-là  \eut  la  mimarrliie  fl  un  |;i»ii\erm*menl  |iarlenien<- 
lain*:  il  \«*nl  un«*  arm«'*«*  |MTmaii(Miti*  fortc^nient  constituée  H 
|i|iis  i-i»ii^ii|t'i,i|i|i>  iini'  rflli*  ijui  f'\is|i>:  il  \«Mit  qu*oii  aban* 
iloiim*  rit.dii*  il   snii  iiniN*.  i|u*nn  rcfusi'  à  TAIIemai^ne  la 
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Confédération  germanique,  qu'on  rétablisse  le  système  pro- 
tecteur, qu'on  diminue  les  travaux  publics. 

Est-ce  M.  Jules  Simon  ?  Celui-là  veut,  etc. 

Est-ce  M.  Pelletan?  Celui-là  veut  98,  la  guillotine  et  la 
liquidation  sociale. 

Est-ce  M.  de  Falloux  ?  Celui-là  veut  la  suprématie  de 
rÉglise. 

Qu'on  suppose  maintenant  tons  ces  grands  citoyens  réunis 
en  conseil.  Voit-on  la  cacophonie  qui  en  résulterait?  MM.  Jules 
Favre,  Thiers,  Pellctan,  Jules  Simon,  Falloux  décidant  des 
destinées  de  la  France!  Que  le  peuple  sensé  réfléchisse  è  ce 
dilemme  :  ou  soutenir  TEmpire,  ou  l'anarchie! 

3. 
Ce  que  nous  voulons^. 

Nous  voulons  l'affermissement  du  gouvernement  actuel 
et  le  respect  de  la  Constitution  ; 

L'anéantissement  des  anciens  partis; 

La  conciliation  pour  tous  ceux  qui  se  rallient  franche* 
ment; 

Le  progrès  sous  toutes  ses  formes; 

La  dignité  vis-à-vis  de  IVtranger  ; 

Le  bien-i^re  des  classes  agricoles  et  industrielles. 

Il  est  un  fait  réel,  c'est  ({ue  l'Empereur  est  resté  aussi 
populaire  qu'il  y  a  quinze  ans,  tandis  que  son  gouverne- 
ment ne  l'est  |)as. 

D'où  vient  cette  anomalie? 

C'est  que  les  a{,'ents  du  pouvoir,  au  lieu  d'imiter  la  bien- 
veillanre  extrême  du  chef  de  l'Etat,  sa  modestie  et  sa  sim- 
plicité, ont  été  infatués  des  pouvoirs  qui  leur  étaient  déhv 

'  L«>  litn'  fv(t,  roiniiit'  la  piiTc  i-iiliôn*,  de  In  main  de  NnpoK'*on. 

ii5. 
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gués,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  assez  occupés  de  suivre  les 
inspirations  des  populations  et  ne  se  sont  pas  assez  occupés 
de  leurs  intérêts. 

Les  administrations  sont  restées  avec  le  même  esprit  que 
sous  Louis-Philippe,  hautaines  et  routinières. 

Les  préfets  ont  voulu  faire  les  pachas  et  imposer  leurs 
volontés  aux  populations. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  est  le  plus  honnête  qui 
ait  jamais  existé,  mais  il  s'est  laissé  contaminer  par  des 
hommes  qui,  sans  être  au  pouvoir,  étaient  en  relation  avec 
le  gouvernement  et  qui  le  compromettaient  par  leurs  spé- 
culations. 

La  presse,  au  lieu  de  contrôler  les  actes  de  tous  les 
agents  du  pouvoir,  ou  a  été  servile  ou  rebelle. 

Dévoués  sans  réserve  à  l'Empereur,  notre  tâche  est  de  le 
servir,  non  en  aveugles,  mais  avec  les  yeux  ouverts.  Blâmant 
tout  ce  qui  est  blâmable,  osant  résolument  dire  notre  opi- 
nion sur  les  hommes  comme  sur  les  choses,  ne  donnons  notre 
éloge  que  sur  ce  qui  est  bon  et  éclairons  le  gouvernement 
sur  ce  qu'il  doit  savoir. 

La  gloire  de  la  France ,  le  bonheur  du  peuple ,  la  pros- 
périté de  l'Empire  et  de  l'Empereur,  telle  est  notre  devise. 
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LXXXIV. 

Lettre  du  prince  NapolëoD  à  la  reine  de  Hollande.  Cette  lettre,  datée 
de  février  1866,  a  probablement  été  livrée  h  TEmpereur  par  le  cabinet 
noir. 


LETTliE  DV  PBISCK  fiAPOLEON  A  LÀ  BEINB  SOPBÎE. 
(Sout  le  couvert  de  M.  Heifferick  à  la  Haye.) 

Dimanche,  11  février.  Février  1806. 

Chère  Sophie,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  5.  Je  devais  par- 
tir hier  :  des  affaires  m'ont  retenu,  et  jusqu'au  dernier  jour 
j*ai  eu  des  ennuis;  je  pars  ce  soir.  On  se  conduit  vis-à-vis  de 
moi  aussi  mal  que  possible;  je  n'ai  aucune  illusion  à  me 
faire;  on  ne  pardonne  pas  à  un  homme  d'aimer  la  liberté. 
Tout  est  noir  ici  :  croyez-moi,  cela  ne  peut  durer  atnw.  J'en 
suis  fort  triste.  Rien  n'y  fait,  personne  n*est  écouté.  On  court 
k  sa  perte!  et  à  la  perle  du  pays! 

Je  ne  sais  si  je  me  plairai  en  Italie;  j'essayerai.  Paris  et 
la  position  que  j'y  ai  me  sont  fort  désagréables!  Les  dis* 
eussions  à  la  Chambre  des  députés  seront  vives  et  feront 
mauvais  eiïel.  Il  v  a  irritation  «  malveillance  et  anarchie 
partout. 

C'est  mon  fils  atné  qui  a  été  souffrant;  il  va  bien. 

Croyez-vous  sérieusement  <|ue  la  Prusse  et  l'Autriche  se 
brouillent?  Je  crois  bien  que  Bismark  le  veut;  mais  que 
représente  ce  ministre?  Quelle  force  a-t-il?  Détesté  par  Ici 
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liliiTiiiix.  |M*u  sniitfiiu  |i.ir  !«'  parti  do  la  (lroi\,  aiit|u«*l  i<"> 
ollirii'i's  i|f  riiriiii'«>  a|t|).ii-(ii'nn*'nt,  il  stT<i  lArln*  par  lo  mi, 
t|i]i  aurn  |H'iir:  j*'  ip*  rrois  doiir  pas  qiril  faille  faire  fond 
sur  M.  Bismark.  Il  a  tait  (1**^  avaiin^s  à  Tltalie:  j««  t\\  rrois 
|)a<  (lu  tout.  <lu  tiiut.  Je  ««ais  fpK*  n»  ut^i  pa>  Tavis  tir  notp* 
ainhassadcur  à  ll<>i'lii).  \!.  Iti'iitMlctti. 

J(*  Ut'  uit'  siMi\ifii*>  pa^  (il*  M.  (iarutti;  jo  rrois  i|u*il  a  t^ti^ 
M)us-si'rn'lairi'  (IKlal  aii\  airairr*^  •'lran|;«T<.»s. 

Adieu,  l'IitTf  iniiic.  Krriw'/-in(»i  à  lluhaiur,  à  Paris. 
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ODBRKE  DE  iSdC),  LETTRE  DO  PRISCE  SAPOIEOI  {jiRÔME) 

À  L'EMPEREUR. 

Il  se  plaint,  au  nom  de  Victor-EmmaDuel ,  que  les  aflTaires  d'Italie 
soient  trail(^es  en  dehors  du  roi.  et  que  F Rnipereur  continue  h  ^  taire 
sur  ses  desseins. 

SiRK, 

J'ai  communi(|ué  à  mon  beau-père  ce  que  Votre  Majostë 
m'a  ëcrit.  J('  crois,  comme  je  vous  Tai  dit  hier  soir,  à  de 
l'exagération  du  la  part  de  Gramont  et  h  peu  de  stneériti  de  la 
part  de  Temperour  d'Autriche,  dont  le  but  évident  est  de 
séparer  l'Italie  de  la  Prusse  pour  en  venir  à  bout  séparé- 
ment. C'est  dans  r<*  but  (|u'il  laisse  entrevoir  la  Vénétie,  qu'il 
ne  cédera  pas,  ou  h  dos  conditions  Impossibles;  mais,  en 
attendant,  il  aura  |;agné  du  temps,  ce  qui  est  tout  en  poli- 
tique et  à  la  guerre.  Il  espère  affaiblir  ses  ennemis  en  les 
rendant  hésitants;  c'est  bien  là  le  but  de  la  politique  autri- 
chienne. 

Le  roi  de  Prusse  est  faible,  indécis,  mais  non  trattrc; 
du  reste,  cela  s(;  verra  [»ar  sa  conduite.  Votre  Majesté  ver- 
rait-elle de  l'inconvénient  h  ce  que  le  roi  d'Italie  provoque 
une  expliraliou  du  roi  de  Pnisse  sur  ce  que  l'empereur 
d'Autriche  a  dit? 
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frnjiri's  los  ili'|»»Vh«»»i  «ritalio,  il  ost  rlnirqinls  y^nnl/n*J- 
infjiiiris:  ils  saviMit  i.i  inis^ioii  dr  (ir.iiixnit  |>«'ir  l«*  Imiit  pu- 
i>li«*:  II»  mi  ilr^iin»  \n  rniniiiîlr»',  »•!  \oln'  M.'ijrslr  iit*  lui  dit 
rii'ii:  il  «'si  tniirnifMitt*  <!«'  \nir  |i>s  nlViiin'^  <ril;ihV  tniittV^  l'ii 
ilrl.nrs  fit  lui  >:iiiN  iiinl  v\\  ^(\\\  iiilnriiit'':  di*  \l\  so  JnnnnJeM 
l>n'.ss*nitt\H.  1^1'  l;in;;«i,,«'  d»*»  [HTsuiiiirs  inl1ti4Milt'*«  df  \«f|p'  |5<>u- 
\(*rneii]t'ii(  ir**^t  [kin  htit  |iiiiir  ra^MinT  ri(ali«*.  t't.iiit  (ont  à 
fait  favorahlf  ;'i  rAulriihr.  M,  tir  finit:  m'riê  a  f*tfrh' Intr  Moir, 
\.i*  n>i  d*lhdi>'.  //'  .sm-hiuft  nni.  dnil  cniiiidn'  «|iit*  la  Kranre 
iii'  \t'iiilli'  lui  i.iii'f  ;diîi!Ml«'iii:iT  I  .dliiiiir<' |irii*«*»iiiiii«-  jinur  un 
iiiii.i;;»' v«'*nitiiii  ';,ii,iiiM  jur  r:»*!i:  vtitn*  «^iji'iin'.  ^iir  l.i  ivponM» 
«!•'  r\iilrirhi'  vui»i«nt.  riin|iii«-l''.  J»*  w  jniis  ri'T!;!ipr,  nosa- 
rliaiit  ri»'ii  iin»i-iii»*ni»*  Nr;r  ••'(!•■  ri'*|Minsi'.  Jr  !#•  Im  :ii  rrril  «^n 
trfiii>iii<'tt.iiit  ti\itnilltmiiii  l.i  r»''|iniisf  rniilid<*iiti«*ll*'  d»'  \  oln* 
Miijfst»'*.  i|tii  iii'  <-  nlit'hl  |.is  un  Midi  d(*  n*  «|u*t'llf*  Init**  sur 
ritalif  à  \  ii'iiiif.  ^l;;r•t  •'«  ril  au  ;;i*ii»Tal  l^ainannur.i  «ju'il 
rs|  diiiiN  la  fii**iiif  i;;iinraiii  !•:  ils  ur  \«*ult'ii(  jias  !-•  rnûn»,  A 
Flnrt'fiif.  Lis  ii'n<-lMt»s  il*'  |hh\»'ii1  «|u'a-;iliT  I»'  j'onwTn»*- 
inont  ilalii'ii  •■!  a\nir  d«' ;;r.t\' n  •••>nsri|iii'U«»'>. 

\fiïillt'/  a|;r/»-r.  Sip-.  I  li-imiu.!;;!'  dii  |'ro!«Mid  ••!  rf*|Hr- 
liii'iu  aK.u  li»-iM»-nî   ,\\^'    l«'|'i-l  ji*    NMi^,  i|i»  \nfri'    MajiMt», 

II'    ||i*--il.-    mil'   I  iiU-»!!!  , 

\*i"»»i  l'i .  •  Ji'rùni»'  |. 

I      '    :       I »  •        ■  ■ 
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LXXXVl. 

LETTRES  DV  Pnl^(:E  JÉrÔMB  NAPOLEON  À  VEMPEEEVE. 

Le  prince  Napoléon  ('crit  h  son  cousin  pour  lui  recoiomander,  dans 
la  première  de  ces  lettres,  M.  Ernest  Renan,  et  dans  la  seocnde 
M.  Emile  de  Girardin.  Cette  dernière  lettre  a  été  trouvée  incomplète. 
Il  8*agit  évidemment,  dans  la  première,  des  Questions  contemporaines 
de  M.  Renan ,  dont  la  pn^face  fit  quelque  bruit. 

1. 

Sire, 

Vous  serez  peut-être  étonné  de  recevoir  cette  lettre,  quand 
YOQs  verrez  surtout  qu'elle  ne  vous  parie  ni  de  politique,  ni 
d'affaires  personnelles,  ni  de  demandes.  M.  Renan  est  mon 
ami  :  cVst  un  esprit  très-supérieur:  je  le  vois  souvent  et  nous 
causons  philosophie.  Il  publie  un  recueil  de  divers  articles, 
et  je  l'ai  cn[^af;é  k  y  joindre  une  préface  résumant  ses  idées 
sur  les  sujets  les  plus  élevés.  C'est  cette  préface  que  je  vous 
envoie  et  pour  laquelle  je  vous  demande  une  demi-heure. 
Je  ne  [)artaf|;<*  pas  toutes  les  idées  de  M.  Renan,  mais  tuie 
grande  partie.  Je  crois  que  vous  ne  regrctterex  pas  cette  lec- 
ture. Laissez-moi  espérer  qu'elle  vous  donnera  quelques  ins- 
tants d'intérêt  et  de  hautes  réflexions  :  voilà  mon  seul  but. 
Je  m'adresse  beaucoup  plus  à  l'homme,  au  penseur,  qu*au 
souverain:  après  tout,  il  doit  rester  sous  le  manteau  de 
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puiirpp'  un  ripur  l't  sous  la  rouruiint*  une  t(}U*:  j*en  ^uis  bien 
ri>rtciin  ot  j(>  n'ai  pu  résister  k  ce  désir  de  vous  faire  lire  cet 
li(;nes.  Si  rola  vous  ennuii*,  panlonnvz-moi,  rt  surtout  ne 
vous  trompt^z  pas  sur  i<*  niuhilc  bien  simple  qui  ni*a  fait  vous 
faire  rutU*  «  oniinunioation. 

V«»uillpz  îijjrotT,  Siro,  riio(iuna|^o  du  pmfond  et  respec- 
tueux attartitMnoilt  a\er  Inpii*!  j«*  .suis,  de  V«ttre  M.ijesti*«  lu 

tr^'^-^lévlHlt•  rondin , 

\u»0LK0%  (  J/'PuneK 

SlHK« 

J'ai  riionnour  dViivowT  à  Votre  Majesté  : 

r  Un  projet  de  sénatus-ron>ulte  pour  lef|uel  je  demande 
vtitn»  autorisation  de  renvoi  au  Conseil  d*Ktat.  11  ^*agît  de 
rendre  eiérutoire  à  la  Héunion  la  loi  sur  les  mine>. 

u^  I  ne  roni-ession  dVtal)lis<«*ni«>nt  tht*rinal  eu  Algérie. 
dette  ronression  a  «'té  a|)prouvée  par  jt*  (ioUM'il  «FKtat. 

.'{''  I  ne  iettn*  de  mon  rou>in  le  uianpiis  Pe|K>li,  de  Bo- 
lo[pie,  t|ui  m*a  pri«*  de  l«i  Hiiiv  parv(*nir  dirertenuMil  à  Voire 
Majesté. 

Je  crois  (|ue  rKmpereur  doit  ^tre  satisfait  de  iVtTet  priH 
duit  >ur  Topinion  publique  par  un  décret  >ur  lu  suppression 
du  ];ou\tTneur  {général  à  Ai|;er  et  la  nomination  du  génerml 
Mac-Mahon.  Je  le>  vois  approuver  par  ceui  «|ui  veulent  de 
grandes  réformes  au>si  bien  que  par  ceux  qui  sont  plus 
cr<iintifs. 

Je  vais  envoyer  à  TRmpereur  le  rapport  et  le  projet  de 
décret  >ur  les  attributions  d«*s  |*énéniux  et  préfets:  c'est  un 
travail  qui  demande  un  peu  de  temps  et  dVtude.  (!e  «|ui 
nie  pnWrupe,  rVst  !#•  choix  à  soumettr**  h  Votre  Maje!>ilé 
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des  préfets  d'Alger  et  de  Constantine,  ces  fonctions  étant 
vacantes.  Les  hommes  pour  appliquer  un  nouveau  système 
et  le  faire  réussir  me  paraissent  peut-être  plus  importants 
encore  que  les  institutions,  les  lettres  et  arrêtés.  Le  préfet 
d'Alger  surtout  a  une  belle  mission;  il  aura  une  grande 
part  dans  le  développement  à  donner  à  la  ville,  dont  l'ad- 
ministration municipale  offre  peu  de  ressources.  L'Algérie 
sera  la  plus  belle  conquête  du  second  Empire.  Mon  am- 
bition serait,  pour  répondre  à  votre  confiance,  de  donner 
assez  de  développement  à  cette  conquête  pour  que  dans 
quelques  années  vous  puissiez  nommer  votre  fils  roi  d'Al- 
gérie, sans  que  ce  soit  un  vain  titre.  Le  développement  de 
la  ville  doit  donner  beaucoup  d'éclat  au  nouveau  gouver- 
nement. Je  voudrais  y  faire  faire  une  belle  promenade,  des 
docks,  de  beaux  établissements,  de  grandes  rues,  un  mo- 
nument pour  la  statue  de  l'Empereur,  et  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  frapper  l'imagination,  être  utile  et  donner  une 
grande  idée  de  la  France  et  de  l'Empereur.  Il  faut  pour  cela 
y  faire  arriver  les  capitaux  privés.  Un  administrateur  ha- 
bile, ferme,  persévérant,  voyant  les  affaires  de  haut  sans 
s'embarrasser  des  détails,  poursuivant  notre  but,  est  indis- 
pensable. J'ai  une  idée  que  personne  ne  soupçonne  et  sur 
laquelle  je  viens  prendre  vos  ordres,  quelque  bizarre  et 
singulière  qu  elle  puisse  vous  paraître.  C'est  de  nommer 
M.  Emile  de  Girardin  à  cette  place;  sans  l'avoir  consulté  , 
je  crois  qu'il  accepterait.  Sa  ténacité,  ses  talents,  son  dé- 
vouement, sur  lequel  vous  pouvez,  je  crois,  compter,  sa 
fortune,  la  position  de  sa  femme,  son  amour  de  Tétude,  le 
rendent  propre  à  ces  fonctions,  s'il  veut  les  accepter.  Poli- 
tiquement c'est  un  déclassé;  il  est  détesté  des  républicains; 
s'il  accepte,  il  est  plus  que  compromis  et  ne  pourra  que  vous 
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^onir.  Do  plus,  ro  qiio  ses  i(l<^es  politiques  pourraient  afoir 
ilViïr«iy«nnt  sont  snns  inroinriiiont  en  Alf^tTJi*.  Il  a  beaucoup 
<l«»  rossourco  <lans  r«»>prit:  rVst  un  ami  «les  mauvais  jours, 
qui  *ku  ft)ii(l  lùuir  «>!  nilmirc  i'KnqMTeiir.  qui  est  tnV^mbî- 
(if'ux  et  <i  la  ra|;('  t\r  fiiiri*  qiii'iqut*  chose.  Sa  femme  est  gro- 
tilli*:  il  a  80,000  iixrcN  dr  ri*nt<*s,  ili'pensern  et  repn^eutera 
hii'n.  Kii  nii  uv*\.  jr  (Tni>  qu'il  pourra  Tain*  lii*auroup  de 
biiMi  et  aiirnii  mal.  .Mrnic  ri'  qui  paraîtra  étran|;e  et  iuat- 
It'ndu  iw'st  pa>  un  inron\t'ni«'iit.  Ji*  n'pon(l<  «le  ses  bonnes 
rrjatinns  avrr  lo  ;;i*n«'ral  fl<'  M;ir-Malii>n;  il  a  un  caractère 
trr^-li;iMt  «'1  soiqilo  a\iM'  les  Imiunirs,  di*  lMinn«*s  manières. 

Oui'l  dan;jiT  pt-ul-il  \  a\oir'.'  Si  \ous  i»n  ries  nuVontpnt, 
\iius  pnurnv  tnujnur^  \r  n*\iMpirr.  ««t  tfavoir  rté  préfet 
«rAl^fiT  xu*  Ir  ;;ran(lira  |ia>  li«*aurnup  rt  nVn  fera  |ia>  un 
lioniinr  (l.iii;N>rcu\:  au  rnnlrairr.  il  ^ryn  rouqiromis  avec 
mais  sans  r«*tnur.  }**  «Toi^  avoir  a>M*/  (l'influence  |M*rsoii- 
m'Ile 

<  l.a  fiml''  la  li'Itp-  iniiii(iii«-t  n'.»  iii.illioiii'^ii«'iiii'nl  |»Ji*  «-U*  rplr«MnK^.> 
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LXXXVII. 


LISTE  DBS  DÉCORATIONS  DO  PRINCB  IMPERIAL. 


Autriche Saint-Etienne  de  Hongrie. 

Bavière Saint-Hubert. 

Belgique Lt^opoid. 

Danemark. Eléphant. 

Deux-Siciles Saint-Ferdinand. 

Espagne Toison  d'or. 

France Légion  d'honneur  et  Médaille. 

Grèce Sauveur. 

Honduras Santa  Kosa. 

Mexique Aigle. 

Monaco Saint-Charles. 

Pays-Bas Lion. 


« 


\ 


_  (  Tour  et  Êpëe. 

"•^"S" )  Saiiil-Benotl  d'Avis. 

I 

_  i  Aigle  noir. 

Prusse {  ... 

Algie  rouge. 

Saint-André. 

Saint- Alexandre. 
Russie ',  Sainte-Aune. 

Saint-Stanislas. 

Aigle  blanc. 

Saint-Marin Ordn;  de  Saint-.Marin. 

Sanlaigne \nnonciade. 

Saxe-Wriniar Faucon  blanc. 

Sutnle Séraphins. 

Tunis Nirhani. 

Turquie Osnianie. 

WurtemlM'i-g.  Mai  1H70. ...     Couronne. 
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LWXMII. 
ff.rriii>  fif  .«.  vi^>i;  >f  h  r.A->  r/r jrf:>  pe  .ioiiu.v«v. 

Liflrt*  ilf*  n>lt>%fi-  r«ii)f'iriiiM*  .iriNtumiti^»  «•!  tli*  ftimlor  un<*  nom^k* 
iii>Ii1«*hsp  «1  1 11*^1  NTii|i«*  N.-i|Hit(Mtii  III  ïiiitaiil  i|iii*  Na|Nil«VMi  I*'.  (V^  tiru\ 
|in*(t'ii<lii<  ii**r*Mis*'iirN  iji*  hi  i|t-iiii>rrnht*  frtiiifniM*  mil  |iaH!«*  l^ir  \ir  à 
i*sH;iyr  il«»  nMaiiPT  l'iUinfMi  it>;;iiiii*  (t.-iiist'i*  tpril  ii\flit  il^  |iliii»  Miruio^. 
Oiiniit  il  Ni'i|Mi|i Mil  r  .  1,1  |ii-fMi\f  iir^t  jitMN  il  fnirf».  il  miAîI  fl«*  lin*  k" 
lUllriin  tir*  luis  (lu  |MviiiifT  Kiii|»ii-i*'.  Kii  ri*  i|iii  n»|H*omr  Napnirnn  III « 
ntuis  |Miiiirioii*.  n-|ti4Hliiiit'  ici  juMiii'ii  f|iintn'  iiif''niiiin*s  navamnittit  éhh 
ln»!t'»i  par  î»-»  fiirti"»  li*'lt'>  (In  mn-oimI  Kin|iir*'.lrs  lUnirli«>.  It-^  IMangl^. 
ftr.  vie.  Mjii<«  (*«*  MTJiil  iiiK*  l«vtiir*>  OiNtuliriiv.  Nous  iiou<rii  ti^idmna 
aux  lL*tlr(*s  >uixiiiitr>  ili*  M.  Mflj;iii\  i|iij  ab(iu(isM>iil  aux  ni^iiH**  moHo- 
>ions.  T(iii<N  ri'H  |Niiir}rtN»i!«,r()tir(jfiiiiiains|itinfiiiiii.  i-i^\aieiikunt*A|i^«P 
<rAi-i>tiM*i*:iti#*  liiir«-iiiirra(i<|ii(*  qui  iiiirait  «^lrnii<i<*  \t*^  chnr^r^  mire  It* 
iiiaiii!!  il*'  (|iM*li|iit>*.  rfiinilli's.  I^*>  i(lÀ*«*  a|i|iniii\»*«*«  |uir  M.  Magne  ii^ 
MHil  (|iriiii  |in*iiii«T  «*('lieli»n  :  titn*'*  iioliiiitiin-^  iittArlit*!*  Iiiorarrhique- 
mi'iit»  ri*rtaiiif'^  fnnrh(iiisn\ili*«i  (*(  inililiiirr^*  H  (rniKiiniH!»ilili^  |Mir  voie 
|^l|(•^*1iitt^  l  II  ni(*ninii-f>  (|ii«>  ikui*^  n\t*u^  ^niis  |#h  yi*u\  va  plus  loili. 
l/atit«Mir  ««stinit*  «iii'il  MToit  |M>s>i|i|(*.  uiif  foi'»  i|ii(*  t  licdiilude  aurait  nio- 
Nticn''  oMlf  ]>rriiii(Mf*  t-rfonur,  de  nialilir  li*>  inajimiU  |Niurla  iMMiveile 
iidliliSM*  ailiiiiiiisli-a(i\«\ 

1. 

Miiiilaij^ii,  !••  1^  iM»*iinl»rr  iHrir». 
SiRl. , 

lsi\  (|n«>tinii  drs  titrtx  HTii  jMMil-«'tn'  trciiti^i*  fi(*vniit  Votre 
.M«ij«*sti''  |it'iiii;iiit  l«*  r(iii|[r  (|i]*i>ll«'.i  vu  l.'i  l)«)iit«*  (Ip  m*arriirder 
pour  la  tri^t**  r«iuso  (pir  jr  lui  ai  fait  ««miiaitri*.  (itniiiiii-  il  ni 
ju>(i^  ipif*.  Mir  un  sujf't  aussi  |;ravi*.  i-haruii  ait  la  rt*<>|H)n!«a- 

'    .\j<ii(li-ii»  i|iit-  l.i  ii<-ii-  ^iii\.iiili-.  i(i|iii-r  «irr  un  .iMlii|;ia|ili^  tic  la  nuiii  ilr 
Nii|Nil«iiii  !**,  A  iti-  tiuuwi-,  il.in«  l*-«  |»sk|iifi^  il<    N^|Ni!i>vn  III.  au  iiiiliirii  dv^d*» 
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bilité  de  son  opinion,  je  demande  à  Votre  Majesté  la  per- 
mission de  lui  dire  les  motifs  de  celle  que  j'ai  exprimée  dans 
la  réunion  préparatoire  du  Conseil  privé. 

Il  faut  d'abord  bien  poser  la  question. 

S'agit-il  de  savoir  s'il  est  juste,  s'il  est  utile,  s'il  est  poli- 
tique, dans  une  société  comme  la  nôtre ,  de  rétablir  les  titres 
de  noblesse? 

Non  ;  cette  question  fondamentale  a  été  résolue. 

comeiits  sur  la  noblerao  auxquels  nous  faisons  allusion.  Celle  organisation  d^une 
r<Malilé  arilhméiiquement  méthodique  mérite  assurément  de  passer  sous  les 
du  public 

Autogi'aphi  écrit  en  entier  de  la  main  de  PEmpemar, 

(  Politique.  ) 

DUCS. 

n  laot  3o  maisons  à  Paris  qui  s'élèvent  avec  le  thr6ne  (ate);  il  liial  leur 
5oo,ooo  argeift  ou  bons  de  la  caisse  pour  payer  la  maison  et  au  moins 
1 00,000  de  rentes. 
1 5,000,000 


3,000,000 

COMTES. 

60  maisons  qui  aient  maison  a  Paris  ou  dans  les  chefs-lieux  de  déparlemeots; 
il  Ciot  qu'ils  aient  5o,ooo  francs  de  rentes  au  nooios,  et  soo,ooo  pour  payer 
la  maison. 

1  s,ooo,ooo 


3,000,000 

•ABOHS. 

èoo  barons  ayant  au  moins  5,ooo  de  rentes. 

100,000 

(NoDM  illisibles:  i/'i  des  3o  noms,  1/13  des  60.  Solveoi  quatre  UaSXim 
d'âMucbea  couvertes  de  chiffres,  raturées  et  quelques  noms). 

Pour  evpip  conforwèê  §t  eoUatmméi: 
TnrÎD,  le  18  novembre  i864. 

L'attaché  i  la  Légation  impéride. 

Signé  :  H.  DE  FAVERNEY. 
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Le  GouvfTiKMiiont  |»rovisoire  les  avait  radicalement  abolis, 
sans  (li>liii;;iiiT  t^ntrt*  1(*  |).'ism*  et  Ta  venir  (tli^crvt  du  ag  fi^ 
vri«T  i^'iS  |. 

Vuln*  Mjji'stt'*,  |M'niliiii(  la  dirlntiin*,  les  a  n^lcvés  d'une 
iiiaiiière  (ont  ciu>si  •[/•niTalt*  ^ilt'aTri  tiu  -j.^i  janvriiT  1 8Sa). 

Mais  Cl*  (|ni  e>t  plus  (lf'ri>if  rncon*,  c*est  (|U0  farticle  du 
codt*  |»Hnal  dt*  iSio,  ijui  |iuiii^>ait  rn>nr|»atii>n  des  tilm  et 
t|ni  avait  rW*  aliro;;/*  i-n  i>^.Tj  a  f'*(t'  nmiis  vu  vij^ueiir,  apri^ 
un  rt'n\ni  ra\nr:i|>|f'  <lu  S/ital,  |iar  1 1  lui  du  y  mai  i8j8. 

Kiiiin.  le  ronM'il  «in  m-imu.  dolinr  à  m<*tlre  vu  œuvre 
l'inslilnlinn  di'^  tiln**'  i-t  i|iii  ru  ;i\;iit  suivi  Ifs  viri>>itudes, 
a  i*\r  n'taMi  |»:ir  !•'  <l«rrct  du  '^  janvier  i  SjS ,  et  est  en  pleines 
foiirtion>. 

Si  jr  r«i|i|M'||f  (l's  fjiits  n  \o(r«'  .Maji»>lt*.  r*i*sl  iiour  mon- 
trrr  «|Ui*  >ur  la  t|Uf>liiin  ilt'>  li(ri*>  m  «*n\-ni«*mes  tout  est 
ri*|^|é  :  11'  |irinri|M' ,  la  >ant'tiun,  la  iiroct'dure.  Le  >uuverain, 
le  Srnal.  Ii*  rurp"*  lt*;;i>lalif  v  Minl  |»riiiinno'*<». 

Les  ('Linsi(l(Ta(it)n**  ifun  unln*  si  i'*l<'\»',  ra|»|N.»l<^i*s  et  d«^ 
ve|«)|i|ifM*>  dans  \r  ra|i|)nrt  d«*  la  (it»nMni»iun  du  Sénat,  ont 
r<'t;n  la  rtiUM'iTalion  la  |ilu>  ('uni|dète,  autant  que  cela  pou- 
vait dépendn*  df*  la  loi  t*l  i\r>  dtMTets. 

.Viii>i  dnnr.  deux  faits  ^ont  a«:<|uis  i>t  liurs  di*  toute  di^ 
russiuii  . 

ITune  part,  lt*N  titri'>  di*  tiold«*s>t'  vint  ivtahlis;  leur  va- 
leur MM-ialf  i'n(  r«'rt)niiut>  i*(  |»n)lt''|jf'M*  |>ar  la  ini;  ils  consti- 
tui'iit  |ituir  tiMiv  t|ui  If^  |Hi<»MMl«'iit,  non-M>ul<*nirnt  une  ili»- 
(inrtitin,  inai^  nuf  >nrli'  d**  foitunc,  d*nn  priv  réel,  a%ant 
t'nurs  à  jM'u  |ui*s  |i.u*ttMil;  au  f«»nd.  Iri's-.ippnVii'-*,  très- 
ri-r!.i'n'lii-<«  fl.uis  lt'  inili«'n  nirnu*  «|ui  .iir*rte  l*>  plus  de  les 

t|fd.U;;lPT. 

h'auln*  |»<iii.  Il  loi  a  plan*  il.in*>  U-s  iii;iin<>  tlu  Minverain, 


^  401  — 

qui  peut  en  user  à  sa  volonté,  une  force  considërabie,  un 
moyen  puissant  de  récompense  et  d'émulation.  Ce  moyen 
repose,  dit-on,  sur  la  vanité;  mais,  tant  que  ce  sentiment 
sera ,  comme  l'a  si  bien  dit  le  Premier  Consul ,  un  des  grands 
mobiles  de  l'humanité,  le  souverain  (pii  négligerait  de  le 
faire  tourner  \\  son  profit  ot  au  profit  de  l'Etat  perdrait  un 
de  ses  avantages. 

Aujourd'hui  donc  le  débat  ne  peut  plus  rouler  sur  des 
questions  de  principe.  C'(»st  une  affaire  de  conduite. 

Il  faut  se  demander  : 

Si  la  loi  ot  l(\s  décrets  qui  ont  rétabli  les  titres  ont  été 
exécutés  jusqu'ici  d'après  leur  véritable  esprit  ; 

S'il  serait  utile  et  politiqu(»  de  changer  de  voie,  et  quel 
serait  le  meilleur  mo\en. 

Si  ce  (ju'on  dit  est  vrai,  le  rétablissement  des  litres  n'au- 
rait guère  profité  jusqu'ici,  sauf  quelques  rares  et  glorieuses 
e\C(»plions, 

1°  Qu'aux  anciennes  familles  nobles,  dont  les  titres  ont 
reçu,  de  la  loi  nouvelle  (|ui  les  protège,  une  plus  grande 
valeur; 

11"  A  quelques  autres  familles  dont  la  position  douteuse 
a  été  régularisée: 

3*  Aux  d(»sr(Mi(lants  des  serviteurs  du  premier  Empire, 
qui  ont  été  dispensés  dr  la  condition  du  majorât  ; 

4®  Enfin,  à  (pn^hpies  individualités  qu'on  suppose,  cer- 
tainement à  tort,  avoir  obtenu  cette  faveur  autant  parleurs 
sollicitation^^  que  par  leurs  litres. 

Hecunnaitre  les  anciens  services  dans  la  personne  des  des- 
«endanls  est  iini>  prns<'»e  élevée  et  juste.  La  France  est  une. 
Le  temps  ne  lui  lait  |)asoid)lier  reux  qui  l'ont  illustrée;  cVsl 
un  sentiment  plus  général  et  plus  profond  (pi'on  ne  su|»- 
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pose.  II  a  la  même  origine  que  celui  qui  fait  respecter  i'hé- 
rédité  de  la  propriété.  De  même  qu'on  trouve  juste  que  la 
propriété,  qui  est  Taccumulation  du  travail  de  l'homme,  passe 
à  s<*s  enfants,  de  même  on  trouve  juste  que  l'accumulation 
d'honneur,  fruit  d'une  vie  dévouée  et  utile  à  l'Etat,  honneur 
qui  est  aussi  une  propriété,  ne  s'éteigne  pas  avec  celui  qui 
l'a  acquise,  mais  qu'elle  passe  à  sa  postérité.  D'ailleurs  le 
souvenir  des  services  rendus,  la  gloire  qui  en  résulte,  ne 
sont  pas  seulement  un  patrimoine  de  famille,  c'est  un  pa- 
trimoine national  ;  en  le  respectant  dans  les  mains  de  ceux 
qui  en  sont  les  dépositaires  naturels ,  la  nation  sait  qu'elle 
défend  son  bien. 

Aussi,  lorsque  l'Empereur,  par  son  décret  du  a 4  janvier 
1 8  5  2 ,  rétablit  les  titres ,  il  ne  rencontra  aucune  protestation  ; 
ce  décret  fut  considéré,  au  contraire,  comme  l'une  des  mesures 
par  lesquelles  le  nouveau  gouvernement  entendait  remettre 
la  pyramide  sur  sa  base. 

Mais,  de  bonne  foi,  cette  mesure  n'aurait-elle  pas  ren- 
contré les  plus  vives  répugnances,  s'il  avait  été  décidé 
qu'elle  ne  profiterait  sensiblement  qu'aux  anciens  services, 
et  consacrerait  une  sorte  de  privilège  au  profit  des  anciennes 
familles,  pour  la  plupart  hostiles  au  nouvel  ordre  de  choses? 
Cette  infériorité  attribuée  aux  nouveaux  services  rendus  à 
l'Etat,  par  comparaison  avec  les  anciens,  aurait  frappé  l'opi- 
nion par  son  côté  injuste  et  impolitique.. 

Eh  bien!  cette  injustice  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  dans 
l'esprit  de  la  loi  et  des  décrets  dont  j'ai  parlé;  il  s'agit 
d'empêcher  que,  par  une  sorte  de  pratique  et  d'habi- 
tude, elle  no  finisse  par  s'introduire  définitivement  dans 
les  faits. 

Quelle  est  la  meilleure  marche  à  suivre  pour  parvenir  à  ce 
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but?  Tel  est,  suivant  moi,  dans  l'état  actuel  de  la  question , 
le  seul  point  véritablement  discutable. 

Or,  je  suis  persuadé  que  procéder  par  catigoms  deffmo^ 
tioni,  suivant  l'exemple  des  anciens  gouvernements  et  de 
l'Empire,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

On  a  dit  que  ce  serait  aller  contre  les  tendances  de  l'o- 
pinion publique.  Il  faut  distinguer.  Certainement  il  y  a  une 
fraction  du  public  qui  est  l'ennemi  irréconciliable  de  toute 
inégalité,  de  toute  supériorité,  de  toute  hérédité  :  c'est  cette 
fraction  qui  demande  l'abolition  de  la  propriété;  qui,  en 
18&8.  voulait  supprimer  la  Légion  d'honneur,  et  qui,  ces 
jours  derniers  encore,  dans  le  congrès  de  Liège,  pariait  de 
passer  sur  les  têtes  le  niveau  égalitaire  de  la  République. 
Évidemment  ce  n'est  pas  à  cette  fraction  qu'il  faut  songer 
à  plaire.  Le  gouvernement  s'honore  en  lui  résistant;  en  ré- 
tablissant les  titres  il  savait  bien  qu'il  la  froissait. 

Dans  les  autres  classes  de  la  société,  les  sentiments  sont 
tout  différents.  D'où  vient  la  valeur  incontestable  des  titres, 
si  ce  n'est  de  l'opinion  publique?  H  ne  faut  pas  s'arrêter  aux 
dénigrements  superficiels,  qui  au  fond  cachent  bien  plus 
d'envie  que  de  répugnance.  Lorsqu'on  18&8  les  titres  fu- 
rent supprimés,  c'était  bien  le  moment  pour  l'opinion  pu- 
blique de  se  prononcer.  Ëh  bien!  ce  qui  est  certain,  c^est 
qu'elle  ne  ratifia  jamais  cette  décision;  car  jamais  dans  le 
monde  et  dans  les  salons  les  titres  de  marquis,  de  comte, 
de  barun,  n'avaient  été  annoncés  avec  plus  d'éclat  que  sous 
la  République. 

D'ailleurs,  le  meilleur  moyen  de  ménager  l'opinion ,  c'est 
de  procéder  par  catégories  et  d'attacher  le  titre  aux  fonctions. 
Si  quelque  cliosr  irrite  l'envie,  ce  sont  les  distinctions  qui 
portent  directement  sur  des  noms  propres.  Une  mesure  gé- 

:l6. 


iK^rah*  cn\int  rl(*>  tiln*s  rdiniiH*  ron>(*(|ii«*nce  d«*s  fonction^, 
aii\qu«*ll«\s  liiiil  i<*  iiioiuli*  |)«'iil  |iré(«*n(ln* .  «'sl  tout  à  fait  dans 
IVs|iril  fin  ){()iiverii«'iiii*iit ,  à  hi  fois  iiiontirrhi(|Ut*  «*l  démo- 
(Ta(i(|ii(*,  (l(*  rKiii|»iri'. 

Je  >ui>,  a\«*c  !«•  plus  profond  respiTl.  Sire,  di»  \olre  Ma- 
jt'*«lc,  le  lrrs-liuml)lc  ol  IrèN-lidrlc  serviteur. 

P.  Maol. 

Suic, 

Ji*  >ais  <|ue  dan*«  !«*>  disrussions  de  la  nature  de  celle 
qui,  jeudi  diToier,  a  di\iM*  li*  <ionM*il  privi^,  on  peut  faci- 
|eni<*nt  suppoMT  an\  umn  le  di*sir  de»  distinetionn  et  au& 
autres  la  rerliiTrhe  jle  la  pnpnlaritc^.  et  jeter  ainsi  du  doute 
sur  la  sinrérilé  des  opiniiuis. 

In  mot  ipji*  j\ii  rntcndu,  et  auquel  je  n*ai  pas  d'abord 
assi'z  pris  ^jîinlf.  nHibli;;!*,  m  re  ipii  me  roncerne,  i  pro- 
testiT  rner|;iqiit>ini*nt  rontre  tonte  supposition  semblable. 

I\irti  du  plus  has,  arri\«'*  au  plu>  haut  de  TiThelle.  par 
\r  tra\ail.  la  ninduilt*i>t  rin<'*puisal»le  Incnveillance  de  Votrt* 
Majt^sfi*,  ji>  nVprnn\i'  alisolumnit  aurnn  besoin  de  distinc- 
tions nou\i'lli's.  \nirt'  Majt'sté.  qui  d*'puis  «piinie  an»  me 
\oit  à  roMi\ri'.  p(*ul  nii'  nMidn*  rcttr  justice  que  pecMinne. 
dans  >on  |;ouMTn«*ni(*n(.  ni*  fuit,  plus  qm*  moi.  le  bruit, 
r»*rlat.  Ii's  intrij^iics,  li*>  nVlann-s  d»*  tout*»  espiVe.  Je  me 
rontrnte  \\v  MTvir  di*  mon  niiru\  et.  ji*  le  d^'lare.  un  mol 
di*  satisfaction  il<*  \otrr  \jaji's|i''  fst,  à  m(*s  \**u\,  la  plus 
liante  di's  ri'i  oiiipi'iisfs.  rrjlf  i|ui  m'a  liinjour»  fait  l«*  plu» 
d**  joie.  Je  pui<*  Iransnifttri'  à  m('<*  enfants  plnsitMirs  lettres 
d«' Votre  M.iji'stf'.  «pii.  pioir  un  pl«*béi«Mi  tomnie  moi,  ainsi 
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que  pour  eux,  valent  mieux  que  tous  les  parchemins  de  no- 
blesse. 

En  parlant  comme  je  Tai  fait  l'autre  jour,  j'étais  donc 
parfaitement  indépendant  et  libre  de  toute  préoccupation 
personnelle.  Je  n'étais  déterminé  que  par  mon  dévouement 
et  par  les  deux  raisons  principales  que  voici  : 

Le  gouvernement  de  Votn»  Majesté  est  un  gouvernement 
monarchique,  héréditaire  et  démocratique.  Ces  trois  principes 
se  sont  manifestés  avec  évidence  dans  son  origine.  C'est  eux 
qui  ont  inspiré  le  peuple  en  niasse  lorsqu'il  s'est  porté  vers 
l'héritier  légitime  de  Xapoléon  V\  de  préférence  à  tout  autre. 
L'idée  de  monarchie,  l'idée  d'hérédité,  l'idée  démocratique 
sont  l'essence  et  la  valeur  du  gouvernement  actuel. 

Eh  bien!  de  là,  suivant  moi,  doivent  dériver  ses  devoirs 
et  ses  tendances,  car  ce  n'est  qu'en  perdant  de  vue  leur 
origine  que  les  gouvernements  ont  le  plus  de  chances  de 
s'égarer. 

Or,  comme  monarchie  héréditaire,  le  gouvernement  ne 
doit  pas,  à  Texeniple  de  Louis-Philippe,  s'entourer  d'insti- 
tutions républicaines ,  dont  la  nature  est  d'être  viagères.  Ce 
défaut  de  logique  roiitrnait  le  germe  du  conflit  qui  a  ren- 
versé l'établissement  de  juillet.  Une  monarchie  héréditaire 
doit  s'entourer,  autant  que  possible,  d'institutions  participant 
de  son  projïpe  rararlère,  et  pouvant  survivre,  comme  elle, 
à  la  suite  des  générations,  l  ne  monarchie  qui,  par  son 
principe,  se  distingu*»  f»t  s'isole  de  tout  ce  qui  l'entoure: 
cjui  fait  ronlrash»  avrc  loiil(»s  les  autres  institutions  du  pays; 
qui  \eut  avoir  jumi  (»ll('  seijh»|o  privilège  de  la  durée,  peut, 
à  un  mouHMil  donné,  m»  (rouvor  bien  seule  et  bien  faible. 

Li»  ;;ouv«Tnrin«iil  acluel  aurait  d'autant  plus  de  tort  de 
"oronduin*  ainsi,  qui»  lin^tilulion  dont  il  s'agit  existe:  qu'elh» 


f^sl,  quoi  qiron  «*ii  di*:»*.  ti<TO|)l<^p  t*{  iik^iik*  singulièrement 
npj)rA'i«*«»;  i|ii«'  lt»  jjouvornoiiionl  lui-int^in«'  la  prott'ge  et  la 
fait  valoir.  t*t  i|uVii  d/'linitivi*  la  M*nli*  <|U(*Nlion  à  résoudre 
•M  (l<*  «savoir  sï\  «loit  ou  non  la  Tain*  lournor  a  <on  profit. 

<!onnno  mmvxrrWu*  flémotrntifine ,  h»  }jou\ ornement  ne  doit 
pas  atlin»*tlr«»  Ii'n  privili*);i*^.  •»!  il  doit,  quand  il  les  ren- 
ronlre.  |i»n  supprinKT. 

()r  il  **\isl«*  aujourd'hui,  an  profil  dt»  riTlain**^  familles, 
rjui  oui  <i'r\i  li*s  ain'iiMiN  |['iu\»*rn«'Ui«»nl>,  un  priviMjj*»  in- 
juste, rriant,  et  d*autant  plus  iutuléralde  qu'il  nVst  pas  rr^é 
par  d»*s  |«»is,  mais  par  le  fait  même  du  jjouvernement  ac- 
tuel, (ie  privilé|,'(*  ne  peut  i*e»isi»r  que  de  deux  manières  :  ou 
par  Taholiliou  radicale  t\v>  litres,  rounu**  ra\ail  fait  V\s- 
>emldée  roustituanle  :  a|i»rs  IVipililé  rentrerait  dan»»  le^ 
ran|;s  de  ta  soiirtr;  ou  par  une  institution  qui  les  rende 
arressildes  à  tnu>,  romme  a\«iit  fait  .Napol«*ori  1",  à  IViemple 
des  anciennes  monarrlii«>s. 

(iarje  pri»'  THnipereur  de  \tndoir  Ineu  remarqu*T  que 
riennVst  moins  d/'uiorratiqu**  que  re  qui  existe  aujourd'hui. 
<i'e«it  l'aristorratie  du  j»assr.  Kh  hien!  faire  ressrrrela,  ou- 
\rir  l«*s  nn;;^.  >'onim«*  nn  Vu  fait  pour  la  |y*;;ion  iriionneur. 
à  tous  les  m«*rites  >i|^na|és,  atlarjier  les  litres  à  rertaine» 
ronrti(m>  qui  supposant  di*  liin);s  srnices  rendus  au  pavs« 
mai>  auxquels,  par  le  traxail,  le  n>ura;;i*,  !•*  talent,  I**  tiU  de 
Touvrier  sans  fortune  peut  parvenir  tout  aussi  hien  que  le 
lils  du  millionnain*  ou  du  j^rand  si>i|rii,>iir.  n*est-o*  pa>  d«'*- 
truire  un  prixilé^je,  n'i»>l-ri»  pas  s»»  plartT  en  pleine  dëmo* 
cratie?  j*enti'nds  parler  t|r  la  lionne. 

Telles  siinl  li's  raisons  qui  loit  d»'*lerminé  mon  axis. 
Pour  ma  part,  j»*  suis  ronvainrii  ipp*  si,  dans  une  lettre 
.idressi'^o    pur  TKmpereur  au  ^iard^    des  si-i*aux.    |»our  lui 
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ordonner  do  préparer  un  décret,  Sa  Majesté  exposait,  avec 
la  hauteur  de  raison  et  de  style  qui  la  caractérise,  les  idées 
si  élevées  et  si  justes  contenues  dans  l'exposé  de  M.  de  Per- 
sijjny;  si  elle  déclarait  que  son  intention  est  non  d'établir, 
mais  de  détruire  un  privilège:  d'entrer  dans  la  véritiible  voie 
de  l'égalité,  en  rendant  les  litres  accessibles  à  tous;  d'écarter 
toute  idée  de  faveur  personnelle  ou  de  sollicitation  en  les 
attachant  à  certaines  fonctions  ou  à  certains  grades  de  la 
Légion  d'honneur  qui  sont  le  fruit  de  services  rendus  au 
pays; 

Je  suis  persuadé,  dis-je,  qu'un  tel  passe-port  les  ferait 
accepter,  [)arrp  qu'il  existe  dans  l'opirrion  un  fond  de  jus- 
lire  et  de  logique  auquel  l'Empereur  ne  s'est  jamais  adressé 
en  vain. 

Le  succès  serait  plus  sûr  encore,  si  Sa  Majesté  commen- 
çait par  déclarer  cpi'i^lle  s'est  fait  rendre  compte  des  travaux 
du  conseil  des  sceaux  ;  ([u'elle  a  voulu  connaître  les  résultats 
des  lois  nouvï'lles  concernant  les  titres:  qu'elle  s'est  con- 
vaincue qu'il  en  résultait  un  véritable  privilège  au  profit 
des  servilrnrs  des  anciens  gouvernements  et  des  anciennes 
familles;  (pn;  rrci  est  contraire  aux  principes  de  l'égalité  et 
ne  pouvait  entrer  dans  IVsprit  de  son  gouvernement;  que, 
s'il  est  justi'  <'t  patriotique  d'honorer  les  services  rendus  au 
pays  r»t  d'en  Iransmeltrr  le  souvenir,  comme  exemple  et 
moy^n  d'émulation,  il  ne  faut  pas  en  faire  un  privilège  au 
profit  du  passé,  mais  on  rendre  l'accès  possible  à  toutes  les 
rlassrs,  r{i\  l'Ir. 

ir  suis  avrr  !<»  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, h'  Irès-liunilih'  r\  (rès-ol)éiss;int  serviteur. 

I».  Mu;m. 
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^nrr  /trn  ririnrFTTr  4  ohnijuth  «ipc  f i  rk/vk  ricrfijifi. 

I.V»\-oinppn'«r  n  linji»!!!-^  ♦•U*  In-s-pnincriiiM*  lit^  qiitf*slion4  <l*Ai- 
qiiptte.  Kii  tniii<«  nrmsiniiil  sVii(|iii>niit  ili**»  pn^édenb .  qu'il  faisait  n^ 
rliorrher  tnnl  ilaiis  DiUtoîn^  i|i>  riHKiriin**  iniinnirliip  qiir  ilan«  «vile  de 
Ntijfili'Oii  I''.  Kii  vmri  m  M*  |uvii\i*  tlaj^niiilp,  iiiti(iil«t*  :  Yn/r  fur  Ffii^ 
ÊUfttr  h  nhjtrrrrr  *tt*r  hi  mne  \  irhiriii, 

Vnifiifre  d^  Iti  mur  tir  In  f'inmtir-Urttngnt  en  Frtmre. 

^  août  i^t.'iô. 

i)ï\  uii  pas  irnutro  t>\f'in|ili*  liii  \(i\aj;f>  lYun  Miiiverain  île 
rAngleliTH*  t*n  Franrr  t|u«*  i-riiii  du  roi  liriiri  Mil,  (|ui  s*e«t 
HMironln*  a\»»c  Framiiis  1"  an  raiii|»  du  l)ra|>  d'or. 

<!alais  o\  (îiiiiifs  ira|)|i:irt«*n.-ii«'iit  |dnN  à  la  Fraiir«>  à  cette 
f^|Mii|iii*.  Li>  rni  Fraiii;oi>  I"  riait  aljt'  ii  MiuilriMiit  pour  y 
pasMT  l«»s  fr|i»N  ilf  |\ii|ih*<,  i|tiaiHl  Ir  n»i  Hi'iiri  VIII  débar- 
(|ua  à  lia  lais  d  si»  n'iidtt  ît  (iiiiiif^  a\<M-  la  n*in«*  fi*Anjflt^ 
Nth'.  Frani'ois  1"  irall.i  pas  ;iii-tievaii(  d«»  Il«»riri  VIII  ;  il 
alla  M*iil«'in«Mit  sVtaldir  à  .\rdn*s. 

L«*  rni  d*Anj;lol<Trt*  lui  «*n\o\a  iin«*  ainhasNïid*':  le  mi  de 
Fraiin»  m  «Mnoxa  iinr  au  roi  d*An«j|i»l«Tn»,  puis  des  \i<ite4 
fun'ul  rrlian|j«'fs.  i'.v  fui  ji»  ri»i  Ili-nri  \  III  <pii  lil  la  pre- 
niirr»*. 

r«'(tt*  rt*nrf>î)(n'  au  rauip  du  l^raptfnr  noirn*  aurun  ra|»- 
pr(M'li«*ni«'iit  ipii  piii*^si>  df\«'nir  util**  dans  lu  rirciiiislan«*e 
pp'siMih*  t*t  fnurnir.  di*  pn*s  mi  d**  luin.  ipit^iipn*  indiralion 
pfiur  !••  rrn*ini»nial  à  o|)st»ner. 
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Recherchons  des  exemples  modernes. 

Au  mois  d'août  i8&5,  la  reine  Victoria  voulut,  accom- 
pagnée de  son  époux,  visiter  le  berceau  du  prince  Albert  et 
faire  une  visite  au  château  de  Gobourg. 

Elle  devait  naturellement  passer  par  les  provinces  rhé- 
nanes de  la  Prusse ,  mais  elle  ne  se  proposait  pas  de  visiter 
Beriin.  On  avait  alors  des  inquiétudes  politiques  dans  la 
capitale  de  la  Prusse,  et  le  roi,  voulant  aller  au-devant  de 
la  reine  d'Angleterre ,  s'écartait  avec  peine  de  Berlin.  Il  se 
mit  cependant  en  route  pour  les  provinces  rhénanes  et  se 
rendit,  en  compagnie  de  la  reine  de  Prusse  et  de  la  prin- 
cesse de  Prusse,  au  château  de  Stolzenfels,  situé  près  du 
Rhin,  et  qui  sprvait  de  résidence  habituelle  au  prince  de 
Prusse. 

Il  ordonna  que,  des  son  «»ntrée  sur  le  territoire  prussien, 
la  reine  Victoria  fût  fchée,  et  il  consacra  pour  tous  les  frais 
de  cette  réception  quatre  cont  mille  thalers. 

La  reine  s'était  mise  en  route  avec  lord  Aberdeen ,  son 
nn'nisire  des  affaires  étrangères,  lord  Liverpool,  ladyGains- 
horough  et  lady  (ianning. 

[^  10  août  elle  était  à  Bruhl  ot  reçut  une  fête  dans  le 
château. 

Le  I  1  elle  arrivait  à  Aix-la-Chapelle. 

C'est  là  (|up  lo  roi  de  Prusse  vint  au-devant  d'elle,  au  dé- 
iiarcadère.  Il  était,  ainsi  que  toute  l'assistance,  à  l'exception 
lies  aides  d(»  camp,  en  habit  civil. 

Lo  roi  conduisit  sur-lo-champ  la  reine  d'Angleterre  au 
rhâteau  de  Slolzenfels*  où  tAlo  fut  traitée  avec  .«splendeur  et 
n**  d<*monra  (|up  trois  jours. 

Il  est  à  nMiiarquer  que  cette  n»ine  eut,  dans  cette  récep- 
tion, |p  vif  déplaisir  do  voir  son  mari  traité  en  simple  prince 
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il«'  lroisii'*int'  rliissi»  ••!  ni»  j(uiisH;int  «jiio  ilo  rAlti*S!«e.  CHI<* 
•'■hi|iiotl«*  lui  fut  |Mrti('iilii*nMn<Mi(  oflii'iisi>,  i^t  p|le  eut  b«*nii- 
i'oii|)  (II»  |H*in(*  i\  ih*  |ins  l«*  Oiin*  M*ntjr  .'iii  roi  >oii  \utU\ 

iiC  l'ni  irapiis  i*rrnii(iiiit  la  i'oin<*\  irti»ria  ;  il  sV^^I  n*nfiii  **iir- 
lc-4|iaiii|>  h  KiM'Iin.  liont  Li  ri'riiKMitatimi  riait  m«Mi.iranto. 

On  |M»iil  t'iliT  iMirorf  h  riMinmln*  «l«»  ri'in|»on»iir  \îtola< 
a\i.M-  if  jpiiiif  iMiiptTi'iir  «rViitrit'Iii*.  «mi  *»optembrL»  iSj3. 

l/(Mii|MT«*nr  Kraiii;iiis-Jiisi*|i|i.  i|iii>||i*n  i|ii(*  ^ll^scll(  lt*s  ubli- 
l^atioiis  (It*  rAiilrirh**  i^nviT^  la  Ki|ssi«>.  iralja  |MMnl  aii-«le- 
vanl  <it*  !*tMi)|MTiMir  \irola>.  Il  m*  borna  à  Tailer  rejoindre 
à  Dlinntz.  où  «•••liii-ri  >Vlail  arr^Mi^:  mais  il  !•»  nH^omlui^l 
rrOhniit/.  ju<i|irà  la  frontièn*  dc^  Ktals  autrichien**. 

(!•••»  «I»'U\  r»»nn»nlri»N  m»  donniMit  pas  th*>  i*n<ci|pieiiionL<i 
Wxoii  ni'tN  |MMir  la  l'irron^tanci*  i|iii  m*  |>n*|ian'.  La  France 
(*vl  (i*aiiliMii**».  «Ml  ninti«*n*  <!«>  ronrt  oisif,  habit  utV  pi  ut  «M  m 
tioniPT  j|»*s  r\i»inpb»s  tuili  l'ii  nM'i»\«iir. 

Jiis<proM  rKuip«T»*iir  iiM-l'il  aii-(l(*vant  d**  la  r««in^  «i<*  la 
^iranil«»-Br«'la|;iir.  si  Sa  Maj»»sl«*  \  va  fu  piT>onnr? 

Ou  Iiii'ii  rKnipfTtMir  altnnlra-l-il  la  mm*  à  Saint-Cluuil . 
s«*  bornant  à  fain*  ri'n*\oir  ri*tti*  prinr<*ss»*  nu  port  ib*  li^bar- 
fpi«*ni(*nt  par  S.  \.  I.  M*'  l«'  iVinrr  Napi»l«*ou,  tpii  «»^rail 
rb:ir|;«'  df  la  l'onvoviT  à  Sainl-^.lond ? 

ITiin  «*«\tt'*.  il  «'st  à  riMiianpii*r  «pu*  b*  prino;  AllH>rt,  ipii  i*sl 
\pnu  auHi*»vanl  di*  rKnipi*r<'ur  (*t  d^*  rimp«'*ralrir«*.  np>{  pa^ 
roi:  il  nV>ttprAlt»'>M'  Ho\al«'.  il  nV^t  ipn»  !••  mari  t\v  la  mnr. 

Kn  ouIp',  la  rfint»  d'Anijb'ti'rn»  ni*  sVsl  pas  approrh^p 
d«*  sa  rapitab*.  bi«*n  ipii*  la  pn*s(*ni'**  dt*  nfitn*  imp(*ratrire. 
dont  la  di;piît«*,  si  cllf  n*i"*t  pas  soiniTaint*,  i^st  bifn  su|m^ 
rî*'ur«*  à  •*«*lb' du  prinri»  \lbiMi.  ••ol  pu  bn  ••onsfilliT  «rajou- 
liT  à  la  pnlili>sHi*  ilii  ri-n'Uionial  ipti  avait  i'*t«'  adopt«'*  siir  rf* 
pninl. 


—  /Jil  — 

Mais,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  point  d'une  visite  politique 
<|u'il  s'agit,  mais  d'une  visite  purement  courtoise  et  à  la- 
quelle il  est  naturel,  nécessaire,  en  France  surtout,  de  ré- 
pondre par  une  courtoisie  qui  ne  marchande  sur  aucun 
détail  d'élicpietto.  En  nir^me  temps  que  la  reine,  il  faut  voir 
ta  femme.  Toute  politesse  cpii  sera  dans  nos  mœurs  s(Ta  de 
bon  goiU.  et  n'aura  rien  qui  puisse  compromettre  la  dignité 
du  pays  dans  la  personne  du  souverain  en  qui  elle  se  ré- 
sume; parce  que  les  infractions  d'étiquette  sont  sans  consé- 
quence envers  une  femme. 

Si,  dans  les  relations  ordinîiires  de  la  société,  c'est  tou- 
jours l'homme  (jui,  en  toute  circonstance,  va  au-devant  de 
la  femme,  de  même  doit-il  en  être  de  souverain  h  souve- 
raine; et  si  le  Parlement  britannique  a  permis  à  sa  reine 
de  faire,  sur  le  continent,  une  visite  à  son  auguste  allié, 
nul  doute  qu'il  ne  s'atlende  à  la  voir  accueillie  d'une  ma- 
nière digne  des  d<'u\  nations,  d'une  manière  toute  française, 
et  nue  les  citovens  des  trois  rovaumes  ne  soient  tous  sen- 
sibles  à  ce  cjue  lo  souverain  de  la  France  pourra  prodiguer 
de  gracieuses  attentions  à  la  reine  qu'ils  nous  confient. 

Il  si'uihle  donc  (jue  lEnipT  ur  peut  dédaigner  l'étiquette 
dans  cette  occurrence,  o\  «pie  toute  infraction  à  l'étiquette 
des  souverains  tournera  au  profit  des  convenances  person- 
nelles, des  svmpalhies  internationales.  Le  prince  Albert, 
qui  est  venu  ;'i  Douvn»s  au-devant  de  Leurs  Majestés,  n'est 
pas  roi,  mais  il  Test  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  la  reine 
d'AngletïTn». 

RehaussfT  xm  ran;j  devant  elle,  c'est  lui  complaire,  et 
le  bon  goût  «»sl  ici  d'accord  avec  rhos|)italité  impériale. 


—  Mi  — 


ArninKs  /If:  romk.  —  lkttbe  »v  gvvkjijl  orvovr 

âv  r,-ifvjfji4£  mossijift. 

riiiU  V^rrliia.  !•*  9 j  juin  iS^i^. 
Mo>  HIER  Fr(ihs\|i|>. 

\nilii  lis  joiirii:iii\  italiiMiN  i|iii  iiio  iomhrnt  Jetutui  h  rativ 
(iii  to:ist  «|ii(>  j*iii  |Hirl«''  iiu  Pii|M«  Irjoiirdr  ranni\«TsainMl«*  son 
i*i>iironiii'iiii*iil.  Ji'  tii*«*ii  inni|iii*.  i^rre  t|iir  ji^rrnjs  «i\fiir  liien 
it'iit  i*t  «pii'ji*  suis  >nr  i|iif*  rKin|ieroiir  ne  m**  hlâmora  |»aft« 
>i  le  |M*ii  (II*  iiint<  i|iH*  j*;ii  (lits  iirrivfMil  jiiM|irii  Sa  MnJ4*s(é. 
|N»ii\:nN-ji'  inoin>  fairi'  diins  iino  rin^dii.stHiK'o  |ijir«Mll«'?  J*aî 
«Mi\i»\('  iiii  Ministre,  coiiuni*  je  1<*  fais  |ioiir  vfiii^i.  un  mlniii 
(l«*  jdiiriial  n'iiilaiit  l'Diiqili*  (l«*  la  iiiaiiièr*  (i(Mi(  la  f(*t(*  «V«l 
|»ass»'i».  J*fs|iri-f>  i|iii»  If  ManVlial  iira|i|>r(ui\era. 

Viw  (  l'ilaiiit*  a);ilalioii  ;;aril»al(lii'iiiii*  n*;;!!!*  i*ii  cp  iiiuin^nt 
(M)  ilalii*.  (hi  |)ni\(M|iif  (l(*s  cnnMi'riK'nls  il(>  (niis  rAtt^.  (!r% 
jours  (IcrniiTs.  (|ninzi*  à  \iii];l  jtMiiirs|r«*iis  sont  partis  siiblti^ 
iiKMit  (If  \  il»TlM»  |M»iir  alliT  s'i'iinMiT  à  (it'nos  on  Milan.  J'ai 
rtMidii  i'i»in|il(*  (l(.^  «*•*  fait  an  \hir>'i|i,ii,  en  Tas^nrant  i|U(*  ji*  M*rais 
tonjonrs  assi>/  furt  .  avci*  les  'j.ooo  iitiniiin^s  «pi**  jai.  |N>iir 
fairi*  fai'i*  aii\  |»n*nii(T(*s  (•\('Mtiialitt*s.  ||  famlrail  bii*n  ii?s 
;;aril)alilitMi<  |Minr  m»*  d'IninT  di*  \il«*rl»i*.  et  de  (.ivita  sur- 
tiint.  t\w  noiis  ;i\(ins  niis  dans  nn  l'Iat  lrrs-r«*M»f«-t.iMf*  île 
di'li'nsf.  Sf*iji»*ii|i>iit  jf  \Mi>  a\»'r  |icini'  l«»  déidoraMo  i»tat  «le 
rarnp'iih'nt  (II*  rarim'i*  |Hnitili(  aie  .si  idli*  l'iait  »bamlunnt*e 
.1  I  ll(*-ni«**ni(*  aii|iinririini  a\i*i-  si*^  niiiu\.iis  «t  \i«-n\  fnsiU, 
«•lli*  ^ff.iil  ••nl»*\fi'  inniM'iliiilfiiii'Ml.  J«*  nai  «tsm»  dr  dir»'  au 
\|iiiislrf  des  .'irnM'«>  <l.-  \\.\\*'V  la  li\rais<.n  di*s  10.000  fusils 
Itcininf^tiiii  iKHir  'l'^iiiiids  di«|iiiis  |iiMj;li>ni|is  di*s  niari'li«'*H  «utnt 
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passés,  et  rien  n'arrive,  bien  que  Ton  promette  toujours.  Pai 
signalé  au  cardinal  Antoneili  ces  déplorables  retards. 

Nous  subissons,  en  ce  moment,  une  influence  épidémique 
assez  fâcheuse.  A  la  suite  de  pluies  torrentielles  sont  venues 
subitement  de  fortes  chaleurs,  qui  nous  ont  donné  des  fiè- 
vres typhoïdes  et  des  dyssenteries  cholériformes.  Je  prends 
toutes  les  dispositions  possibles  pour  arrêter  le  mal. 

Je  n'ai  jamais  cru  au  bruit  que  certains  journaux  ont  ré- 
pandu d'un  voyage  du  Prince  impérial  à  Rome.  Vous,  qui 
connaissez  le  pays  comme  moi,  savez  bien  que  ça  ne  serait 
pas  le  bon  moment. 

Je  vous  renouvelle,  mon  cher  Frossard,  l'assurance  de 

mes  sentiments  bien  dévoués. 

Général  Dcmont. 

Extrait  du  journal, 

R  .  . .  Dans  la  salle  ornée  de  festons,  dans  le  milieu  du 
ft jardin,  il  y  avait  abondance  de  rafraîchissements.  Quand 
^  tous  les  invités  s'y  trouvèrent  réunis,  S.  E\c.  le  général  Du- 
R  mont  porta  en  ces  termes  un  toast  au  Souverain  Pontife  : 
«A  Pie  IX!  à  ce  vénérable  Pontife  que  l'Empereur  et  la 
«France  n'abandonneront  jamais!  Vive  Pie  IX!»  A  quoi 
«S!  Em.  R.  iMonsi^or  Scapitta,  délégué  apostolique,  ré- 
«  pondit  :  ^  Messieurs .  je  vous  propose  de  boire  à  la  santé  et  à 
«la  pros|)érité  de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III;  au  puis- 
«sant  Souverain  de  la  noble  et  généreuse  nation  française, 
«qui,  en  |)rutégeant  le  trône  pontifical  par  le  prestige  de 
«sa  puissance  et  la  valeur  de  ses  braves  troupes,  a  rendu 
«et  rend  incessainmonl  le  plus  grand  senice,  non-seulement 
«a  la  cause  de  la  religion,  mais  encore  à  celle  de  Tordre , 
«du  bien-être  et  du  vrai  progrès  de  la  société  tout  entière*. 
•Vivo  rKnipereur!  '^ 
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\r.i. 

tt.TTHt    ht    N.  rtroLI   À    \tl*i*LlO%» 

Kll**  iii««iili»>  ili>  ijiifll»*  tiiioii  Hait  rfi|ii|HiM*  If  Lnrr  Jatime. 

(hi  iiM'iril  ili*  l^l^i^  i|iif*  !«-  ijvn*  Jaum*  contioiidra  ileui 

(lr|:«M-|u*>  f|lli  llir  rtiliriTlieill. 

J*ro|HT(*.  Sire,  i|ii**  rfltf  iiiiii\rllr  iir  m-  roiitiriiit*ra  |»a>  : 
jy  rr||rfttrrai>  ili*  \nii'  >•■  roinrir  iiiir  |»ol«'iiiif|ii«*  i|iii  n«*  iKfut 
|irolit<*r  <|iriiii\  «'11111*1111^  lit.*  la  Kniiin*  i*l  fi«*  ritalit*. 

\iius  >a\«*/.  Sir*',  «praii  iiininont  (h*  |»ron(in<'«T  iimiii  di>- 
i-our>  à  la  <.liainl»n*  i\r^  (l('*|»uli*>,  jt*  m**  >uiN  ri*>i)^iié  à  passer 
soiiH  >ilt*iir(*  rhi>luri(|iii'  dt*^  ii(*};iH-iatiuiis,  sur  iiiir  iiivilalion 
\friii«>  lit*  Mtirr  iiiiiiistp*.  vi  jr  |M*i]>t'  (|ur  \ntn*  Majesté 
ii*aiirii  pa^  niiiilif*  i|ijt*  ri*t  lii>lorii|u«*  avait  /'tr  a|i|iruuvi*  |iar 
M.  Ih'uinii  (II-  lJiii\^:  .III  iiioin>  il  en  a\ait  n*<'tiiiiiu  IViac- 
tiliidf. 

J«*  iir  |if'iu  lias  rarli«*r  à  \ulrr  Maj«*>(r*  «tu«*  la  pu  M  ira  lion 
dt*>  imlrs  (jui  iiM*  niiit-criKMit  iii«'  |)lai'i*rait  viv-à-\i>  de  mou 
|»a\>  dan>  un«*  |Mi>ilinii  <liili(-ile  «•!  dnuloiip'iiM*.  i|iriiii  hon- 
iitUt*  iioiiiiiH*  ne  «^aurait  arrt*|iliT. 

h*aiitaiit  plus  i|iii*.  li>rM|Ui*  j'ai  t*t('*  à  l\iriH.  ri«*ii  in*  lira 
|iii  fain*  rniii-i'^oir  l«*  doiito  d«*  r«*\iNt«*iirt>  d«'  la  ii(»te  reiali^e 
au  ban(|U('(  ilf  Milan,  dont,  uirnu'  à  rii«'un'  i|U*il  ^^1,  je  ne 
('uiinai<  jinint  Irs  |trnti'>. 
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Les  dernien»  événements  de  Rome,  j*espère,  Sire,  qu'ils 
vous  auront  prouvé  de  (|uel  côté  sont  vos  ennemis,  et  je  ne 
peux  pas  croire  que  vous  choisirez  ce  moment  pour  blesser 
un  cœur  dévoué  et  ami,  qui  vous  a  toujours  témoigné  sa 
reconnaissance  et  son  affection  pour  Votre  Majesté  et  pour 
les  destinées  glorieuses  de  sa  dynastie. 

De  Votre  Majesté  Impériale  le  dévoué  serviteur. 

I^EPOLl. 

Le  18  jamier  iblH». 
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ijrTKt  I»'  sipnLBon  à  ir.  couvrir. 

Soi»  tl.i(>*.  iiM^  tl'iin**  riNMiiit'  ^intérieure  i»  IViii|HrR,  {leul-èlrr 
vf>iiu«*  lit'  ll;iin. 

Mii%  I  in.r.  (io\>KU  , 

Jt*  voiiN  rciiu'irit*  fl«*N  niui\i»l|t*H  ijiio  mius  m*  iloiiiicx.  Id 
rllcs  m*  sont  |iiis  iius^i  liniiin'N:  voii>  |miiiv(*z  donr  rt*Mrr  tant 
i|iril  \uiiN  |»hiini  ri  tant  qm*  n'I.i  m'hi  nt^-«*>s«iirf*.  Ma  santé 
f*Nt  Ihiiiik*.  iiKii>  jt*  siiiN  liii»!!  iVoisM*  jiiir  In  làclii*li*  île  ijuel* 

rpirs  lioiniiirs.  Klllill  il  /tint  rntirr  /i  la  fntêilttê, 

<iro\iv  il  iiiii  >inrt*r«*  «iiiiili**. 

i.  \. 

Noii^  joiiinuis  nicitp'  liiii>^li*in|i»  <iii  imIiiii*  !•*  |ilu«  jiarfait. 
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XCIII. 

Les  dépèches  <|u  on  va  lire  unt  été  trouvées  en  majeure  partie  aux 
Tuileries.  Presque  toutes  étaient  en  chiffres,  et  Ton  n'a  pas  toujours  pu 
les  traduire  intégralement.  Elles  commencent  h  la  déclaration  faite  par 
H.  de  Gramont  devant  le  Corps  législatif,  le  6  juillet,  et  ne  s^arrétent 
quau  A  septembre.  Pour  éviter  la  confusion,  nous  avons  dû  renoncer 
k  employer  Tordre  chronologique.  Le  classement  par  ordre  de  matières 
nous  a  paru  préférable,  et  nous  es|)éron8  que  le  public  en  jugera  de 
même  malgré  Timperfeclion  des  divisions  adoptées  par  nous.  Au  sur- 
plus, en  donnant  place  dans  notre  recueil  à  ces  dépèches,  qui  auraient 
évidemment  besoin  d'être  annotées  et  commentées,  nous  nous  sommes 
beaucoup  moins  préoccupés  de  satisfaire  h  la  curiosité  immédiate  du 
public,  que  de  fournir  d'utiles  matériaux  aux  futurs  historiens  de  la 
guerre  de  1870. 

I.  —  GUEHHE  DE  PRUSSE. 
1870. 


DÉPÊCHES  DE  LA  CODE. 


1. 

1  .SVf  MajeslP  l'Empereur,  —  Saint  ^Cbmd. 

Paris,  Corps  législatif,  6  juillet  1870,  3  h.  10  m.  soir. 

I^a  déclaration  du  ministre  dos  affaires  étrangères ,  très- 
habile,  tnViicItc  et  très-ferme,  a  excité  le  plus  vif  enthou- 
sia.sme  au  Cor|)s  législatif. 

CONTI. 

•7 
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.1  r  Empereur,  —  Saimi-CUmtL 

Pari»,  le  6  juillet  1871».  «|  h.  3o  m.  toir. 

K«H*«*vt>z  inos  frlicitatioiis  li*s  plus  anlentos;  la   Krencc 
<*iiti(Te  vous  suivra:  rt*ntli(»uMasHit*  i*>t  unanime. 

^fcRSIG.M. 


P 


Grnrrnl  houanl .  comtiutHdaHt  en  chef,  ^-  (dtmp  de  (Jkàlotu» 

Pdh»,  Tuileri*^,  le  1  h  juillet  1^70,  1  b.  «7  m. 

S*il  \  a  la  l'UiTri*.  je  voudrais  (|u«*  \ous  eussiez  le  coni- 
niandeinrnt  ni  rhef  du  génie.  (ii*|>endant,  si  vouï  tenez  a 
ronst>niT  le  coininandement  de  votre  corps  d*amiée,  ré 
pondez-niui. 

.NlPOLl'o^. 


'i. 


fitHrrtii  Fro^Sitnl  à  t* Empereur.  —  Sainhilimid, 

(*.ainp  de  (Jùloo».  I<*  1  \  juillet,  h  h.  loir. 

Sin*,  Notn*  Maje.sté  di>|)osera  de  moi  comme  elle  fenten* 
dra.  Je  lui  >uis  (tiut  dé\ouë  «'t  |ir^t  à  faire  ce  qu'elle  ju- 
j;era  !«'  jduN  ulilf  à  .son  stTvice,  <|uelle>  que  puissent  ^tre 
nifs  |»réft'Tenre>. 

tiurrrr  ti  fiennui  rummimàimt  ô'  dtrîsion.^   Meiz. 

Pari«,  li>  i(i  juilM  1870,  9  b.  7  m.  •». 

Tout  ce  qui  roncern<*  le  départ  deh  trou|K*s  stationnée» 
il  Mflz  r[  Li  (oiitinnatiiiii  des  tra\an\  di*  fortitlration  doit 
èlrf  ri*);l«''  |i;ir  Ir  };rNi'Tal  d«*  Failh.  en  attendant  rarri^ée 
du  niariM-|ial  Ita/aiiif. 
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6. 
A  l'Inqtératnce,  **  Saint-Chud.  {Recommandée.) 

MeU,  le  3o  juillet,  7  h.  35  m.  malin. 

Louis  va  très-bien.  li  a  dormi  seize  heures  de  suite.  Je 
viens  de  recevoir  ta  lettre  du  99  et  la  copie  de  l'autre.  L'in- 
tention est  bonne,  mais  je  voudrais  des  actes. 

Nous  t'embrassons  tendrement. 

Napoléon. 

7. 
A  l'Impératrice,  —  Saint-Cioud, 

Metz,  le  3o  juillet  1870,  a  à  h.  ta  m.  soir. 

Envoie-moi  un  bracelet  pour  la  préfète.  Je  voudrais  que 
(quelqu'un  me  fU  tous  les  deuï  jours  l'analyse  de  l'analyse. 
Je  vais  très-bien,  mais  fatigué  par  la  chaleur. 
Nous  t^embrassons  tendrement. 

Napoléon. 

8. 
Au  Prince  impérial,  —  Mett, 
SaiDUCloud,  le  3i  juillet  1870,  à  7  b.  3i  m.  voir. 

La  petite  Malakoff  a  encore  trouvé  deux  trèfles  à  quatre 
feuilles.  Je  te  les  enverrai.  Nous  t'embrassons  tous. 

Eugénie. 

9. 

.lit  Ministre  de  la  guerre,  —  Paris, 

Meti,  1*'  août  1870,  8  li.  ^5  m.  soir. 

L'Impératrice  n'avait  pas  le  droit  de  nommer  un  général 

à  l'armée.  La  nomination  du  général  Grandchamp  doit  être 

annulée. 

Napoléon. 

K 

•7- 
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10. 
Au  yîmistre  de  la  guerre  par  intérim,  —  Paris. 

Metz,  le  U  aoûl  1870 ,  â  h.  35  m.  soir. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  le  maréchal  Canrobert  vienne 

à  i\ancy  avec  ses  trois  divisions  ;  mais  que  faire  de  la  garde 

nationale  mobile? 

Napol^n. 

11. 

Au  maréchal  Canrobert.  —  Camp  de  Châlons. 

Meti,  le  5  août  1 870 ,  8  h.  35  m.  matin. 

Faites  venir  l'infanterie  de  vos  trois  divisions  par  le  che- 
min de  fer  directement  à  Xancv. 

L'artillerie  et  la  cavalerie  suivront  par  étapes. 

.\apoleo.m. 


là. 
Sa  Majesté  l'Impératrice.  —  Saint-Cloud. 

Meiz.  le  6  août  1870,  à  3  h.  soir. 

Jr  n'ai  pas  de  nouvelles  de  Mac-Mahon.  Ce  matin  les  re- 
connaissances du  côté  de  la  Sarre  ne  signalaient  aucun 
mouvement  de  Tennemi.  J*ap|)rends  maintenant  qu'il  y  a 
un  engagement  du  côté  du  général  Fro>sard.  Il  est  trop  loin 
pour  que  nous  puissions  y  aller.  Dés  que  j'aurai  des  nou- 
velles, je  te  les  enverrai. 

.\APULtU>. 


13. 

.1  r  h.mperi'ur.  —  Quartier  ittipériaL 

Paris,  le  7  août  i>70.  s  h.  -jô  m.  M>îr. 

Ir  .-ui.-  lrè>->alisfail<.*des  ré>olution>  prises  au  conseil  de 


»s 
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» 

ministres.  56,  996,  89,  &i3,  873,  â8i,  aU'j^  5&o,  67, 
899 ,  161,897,  681',  et  je  suis  persuadée  que  nous  mène- 
rons les  Prussiens  Tépée  dans  les  reins  jusqu'à  la  frontière. 
Courage  donc!  avec  de  l'énergie  nous  dominerons  la 
situation.  Je  réponds  de  Paris  et  je  vous  embrasse  de  tout 
cœur  tous  les  deux. 

RUG^NTE. 


14. 

A  r Impératrice.  —  Paris. 

Étain,Ie  16  août  1870. 

Je  viens  d'arriver  à  Étain  avec  deux  régiments  en  avant 

de  l'armée,  afin  d'être  plus  tôt  à  Verdun;  nous  allons  bien  ; 

l'armée  est  réunie  et  pleine  d'ardeur;  nous  t'embrassons 

tendrement. 

Louis-Napol^n. 


15. 

A  l*Jmphatricp.  —  Pari*. 

Étaînjp  lO  août  1870. 
Ma   CIlfeRE  MAMAN, 

Je  vais  très-bien,  ainsi  que  papa;  tout  va  de  mieux  en 
mieux. 

Votre  affectionné  et  respectueux  fils, 

IiOUIS-NaPOL^ON. 


te. 

l/Empermi'  au  maire  d'Elmu. 
Onarlicr  impérial,  t««  17  août  1870,  to  h.  a8  m.  matin. 

Avez-vous  dos  nouvelles  de  l'année? 

*  Os  rhiiïros  ironl  pu  ^In»  tradiiiU. 


\i^  

17. 

Otml^nsr  df  MoHtijo.  —  Madrid.  (  î{fCfïmwmmift.\ 
IWi»,  le  i8  aoAt  iK^o,  \%  h.  Ti  n.  mr. 

\i»  \iMH»/  |»:iH.  Voii«i  IIP  pourrit*/  qiit»  rompliqu^r  le^  af- 
fnire*i. 

EtG<NIB. 

1  S»in  Err.  U  MimMtrf  de  riniêrifur, 

r.oiim'llt*!».!*'  n.'{  aoiU  iH^o.  9  h.  «^o  m.  matin. 

J(>  lit*  rompriMifU  |>a>  |Miiin|iioi  les  |in^feLs  ot  souvpn^feb 
ont  roçu  Tonire  do  n'strr  à  leur  |)ostP  et  de  fournir  ainsi 
u  iVnmMni  l*avaritii|;i*  ti*iin  service  or|^anisé. 

NàPOLÉOX. 

VJ. 

V.  Hnr^ ,  trrêonrr  frfHnrai  d^  la  (Àmrmmf.^^  Parié, 

rdri^nan,  t**  3o  antil,  Ct  h.  3  m.  loir. 

J*approu\t>  In  (lislrihiitlini  des  fonds  <pie  tu  me  prnpost*^: 
(u  D'uiettras  It*  n*Nte  n  (.liJirl«*N  Tludin. 

iNlPOLKO^. 


:!0. 

Ih^frt  d^  pfdirf  à  liHpératricr  .  i'tutTrr ,  Inirrinir*  Gowerneur  de  Pûriê » 

frrnrral  Sottmain, 

i*3ri«.  Il*  3  Mpl*Miibr«*,  9  h.  ^o  m.  MÏr. 

L*ti;;itation  iM  tivH-|r|Miidi>  dans  Paris.  Des  bandes  mI- 
lonnt»nt  les  l)oiili*\iirtis  t>t  les  principales  voif>s  en  poussant 
di*s  «Tis  Hrditi«*u\.  A  n«*iif  heup*<,  plusieurs  rentaines d*indî- 
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vidas  ont  attaqué  le  poste  de  police  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  Après  une  lutte  vigoureuse  »  les  assaillants  ont  été 
repoussés;  le  chef  de  la  bande  et  plusieurs  arrêtés.  L'un 
d'eux  avait  un  long  poignard. 


21. 
M.  Duperri,  —  Landreeieê, 

Tuileries,  3  8q>(embre  1870,  1  h.  ao  m.  soir. 

Attendre  nouveaux  ordres  là  où  vous  êtes. 

FiLOlf. 


32. 

M.  Duperri,  —  Landreeies.  {Oufabre  suivre  Cambrai,) 

Paris,  3  septaoïbre  1870, 10  b.  mûr. 

A  votre  choix  Maubeuge  ou  l'autre  vilie  à  laquelle  vous 
pensiez.  Si  vous  y  êtes  déjà ,  restez-y.  Informez-moi  de  votre 
décision. 

FlLOll. 

23. 
Au  prince  Napoléon,  palais  Pitii.  —  Florence.  {Reammumdie.) 

Paris,  le  h  septembre  1870. 

Pendant  que  la  Chambre,  réunie  dans  les  bureaux,  dé- 
libère sur  des  propositions,  la  foule  envahit  les  tribunes. 
La  garde  nationale  proclame  la  République.  C'est  un  fait 
consommé  pacifiquement  jusqu'à  présent.  1 78-687  ^ 

HuBAim. 

*  On  n*a  pu  d/tliiffrer  ces  deux  groupes. 
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Û'i. 


M.  hiliiH,  aujt  TmUet^ie*.  —  PuriM. 
Maulirufpr*  lf>  'i  M^piiinhri'  1870.  m  h.  .t.'i  m.  matin. 

Sommes  ;i  Mf'iij|M*U(;r.  I/Kiii|MTt*iir  nous  a  t4*lr*{|ra|>hî<*  d<* 
Bouillon  |)(iur  avoir  Hi'  nos  nouvelles.  Kii  lui  imi  donnant 
nous  lui  (leinandnns  m»s  nnln^s.  Nous  voudrions  «mi  m^m«* 
temps  a\oir  h»s  \Atrt'>.  At(tMidon>  a\ec  ini|iatienn*  \oln»  r^ 
|)onse.  (ionnaisKons  proclamation  de*:  nunistn>s. 

ir». 

M.  i'Ànriff  iiufterrr.  ^  Mttuheugf, 

Pari»,  \o  '1  iu»|il*>iiihn>  1^70. 

Ki*ou  VOS  deux  di^|MVIie>:  aurez  des  ordres  \ert>au\  avant 
3'»  *  et  une  lettre  de  moi  par  rimnimt»  t|ue  vous  avez  envoyi^. 
LIniptTalrire  \i'ul  (|ue  vous  ne  tenit*/.  pas  compte  de<  roni- 
munii-atiouH  de  Hiiuillim.  I/Kinpereur  ne  p«>ul  pa>  appré- 
«ner  la  situahon. 

FlLOÎI. 

M"'  In  rumtrKut  tif  Mtmtijo.  —   \/m/i-i</.  |  llfcommamtUr,\ 

Pari^,  !••  *\  M»|ilenihr(»  1H70. 

Le  {général  Wimpiïen.  «pii  a\ail  pris  le  rommandement 
après  la  Ides^ure  de  Mar-Malion,  a  rapilulé.  t*t  rEmpon'ur 
a  él«*  fait  |irisunnier.  Seul,  sans  commandement,  il  a  sulii 
ce  fpj*ii  \\o  pouvait  em|MVlier.  Toute  la  journée  il  a  «^lé  au 

'  <inMi|M>  mm  Irailuil. 
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feu.  Du  courage,  chère  mère;  si  la  France  veut  se  défendre, 
elle  le  peut.  Je  ferai  mon  devoir.  Ta  malheureuse  fille, 

Eoo^rriB. 

27. 
Jaemin,  directeur  de  l'exploitation  Est.  —  Paris, 

Broielles,  h  septembre  1870 ,  8  h.  65  m.  matin. 

L'Empereur  est  h  Bouillon.  Je  le  conduis  h  Verviers  par 
train  spécial. 

Rboray. 


—  426  — 


IT.  -LA  CAMPAGNE  DE  SEDAN. 


1. 
Guerre  à  S,  M.  l'Empereur.  —  Camp  ChAUms, 

.  Paris,  17  août  1870,  10  h.  97  m.  soir. 

L'Impëratrice  me  communique  la  lettre  par  laquelle 
l'Empereur  annonce  qu'il  veut  ramener  l'armée  de  Ghâlons 
sur  Paris.  Je  supplie  l'Empereur  de  renoncer  à  cette  idée, 
qui  paraîtrait  l'abandon  de  l'armée  de  Metz»  qui  ne  peut 
faire  en  ce  moment  sa  jonction  à  Verdun.  L'armée  de  Ghâ- 
lons sera  avant  trois  jours  de  8  5, 000  hommes,  sans  compter 
le  corps  de  Douay,  qui  rejoindra  dans  trois  jours  et  qui  est 
de  18,000  hommes.  Ne  peut-on  pas  faire  une  puissante 
diversion  sur  les  corps  prussiens,  déjà  épuisés  par  plusieurs 
combats  ? 

L'Impératrice  partage  mon  opinion. 

Je  prie  l'Empereur  d'agréer  mes  respectueux  hommages. 


)îinùtrt  de  hi  guerre,  —  Parts, 

Camp,  1 S  août  1870,  9  h.  h  m. 

Je  me  rends  à  votre  opinion.  Ne  retardez  pas  le  mouve- 
ment de  la  c»ivalerie. 

Razaine  demande  avec  instance  des  munitions. 

Je  vous  envoie  par  Bôville  les  dépêche^  du  maréchal ,  qui 
ne  contiennent  rien  de  nouveau. 

Le  n^giment  do  cuirassiers  blancs  de  M.  de  Bismark  a 
été  totalement  détruit,  Nipolïo^. 
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3. 
Maréchal  Mae-Mahm  h  Guerre.  —  Parii. 

Quartier  gënënd,  19  août  1870. 

Veuillez  dire  au  conseil  des  ministres  qu'il  peut  compter 
sur  moi  et  que  je  ferai  tout  pour  rejoindre  Bazaine. 


Maréchal  Mae^Mahon  à  maréchal  Bazaine,  —  Metz, 

Camp  Cbftlons,  19  tout  1870,  3  h.  35  m.  soir. 

Si,  comme  je  le  crois,  vous  êtes  forcé  de  battre  en  re- 
traite très-prochainement,  je  ne  sais,  à  la  distance  où  je 
me  trouve,  comment  vous  venir  en  aide  sans  découvrir 
Paris. 

Si  vous  en  jugez  autrement,  faites-le-moi  connaître. 

5. 
Guerre  h  maréchal  Mae-Mahon.  —  Cau^  de  Chibmt, 

19  août  1870. 

J'apprends  de  source  certaine  que  les  corps  ne  se  gardent 
pas,  qu'il  n'y  a  pas  de  reconnaissance  sérieusement  orga- 
nisée jusqu'ici.  Je  fais  exception  pour  la  division  de  cava- 
lerie du  général  Fénclon,  qui  nous  a  fourni  des  renseigne- 
ments utiles.  J'ai  su  que  le  corps  de  Faiily,  à  Chaumont 
et  à  Blennes,  n'était  ni  éclairé  ni  gardé;  cette  absence  de 
vigilance  permet  à  des  partis  isolés  et  sans  importance  de 
couper  les  chemins  de  fer.  Cette  opération  a  été  exécutée 
déjà  avec  hardiesse  et  bonheur  dans  plusieurs  endroits  par 
quelques  cavaliers  qu'il  eût  été  facile  de  chasser  à  coups  de 
fusil,  si  Ton  sVlait  gardé.  Veuillez  donner  des  ordres  pour 
qup  l'on  redouble  do  vigilance  en  ce  moment.  Vous  avez 
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Stins  (louto  (Ml  roniinissanrr*  ci*iiii  rorps  prussien  {wu  ronsi- 
cirrablo,  i.ooo  »  i.'joo  lioiiiiiios  environ  H  uoo  vniliim, 
qui  |)«irni<sait  sépîin»  du  reslt^  ilo  Tarmi^e  ot  stMnblait  sp  ilî- 
rij;«T  (le  Saint-Miln'd  v(»rs  Montm«*tly. 

n. 

(.aiiip  l!lii*iîon«.  4i>  août  tK<^ii,  'i  h.  'iTi  m.  «oir. 

Je  |)arlirai  (Iciiiain  |m)iii-  llt^nis.  Si  itazain**  pcrn»  par  le 
nord,  j«*  serai  plus  à  niiMnc  di'  lui  venir  en  aide:  >'il  perre 
par  l(*  ^ud ,  et*  sera  à  un«*  telle  distaniN*  <|ue  j«»  ne  |>ourraî 
daiiH  aurun  cas  lui  rtre  utile.  Ji*  lais<«(*  iii  un**  divisinn  «lo 
ravalerie  |iour  prrni«'ttre  (Teidt^ver  tout  et*  (pii  est  possible, 
honntv.  dt'>  ordres  pour  (pi«*  la  li;^'ne  de  ronununit*nlinn  soil 
(•tablif*  |)ar  Soissons  ou  par  Ki»ernn\. 


Mur*  f  fui  l  M  tir-  Mtiltnh  <i  tiitrrrf.  —  f*an*. 

h«rini«>.  ■>'•  amit  is-n,  iii  h.  'i.'»  iii.  malin. 

L«*  rnan'rlial  Ra/ain«*  a  écrit  du  i  ij  «pril  (-lunptait  lou* 
jours  up(*rer  >oii  niou\t>iii«Mit  d«'  retraite  |iar  Monlnit^N. 

Par  ^\i\u* ^  ji*  vais  pnndrt'  ni«*s  dispositions  pour  me 
piuler  sur  r\iMi«*. 

Pré\rnf»z  II»  ciiUNeil  d»'s  ininistn*^  «'t  arcuM^z-inoi  nVeptîon 
de  (*ette  drpêrlii*. 

X. 
Marrrkni   M  tir-  Mith^u  nu  rn9tinmiii/iihf  ^ujtrrifnr  de  Setinm. 

I.i    (  lif".lri',  ■•-    Ji.i'il  l*»-ii.   .'{  Il     ïTi  III.  *oir 

Jf*  viMiN  i»rie  (rt'iiipln\er  tiiu^  \r^  uiom'II'^  poKsibli*s  pinir 
lain*  |)ar\**nir  au  iiiariM-lial  lia/aine  la  dt'ptVlie  suivante  : 
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«Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  au  Ghesne,  au  maréchal 
ft  Bazaine. 

«Maréchal  Mac-Mahon  prévient  maréchal  Bazaine  que 
<(  l'arrivée  du  prince  royal  à  Ghàlons  le  force  à  opérer  le  â  9 
«sa  retraite  sur  Mézièrcs,  et  de  là  à  l'ouest,  s'il  n'apprend 
«  pas  que  le  mouvement  de  retraite  du  maréchal  Bazaine  soit 
«conmiencé.  » 

9. 
Maréchal  Mae-Mahon  à  Guerre,  —  Parie, 

LeChcsne,  97  août  1860,  8  b.  3o  m.  soir. 

Les  1'*  et  a*  armées,  plus  900,000  hommes,  bloquent 
Metz,  principalement  sur  la  rive  gauche;  une  force  évaluée 
5o,ooo  hommes  serait  établie  sur  la  rive  droite  de  Meuse, 
pour  gén<'r  ma  marche  sur  Metz.  Des  renseignements 
annoncent  que  Tarmée  du  prince  royal  de  Prusse  se  dirige 
aujourd'hui  sur  les  Ardennes  avec  5o,ooo  hommes;  elle 
serait  déjà  à  Ardeuii.  Je  suis  au  Ghesne  avec  un  peu 
plus  de  100,000  hommes.  Depuis  le  9  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  Bazaine;  si  je  me  porte  à  sa  rencontre,  je  serai  at- 
taqué de  front  par  une  partie  des  i'*  et  s*  armées,  qui,  à 
la  faveur  dos  bois,  peuvent  dérober  une  force  supérieure  à. 
la  mienne:  en  m()me  temps  attaqué  par  l'armée  du  prince 
royal  de  Pruss(>  me  coupant  toute  ligne  de  retraite.  Je  me 
rapproche  domain  de  Mézières,  d'où  je  continuerai  ma  re- 
traite, selon  les  événements,  vers  l'ouest. 


ÎO. 
Guerre  à  Empereur.  —  Quartier  impérioL 

Paris,  97  août  1870,  1 1  li.  soir. 

Si  \ous  cibaiulonnez  Bazaine,  la  révolution  est  dans  Paris 


—  430  — 

(•t  \()us  serez  attaqué  vous-tiiènie  |iar  toutes  li*s  forces  de 
reiiiienii.  Cuntrt*  le  ilehors  Paris  si*  gardera.  Li*s  fortlfica- 
tioiiN  sont  temHné<*s.  il  nie  parait  urgent  qut*  vous  puiNsiei 
panenir  ra|)id«*in«*nt  jusqu'à  Bazaim*.  (le  n*(*st  pas  it*  prinre 
roval  de  iVnsse  qui  est  à  (ihùlons,  mais  un  d(*s  prino*». 
fren'  du  n»i  d<*  IVusm»,  a\ec  une  avanl-garde  et  des  forres 
con>id«Tal)l«*s  df  cavalerie.  Je  vous  ai  t<*i(*|;raphî«^  ce  matin 
deux  rrnsi'ignem«*nt>  qui  indiqut*nt  qui'  le  princis  roval  de 
Prussi*,  sentant  It*  danger  auquel  votre  marche  toumanlp 
expose  «'t  >on  annre  et  ranut*t*  qui  bioqur  Biuaini»,  aurait 
changi*  dt*  dirt*ction  <*t  march<Tait  ver>  le  nord.  Vous  avei 
au  moins  tr<'n(e-six  hi*un*s  d*avanri*  sur  lui,  peutn^tre  qua- 
rantt'-liuit  li«*urt'>.  \  ou>  n*avi*2  d«'vant  vous  qu*un«*  partie 
d<*s  ff»rri*s  ipii  bloqui^nt  M«'tz  **i  qui,  vous  voyant  vous  reti- 
HT  de  ClKilon>  à  K<»ims.  sVtaii*nt  «Uendui's  vers  TArijonn*». 
Votre  mouxement  sur  K(*inis  U^  axait  trcmpé«-s.  Comme 
le  prince  roxal  d«*  IVusm*,  ici  tout  le  monde*  a  s<*nti  la  n^ 
cessitr  de  d«*gagfT  Baz«iine»  et  l'anxiété  avec  laijuelle  on 
xous  >uit  est  «'xtrénii*. 

11. 

G  Ment  ù  imncrktii  Mac-Makon.  —  Au  quartier  gèneraL 

t  treuil L  —  Faiiv  «iiivrr.) 

Paris,  4 H  août  1870,  1  h.  3'»  m.  mv. 

Au  nom  du  conM*il  des  miniNtres  <*t  du  conseil  privé,  je 
vous  dt*niande  de  portiT  M*cours  à  Bazaim*  en  pnifitant  des 
\vn\W  heun»s  d'avanct*  que  xous  avez  sur  le  prince  roxal  de 
PruNV.  Je  fais  porter  corps  \inii\  sur  Kimiun. 
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M 

12. 
Guerre  à  tnaréchal  Mae-Mahon.  —  Sedan. 

Paris,  le  3i  août  1870,  9  li.  60  m.  matio. 

Je  suis  surpris  du  peu  de  renseignements  que  M.  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  donne  au  Ministre  de  la  guerre;  il 
est  cependant  de  la  plus  haute  importance  que  je  sache  ce 
qui  se  passe  à  Tarmée  afin  de  pouvoir  coordonner  certains 
mouvements  de  troupes  avec  ce  que  peuvent  faire  MM.  les 
commandants  de  corps  d'armée.  Votre  dépêche  de  ce  matin 
ne  m'explique  pas  la  cause  de  votre  marche  en  arrière,  qui 
va  causer  la  plus  vive  émotion. 

Vous  avez  donc  éprouvé  un  revers  ? 


13. 

Au  Ministre  de  ia  Guerre,  —  Parié, 

Sedan,  le  3i  août  1870, 1  h.  i5  m.  maliu. 

Mac-Mahon  fait  savoir  au  Ministre  de  la  guerre  qu'il  est 
forcé  de  se  porter  sur  Sedan. 


—  &3i  — 


111.  —  Al  SI   AUlT  LEMPEIIEUH  COMMA.NDE   SSCORC 


1. 

Major  /irnvral  à  iiuerrt,  —  Paris, 

MoU,  W  «j  août  iN^o,  1 1  b.  90  m.  nubn. 

Jt*  r(M;oi«i  votre  (ié|HVIie  du  8.  (^oiisidërci  comuic  non 
avnuit'  iiiH  di*iiiaiui<*  di*  bataillons  do  marche.  J*approuïe 
tro|>  les  iiii*surt*s  énergi(|ue2»  que  vous  prenez  pour  le»  con- 
trarier. 

L*Kin|MTeur  rentre  à  l^instant  des  avant-postes.  Le  inaré- 
rlial  Bazjiiiie  (*>t,  par  décret  impérial,  nommé  commandinl 
f*n  chef  de  toutes  les  forct'.s  réunie>  en  avant  de  MeU.  Le 
i;énéral  i)iM*aen  prend  le  commandement  du  3'  corps. 


/,#■  Major  gmêrai  au  Mini»trr  de  la  guerre,  —  Pmris, 

Meli,  le  m  duùl  |M-o,  9  b.  !•'>  m.  toir. 

I/Kmpereur  ordonne  dt»  rontinuiT  sans  int(*rruption  el 
san>  aucune  perd*  de  tem|is  It*  mou\t*ment  de  toutes  les  di* 
\i>ions  du  camp  de  (lliAlonN  sur  Meti;  ipie  la  tiompagnîe 
de  TK^t  ra>M'  tous  se>  elForts  pour  liAter  le  niou>ement  |Mr 
tous  !«•>  nn>\en«i  possibit»**. 

Ji'  prr\i('n^  !<■  maréchal  (ianrobiTt:  en  tendez- v  ou»  avec 
l.i  t!om|).i;;ni(*. 


3. 
Mi^or  général  à  gétiéral  de  Failly,  commandant  le  5'  corpt.  —  MirecourU 

Metx,  le  1 9  aoât  1870,  5  h.  55  m.  soir. 

Vous  avez  reçu  ce  matin  Tordre  de  vous  diriger  sur 
Toul.  L'Empereur  annule  cet  ordre  et  vous  prescrit  de  vous 
diriger  sur  Paris  en  suivant  la  route  qui  vous  paraîtra  la 
plus  convenable.  Accusez  réception. 


à. 
Debains  à  Intérieur.  —  Parié. 

Meli,  le  i3  août  1870,  9  h.  &9  m.  soir. 

Les  renforts  attendus  sont  arrivés.  Le  maréchal  Bazaine, 
après  avoir  pris  les  ordres  de  l'Empereur,  a  conféré  avec 
les  chefs  de  service.  Les  volontaires  affluent.  Les  communi- 
cations avec  Frouard  sont  momentanément  interrompues. 


5. 

Général  de  Failly  à  Guerre.  —  Paris. 

La  &lardie«  le  lA  août  1870. 

Par  ordre  de  l'Empereur,  mon  corps  d'armée  marche  sur 
Chaumont,  oii  il  arrivera  le  16  août.  Je  désirerais  que  Votre 
Excellence  fit  diriger  sur  Chaumont  des  souliers,  des  che- 
mises et  des  tentes-abris,  un  grand  nombre  d'hommes  de  la 
réserve  étant  arrivés  sans  tentes.  Mon  quartier  général  est 
aujourd'hui  à  la  Marche,  demain  il  sera  à  Montigny,  après- 
demain  à  Chaumont. 

6. 
L'Empereur  au  général  de  Uontauban,  miniêtre  de  la  guerre.  —  Paris, 

Quarlier  impérial,  lu  17  août  1870, 9  b.  60  m.  malia. 

Je  vous  envoie  par  le  commandant  Dupcrré  le  résultat 

»8 


—  M\h  - 

d'un  coiiM'ii  (il*  (;iit*iTt'  (|iii  \«)ii>  iiii'nra  au  courant  des  me- 
sures quf  j'ai  îirri^lir>. 

7. 

1 H  Minixtre  de  Li  friviTe,  —  Paris. 

r.:iiii|t  rbilun^,  ti>  |N  aoiit  t^-o,  a  li.  i.'i  m. ^r. 

Il   faudrait   faire  rt*l1ut*r  vtTs  TintéritMir  les  drpôU  df$ 

corps  <|ui  |Miurrai«'nt   toinktT  aux   mains  de  IVnnrmi.  Je 

>oudrais  bitMi  ne  pas  nrexiir  |i*>  niaraliouLs.  Ia*  marérhai 

Bazaine  a  besoin  aussi  d«*  munitions  pour  les  canons  et  le^ 

mitrailleuses. 

Napolbo>. 


H. 
tJiHprrtur ii  (iurrrr,  —  PuriM. 

Oiiip.  If  I  s  aiMil  I  *«7n .  I  II  h.  3.'i  m.  nubo. 

.Ne  puurrait-on  pas.  d'après  la  nciuvelle  loi,  incor|Mirrr 
dans  rh.'Hpit*  bataillon  d«'  li|;ne  io(»  honimeN  de  la  partie 
nationale  inid)ilt*? 

(le  >erail  la  nieilleun*  manière  de  l(*s  utilistT. 

N  «POLB05I. 


Mnrrfkal  Mnc-Mahon  à  Gmtrrr.  —  Pan.%. 

Oiiip  (ibàloii4,  It*  ji  aoùl  iH^o,  H  h.  7  m.  foir. 
Min  d(*  nmddiT  li'>  \idt*>  <pii  *^t*  >onl  pmduits  à  la  ba- 
tailb*  de  KneM-liuilIrr.  rKinptT«*nr  a  fait  htt*r  des  noniinaUoii& 
pniir  l't'inphr  tmitt-s  |fs  \;iiMiif-i>K  d'unirit  i-s  Mj|MTi**urs  et  la 
nmiiir  <!•*  i«'lli*»  dt's  iilliriri'N  siiliidtiTiii'N.  J  •idr«*'»MT€ii  re 
^»»iî"  .1  \ntii'  l".\tr||t'iiii'  lin  riiil  ;;«''n«'riil  dfs  lui">,  bleNséî*  el 
di^pMin^.  \a  \ï^{*'  (b's  ht>iiiiihiiifm>  faiti*^  cl  I**n  proiio>itîuns 
puui*  relies  ipii  rt*<^ti'iit  à  fain*  encore. 


—  635  — 

10. 
Guerre  à  Empereur.  —  Reimê. 

Paris,  le  33  août  1870,  9  h.  iSm.  matîo. 

H  y  a  une  urgence  extrême  à  remplacer,  dans  les  régiments 
de  cavalerie,  les  vides  qui  se  sont  produits  dans  les  rangs  des 
officiers.  Je  prie  Votre  Majesté  de  m*envoyer  immédiatement 
Tétat  nominatif  des  candidats  aux  diverses  vacances,  ou  de 
me  faire  connaître  les  nominations  que  l'Empereur  a  déjà 
faites  pour  pourvoir  à  ces  emplois. 

Je  réorganise  ici  le  9*  cuirassiers,  complètement  détruit. 
Je  me  réserve  pour  ce  régiment  de  faire  les  nominations  et 
de  combler  les  cadres,  si  déjà  Votre  Majesté  na  pourvu  aux 
vacances  existantes. 

11. 

Guerre  à  Empereur,  —  Au  Chéne-Populeux. 

Paris,  le  97  août  1870,  7  b.  10  m.  soir. 

Je  remercie  Votre  Majesté  des  officiers  généraux  qu'Elle 
m'envoie.  Je  vais  les  utiliser  de  suite  pour  le  i3*  corps  d'ar- 
mée, mais  ils  ne  suffisent  pas.  Je  serai  forcé  de  prendre  en- 
core des  officiers  généraux  du  cadre  de  réserve»  conformé- 
ment à  la  loi  nouvelle,  qui  autorise  le  ministre  de  la  guerre 
à  utiliser  les  officiers  généraux  jusqu'à  70  ans  et  les  autres 
jus(|u'à  60  ans. 

Si  Votre  Majesté  me  renvoie  encore  des  officiers  du 
cadre  de  réserve  nommés  par  moi  dans  les  corps  formés  à 
Paris,  Elle  me  mettra  dans  le  plus  cruel  embarras.  Ceux 
que  l'on  a  renvoyés  sont  profondément  blessés. 


t8. 
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M. 
A  rimpêratriet,  — 

C4n(;nan,  le  .'<o  «oAl  iH-o,  Ti  h.  ho  m.  mr. 

Il  >  a  1*11  eiirore  un  (*n};a(;('niont  aujoiirfl*hiii  sans  {grande 
iuiportaiin*.  Jt*  suis  restt*  à  clioval  assez  loii|;loiii|is. 

.NAPOlfo^. 

Att  fftnêml  VituHf,  —  Mézihrtê, 

Seilan,  le  .'<t  août  1H70,  10  h.  j  m.  nMlia. 

Tai  vu  voln*  ai(l«'  de  camp.  Ixïs  Prusstms  s^avanccnt  en 
forr«>.  (lonciMitroz  toutes  vos  Imupes  dans  Méxières. 

Napoléuti. 
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IV.- LES  APPROVISIONNEMENTS  ET  L'ARMEMENT. 


1. 

Guerre  à  Maréchaux  et  Généraux  commandant  corps  armée.  Généraux 
commandant  divisions  et  subdivisions  territoriales  et  actives  {Algérie 
comprise,  camp  de  Ckàlons  compris), 

Paris,  le  1 S  juillet  1870. 

DISPOSITIONS  RELATIVES  ï  Là  TENDE  ^^  CAMPAGNE. 

La  tenue  de  campagne  sera  réglée  ainsi  qu'il  suit  pour 
les  différentes  armes  : 

Officiers  généraux  :  grande  tenue  :  tunique,  chapeau  et 
ceinture. 

Petite  tenue  :  tunique  et  képi,  ceinturon  or  et  soie,  en 
cuir  verni. 

Un  seul  harnachement  (celui  de  petite  tenue). 

Corps  d*état-major  :  tunique  et  képi  pour  toutes  les  tenues. 

Un  seul  harnachement  (celui  de  petite  tenue). 

La  ceinture  sera  portée  en  grande  tenue. 

Ligne  d'infanterie  :  Officiers  :  tunique  avec  galon  indica- 
tif de  grade  posé  en  travers  sur  les  manches  (galon  du  mo- 
dèle de  la  marine);  une  paire  d'épaulettcs  dans  les  can- 
tines. 

Un  seul  harnachement. 

Troupe  :  capote  et  veste,  et,  pour  les  chasseurs  à  pied, 
veste  et  manteau.  Les  tuniques  seront  laissées  au  dépôt;  les 
sous-officiers  emporteront  une  des  deux  tuniques  avec  In 
capote  et  laisseront  Tautre  au  dépôt.  On  emportera  les 
shakos  et  les  épaiiletles. 


Ligne  de  ravalerie  :  pt-iiiuetaf^e  (l«*  raiii|)«i|;n«*. 

I«t*s  pliimots  et  i«*s  sabretnrh«*s  mtoiiI  laissi*s  nu  liépAt. 

Li];ne  (siiilo).  artillerie  :  |)ai|iiPtafp;  analn^rue  à  relut  de 
la  ravalehn;  les  hai)it<  stTont  laiss«*s  nu  dépôt. 

Cha(|iie  homme  i*m|Mirl«'ni  (leii\  ventes.  Li»  «linLn  s^ra 
roiiservt*. 

(iiMiic  :  r<'(lurtif>iiN  <iiialo|riit>>  à  relies  ifHii(|iifW»s  pour 
rinfanterie.  Lt»  shako  siTa  ohisityi». 

Train  :  comme  il  t'si  |)res<Til  pour  Tarlillfri»*. 

liilirmifTN  **\  soMats  d'ailmiiMNtrrition  :  (*npot<*  et  voste 
comme  rinrant«Tie. 

M*  É 

firminil  i/#*  Fui  11^,  fummumlimt  .V  mrp%,  a  fîurrrr,  —  Paria . 

Kitrlif .  I**  I H  juillft  I K70. 

Suis  à  Ritrh('avt*r  i^  halaillon>  infanl«*rie.  Knvo\ez-nou!( 
ar;^«Mil  pour  fain*  vi\n*  troup<*>.  Les  hillds  n*onl  point 
rours.  Point  d'iir|;i»nl  dans  h-s  rni<^M*s  puhliipit^s  des  envi- 
rons, point  d'arj;i»nt  dans  l«»*i  «'ain*»*»-*  d«'N  rorps. 

I^e  FiiLM. 


•1 


Mt*ir .  !•■  'in  jiiill-l  i  "«^n .  9  '■•  '*o  m.  nulin. 

Il  n'y  a  à  Mi»t/  ni  >urn',  ni  rafé.  ni  ri/,  ni  «MU-<le-vie« 
ni  •»'*l,  p»Mi  di»  lanl  ft  de  hiM*uil.  Kn\o\i'z  d'urijence  au 
m(»ins  un  million  df>  ration'^  ««nr  Thion\illo. 


'i. 


s(r.i«liour,; .  !•-  'jo  jnill**!  fS-n.  S  |i.  .lu  n.  «nir. 

I^*main  il  \   aura  ;i   p«*ini'   r>o    lioinuK's  pour  i;anier  la 
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place  de  Neuf-Brisach;  et  Fort-Mortier,  Schlestadt,  la  Pe- 
tite-Pierre et  Lichtcnberg  sont  également  dégarnis.  C'est  la 
conséquence  des  ordres  que  nous  exécutons.  Il  serait  facile 
de  trouver  des  ressources  dans  la  garde  nationale  mobile 
et  dons  la  garde  nationale  sédentaire,  mais  je  ne  me  crois 
pas  autorisé  a  rien  fair.*  puisque  Votre  Excellence  ne  m'a 
donné  aucun  pouvoir.  Il  parait  positif  que  les  Prussiens 
sont  déjà  maîtrrvs  do.  tous  les  défilés  de  la  Forét-Noire. 

5. 

(fènhal  rom mandant  fi'  corps  a  Guerre,  —  ParU, 

Saint- Avold,  le  si  jaîllet  1870,  8  h.  55  m.  matin. 

Le  dépôt  envoie  énormes  paquets  de  cartes  inutiles  pour 
le  moment;  n'avons  pas  une  carte  de  la  frontière  de  France; 
serait  préférable  d'envoyer  en  plus  grand  nombre  ce  qui 
serait  utile  et  dont  nous  manquons  complètement. 


6. 
Génial  Michel  à  Guerre,  —  Paris, 

Belfort,  le  si  juillet  1870, 7  h.  3o  m.  matiii. 

Suis  arrivé  n  Beifort;  pas  trouvé  ma  brigade;  pas  trouvé 
général  de  division.  Que  dois-je  faire?  Sais  pas  où  sont 
mes  régiments. 

7. 

Guprrr  à  ffènrrnl  de  Fftilhf,  —  Bilehe, 

P.im,  lo  ^1  jiiillM  1870,  &  h.  5o  m.  noir. 

Argent  est  à  Slrnsbourjj  et  une  voie  ferrée  vous  réunit  h 
retle  place.  Pas  de  revolvers  dans  les  arsenaux;  on  n  donné 
(io  francs  aux  ofTiciers  pour  en  faire  venir  par  le  commerce. 


—  'ihO  — 

II  faut   attoiulrt'   rFinporour  o(  you5  |inMor  ain  rirroii!^ 
tanco5. 


H. 
firniral  couimahiiant  i'  cnqut  nu  Major  gnièrai,  —  Paris, 

Tliion^illi',  le  !i'j  juillet  1^70,  9  h.  Mm.  malin. 

Le  A"  corps  11*3  eiiron*  ni  ranliiies,  ni  ambulances*  ni 
voitures  <rn|ui|>a|je>  pour  les  corps  «»t  les  états-majors. 
Toul  e>t  compli^tenient  déjjarni. 


1». 

Intrniiant  tV*  ntrjts  à  Gycrrf.  ^  Parié. 

MfU,  !«'  ûh  juillft  i**7o.  7  h.  foir. 

Le  3'  cor|»>  quitte  Met/  demain.  Je  n*ïii  ni  inlirmit*rs,  ni 
ou>riers  (ra(lmiui>(ra(ion,  ni  anis>ons  (rambulance,  ni  fours 
(le  cam|)a|;ne,  ni  train,  ni  instruments  de  |>e>a|]e,  et.  à  la 
A*  division  et  à  la  divi>ion  de  cavalerie,  je  n*ai  pas  mémo 
un  fonctionnaire.  Je  prie  Votre  K\cell«»nce  de  me  linT  de 
rembarras  où  je  suis,  le  (,Tand  quartier  (ji^ni'rai  ne  |H)Uvant 
me  venir  en  aidf,  bien  <|U*il  y  ait  plus  de  dix  fonctifinnaires. 


!0. 

.Smi*-/ii'-  ii/i  i.t  ù  fihtnr  .  '#'  dirrrtwn  ,  IntreiiU  dt»  sut*sùltiitC€%,  —  Paris, 

Miri''ii-?>.  (•'  'j'»  jiiill'-l  i^7i*.  n  II.  9t>  111.  mail». 

Il  ri'e\i>l«'  aujounriiui  dîin>  le**  placiv  Ji*  Mi'/irn*s  l't  de 
.St'dan  ni  biscuit  ni  s.'ilai>on^. 


11. 

Mnjur  /jinn-ti!  à  Efhperfur.  ^  Paris, 

S.»rT»»/;ii»  iiijiif*.  !••  "^1  jiiiili  I  i*»7ii.  '1  II.  Ti  m.  «oir. 

J«*  ^ui*>   prrs  lin  ]vnrral  dt>  K;iill\.  Tout  bien  nu  m»ral. 


—  àUi  — 


Les  troupes  vivent  bien.  L'organisation  est  encore  fort  in- 
complète pour  ce  qui  concerne  les  accessoires  seulement. 
Ten  écris  au  Ministre  par  télégramme.  Un  premier  détache- 
ment de  réservistes  venu  des  dépAts  est  arrivé  ici. 


12. 

Intendant  chef  à  Guerre.  —  Paris. 

Metz,  le  a6  juillet  1870,  8  h.  67  m.  soir. 

Par  suite  du  manque  absolu  de  boulangers  et  de  l'impos- 
sibilité d'en  trouver  dans  la  classe  civile,  malgré  les  marchés 
passés  pour  fourniture  à  la  ration,  les  nombreuses  troupes 
en  dehors  de  Metz  sont  obligées  pour  vivre  de  consommer 
le  biscuit  qui  devrait  servir  de  réserve,  et  qui  n'arrive  pas 
d'ailleurs  dans  une  proportion  suffisante.  11  n'est  arrivé,  avec 
les  120,000  hommes  de  l'armée,  que  38  nouveaux  bou- 
langers. 

13. 
Au  général  Dejean,  ministre  de  la  guerre.  — Paris, 

Saiot-Cloud ,  le  96  juillet,  6.  Â5  m.  soir. 

Je  vois  qu'il  manque  des  biscuits  et  du  pain  à  l'armée. 
Ne  pourrnit-on  pas  faire  cuire  le  pain  à  la  manutention 
h  Paris  ol  Tcnvovor  à  Metz? 


1/1. 
Guerre  à  Intendant  de  la  garde.  — -  Metz. 

Paris,  le  s6  juillet  1870,  à  is  h.  3o  m.  soir. 

Répondre  aux  questions  suivantes  : 
i"*  Avec  les  G/i  chevaux  harnachés,  livrés* à  la  maison  de 
l'Empereur,  combien  avez-vous  perdu  de  conducteurs? 


—  /i/i2  — 

a"  Combien  avez-vous  perdu  de  voitures  et  quelle  espèce 
(le  voilures? 

3**  Avez-vous  des  conducteurs  haut  le  pied,  et  combien? 

J'ai  besoin  de  ces  renseignements  pour  former  le  déta- 
chement qui  va  vous  Atre  envoyc^  à  Metz. 

15. 

ColoHfil  fllrrrtmr  parc  y  'V  corps,  à  Directeur  nrtilifinf,  tnùtisft^re 

de  la  ffuerre.  —  Partit, 

Metz,  le  37  juillet  1870,  7  h.  58  m.  matin. 

Les  munitions  de  canons  h  balles  n'arrivent  pas. 


16. 
Vice-amiral  commandant  en  chef  à  Marine.  —  Pans, 

Brest,  le  27  juillet  1870, 1  li.  55  m.  soir. 

La  Majorité  de  Brest  est  dépourvue  des  cartes  mer  du 
Nord  et  Baltique.  Il  en  faudrait  onze  séries  à  escadre  ac- 
tuelle. 


17. 
Intendant  général  à  Guerre,  —  Paria, 

Metx,  le  37  juillet  1870,  i«  h.  3o  m.  soir. 

L'intendant  du  1"  corps  m'informe  qu'il  n'a  encore  ni 
sous-intendant,  ni  soldats  du  train,  ni  ouvriers  d'administra- 
tion, et  que.  faute  de  personnel,  il  n<»  peut  atteler  aucun 
caisson  ni  rien  constituer. 


18. 

Major  frthv'ral  à  Guerre,  —  Paris, 

Metz,  le  37  juillet  1870,  t  li.  ta  m.  mir. 

Les  détachemenis  qui  rejoignent  Tannée  continuent  à 
arriver  sans  cartouches  et  sans  campement. 


—  443  — 

19. 
Général  df  Lahanlide  à  général  Dmaij,  —  Paru, 

Qnni  lie  nillv,  80. 

IHfort,  lo  ^7  juillet  1870,  3  li.  .'17  m.  malin. 

IjO  glanerai  do  Lnbasfûie  renvoie  nu  général  Douay  la 
cl<?|)i^che  suivante  : 

T  Le  M Jijor général  à  général  Douay.  rommandant  7' corps. 
•^ —  Belfort. 

•tOù  en  f'tes-vous  de  votre  formation?  Où  sont  vos  di- 
r visions?  L'Empereur  vous  commande  de  hàler  celte  for- 
'•^mation  pour  rejoindre  le  plus  vile  possible  Mac-Mahon 
•tdans  le  Bas-Hliin.?' 


20. 
Intendant  du  1  "  coi-px  a  Guerre,  —  PanM, 

Slrasliour^;,  lo  a8  jiiilM  1870,  7  h.  o5  m.  matin. 

Le  i*'  corps  doit  se  port(T  en  avant.  Je  n*ai  encore 
reçu  ni  un  soldai  du  train,  ni  un  ouvrier  d'administration. 
Il  est  indispensable  (pie  ces  moyens  m'arrivent  sans  aucun 
retard.  MM.  les  sous-intendants  Geil,  Bruyère  et  Fages  ne 
sont  pas  encore  arrivés. 

21. 
(h'nhaJ  artiUeric  à  (itierre.  —  Pari*, 

Douai,  f) 8  juillet  1870,  8  h.  5  ro.  toir. 

Le  colonel  du  1*'  du  train  m'informe  d'un  fait  grave  :  sur 
800  colliers  restant  à  la  direction  de  Saint-Omer,  5oo 
destinés  autrefois  à  Tartilierie  se  trouvent  trop  étroits.  Que 
faut-il  faire  pour  parer  à  cette  éventualité? 

11  y  a  en   magasin,  à  Douai.   1,700   colliers,  dont  un 


—  tihli  — 

tiers  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Le  directeur  d'artillerie 
va  s'enquérir  immédiatement  des  ressources  que  peut  lui 
offrir  l'industrie  privée  pour  élargir  ces  colliers. 


22. 

Major  général  à  Guerre.  —  Paris, 

Metz,  le  39  juillet  1870,  5  h.  36  m.  matin. 

Je  manque  de  biscuit  pour  marcher  en  avant.  Dirigez, 
sans  retard,  sur  Strasbourg  tout  ce  que  vous  avez  dans  les 
places  de  l'intérieur. 

23. 

Major  général  a  Guerre,  —  Paiis, 

Metz,  le  39  juillet  1870,  10  li.  matin. 

Lo  général  de  Failly  réclame  avec  instance  du  campe- 
ment; les  tentes-abris,  couvertures,  bidons,  gamelles  sont 
en  nombre  insuffisant.  Les  hommes  qui  rejoignent  le  5*  corps 
arrivent  presque  tous  sans  campement,  sans  marmites.  Il 
estime  qu'il  lui  faudrait  du  campement  pour  5, 000  hommes. 


24. 

Intendant  7*  corps  h  Guerre,  —  Paris, 

Helfort,  le  h  août  1 870,  7  h.  6  m.  matin. 

Lo  7'  corps  n'a  pas  d'infirmiers,  pîis  d'ouvriers,  pas  de 
train.  Les  troupes  font  mouvement.  Je  pare  autant  que  pos- 
sible à  la  situalion;  mais  il  est  urgent  d'envoyer  du  per- 
sonnel :\  Belfort. 


25. 

Maréchal  Canrobert  à  Guerre,  —  Paris. 

r^mp  Chàlons,  le  h  aoiU  1870,  à  8  h.  i5  m.  matin. 

Dans  les  vingt  batteries  du  fi*  corps  d'arnu'»e,  il  n'y  a  en 


—  Zi!i5  — 

ce  moment  qu'un  seul  vétérinaire.  Prière  de  combler  celte 
lacune. 

26. 

Guerre  à  général  Mitrecé,  directeur  desparc^  de  Varmée  du  Rhin,  —  Toul. 

Paris,  )e  fi  aoiU  1870,  10  h.  5  m.  matin. 

Suspendez,  jusqu'à  nouvel  ordre,  tout  travail  d'appro- 
priation des  casemates  de  Toul,  et  ne  faites  aucune  dé- 
pense à  ce  sujet. 

27. 
Général  Soleilk  à  Guerre.  -^  Paris. 

McU,  le  7  août  1870,  7  h.  ko  m.  matio. 

Les  corps  de  cavalerie  me  demandent  que  les  moyens 
d'enclouage  des  pièces  indiqués  par  une  instruction  qui 
leur  a  été  communiquée  soient  mis  è  leur  disposition  ; 
n'ayant  connaissance  d'aucun  précédent,  j'ai  l'honneur  de 
demander  vos  ordres  à  ce  sujet. 


28. 
Prvfet  à  Intérieur,  —  Paris, 

Strasbourg,  le  7  août  1870,  lob.  i5  matin. 

La  panique  qui  s'est  produite  hier  soir  à  Strasbourg, 
par  suite  dos  mauvaises  nouvelles  venues  de  Haguenau  et 
de  l'arrivée  de  soldats  traînards,  fuyards  et  généralement 
peu  blessés,  cette  panique  a  cessé.  La  population  deman* 
dant  des  armes ^  j'ai  promis  d'organiser,  d'armer  aujour- 
d'hui !î  ou  5oo  hommes  de  garde  nationale.  Nous  n'avons 
presque  pas  de  troupes,  i,5oo  à  9,000  hommes;  si  l'en- 


iieiiii  U'iile  un  cuiip  di*  iiiaiii  Mir  la  \illi*.  nous  nuus  dëfeu- 
droub  justju^iu  huut. 

dtmiiiii^uItthiUioH  a  (iriiriul  dtrtàiuit,  —  l/rfi. 

\fnliin.  If  7  uiiùl  1^711,  .'1  h.  hit  m.  loir. 

Il  nian(|U(*ii\rr(ii]n.  runinie  Ji|»|»rnvi>it»nneuiontcle.siëge, 
\in,  riui-dr-vic,  siirrr  et  rafr,  lunl,  li*|;unies  secs,  viande 
fr:nVlir.  PriiTo  dt*  |K»tirvoir  (rur|,'t'ncr  jxiur  /i.ooo  buninies. 


;iO. 

lu  tendit  m  fi'  otrpê,  à  Guerre,  —^  Paris. 

(idm|i  lir  Uiâlori>,  !•>  K  aoiil  i>«7o,  lu  b.  03  m.  malin. 

Je  n*roi>  (II*  rinlendanl  vu  chef  de  rarmé<*  du  Rhin  la 
ileninnde  d('  'loo.ooo  rations  de  l)î>cuit  et  vi\Te>  de  caui* 
|»a};ne. 

J(*  n*ai  |»aN  une  ratinn  tie  InM-uit  ni  de  vivres  de  cam|iagiia« 
.1  re\rr|i(i(in  du  NUrn»  ««l  du  cafr. 

I)éridiv  >i  jr  doi^  en  en\o\er. 

;m. 

hffrt  II  h  teneur,  —  Paris. 
Lmi!»  Ii->aiiliiifr.  itf  H  aoiil  1K70.  10  li.  3.'»  m.  malia. 

I)f>  ror|)s  de  \n|«)ntaire>  franrs  tireur>  ou  |;arde&  natio- 
naux \i*ulent  Nt>  fiirnjer.  Partout  on  réclame  des  arme». 
I/«*niutîon  t*>t  anlfutc.  Notre  frontière  est  dMiu\erte;  le* 
Hou>Ms  san>  );arniMin.  L*'>  iiruit^  d*urri\ée  des  Badoîi 
iMUiiM'^  à  Lornatii  ^f  |»ro|»aj;fnl. 


—  /i47  — 

Préfet  à  Intérieur.  —  Paris. 

Perpignan,  le  8  août  1870,  s  b.  i5  m.  soir. 

Pres(|ue  toutes  les  villes  et  positions  frontières  du  dépar- 
lement sont  dépourvues  de  garnison.  Cette  situation  crée 
des  inquiétudes,  et  les  populations  murmurent  de  ce  qu'on 
nWganise  pas  la  garde  nationale  mobile.  Il  me  paraît  utile 
de  rassurer  promptement  le  pays,  et  je  vous  serais  recon- 
naissant d'insister  dans  ce  but  auprès  de  votre  collègue  de 
la  guerre.  Il  y  a  réellement  urgence  à  sortir  d'une  situation 
fausse. 

33. 
Guerre  à  Major  général  armée  du  Rhm,  —  Metz. 

Paris,  le  8  aoAt  1870,  à  6  h.  AS  m.  soir. 

Le  commandant  de  la  place  de  Thionville  me  fait  con- 
naitre  qu'il  vient  de  déclarer  la  ville  en  état  de  siège;  il  de- 
mande des  renforts;  la  garnison,  qui  devrait  être  de  &  a 
5,000  hommes,  n'en  a  que  1,000,  dont  600  mobiles, 
90  douaniers  et  3oo  cavaliers  ou  artilleurs  non  instruits. 


34. 
Général  commandant  8'  division  à  Guerre.  —  Paris. 

Lyon,  le  10  août  1870. 

La  population  n(*  s'explique  pas  la  surabondance  de 
troupes  en  ce  moment  à  Lyon.  Le  commandant  du  7*  corps 
désire  ma  présence,  et  je  demande  à  le  rejoindre  avec  la 
3*  division,  que  je  commande. 


—   i'iS   — 

Mnrêrkal  Ginrohert  à  Gutrrt,  ^  Parié. 

Tjinp  (Ilidlons,  le  loaoùl  1870. 

Vu(rt>  Kxci*lltMic<'  iri};iior('  pas  que  l)oauroii|>d*isolëst  ma- 
l;i(l«*s  (»ii  l)Ii*ss('s,  sont  (lirij^i's  sur  lt*  camp  <K*  Cliùlons. 

Jt>  coiitiniK*  à  iravolr  ni  iiiariiiltt*s  ni  |;am<*il4*s,  et  iU  soni 
(li>|MUirviis  lit»  tout.  Mf»ii  tli'voir  <*s(  (i«^  vous  i*n  inform^T, 
Nous  iravoiis  ni  sacs  di*  roinliaj;!*.  ni  assez  du  chemises,  ni 
assez  du  chaussures. 

:S6. 

Mnjnr  ffcncml  à  Intérieur.  —  Parié. 

Mvlt,  le  10  «OUI  1N70. 

L*Km|H>rrur  est  allé  \isiter  les  cantonnements  de  rarm^*. 
De|uiis  i|uarante-liuit  hmires  l(*s  a|)|)ruvisiaiinemenls  aflluenC 
sur  les  points  de  oonrentration.  Le  matériel  d*artîllerie  aug- 
mentt'  chatjue  jour.  I^es  soldats  sont  n^posés  et  alteiident 
le  >i|pial  dt*  faction.  .Nous  continuons  à  n*aYoir  aucun  détail 
olliciel  sur  les  alTaires  du  (>. 


;J7. 


isolnnt'l  r   train  nrlillfriv  /i  Guerre,  's' direction  artiUerie  (permmmeli.^ 

Paris. 

Sainl-Oiner,  !«'  1 1  août  1(^71». 

Il  a  hien  été  fuvové  à  Pai^enai  d«*  Saint-Omer  i,900  har- 

m 

iuï\^  !i  hrîriiji»,  ukÛn  on  a  omis  h*  complément  d«'  ci*  hama- 
('lii'int*n(.  <iui  *«<*  ciiMipoM'  di'  f)00  viles  t*t  acc(*»oin*ii.  600 
liridi*<  «lf  >oii^-\iT;;»',  >ans  leMpn»lli»s  |i»n  rompa;^ni«ni  ne 
pru\i'iit  é(n>  |i.Mir>U'*N.  L*N  forni-itiouN  si*  trouvent  ainsi 
arrêtées  dès  aujourd'hui. 


—  449  — 

Préfet  du  Bas-Rhin  à  Intènew,  —  Parié. 

Strasbourg,  ie  1 1  août  1870,  9  h.  Ao  m.  malin. 

Je  manque  d'argent  pour  faire  soigner  el  nourrir  nos 
blessés  dans  les  villages  où  ils  ont  été  recueillis.  Pouvez- 
vous  in'autoriser  à  faire  traite  de  80  ou  100,000  francs 
sur  le  Irésorier  général  pour  compte  de  mon  comité  dépar- 
temental, et  comme  avance  ou  don  au  comité  central  présidé 
par  rimj)éralrice? 

39. 
Pré/et  Vosgcë  à  Intmeur.  —  Pari». 

Épinal,  le  la  août  1870, 8  h.  5  m.  matin. 

Nous  avons  à  EpinnL  depuis  douze  jours,  4,ooo  gardes 
mobiles  sans  armes,  mal  payés,  qui  deviennent  une  cause 
d'inquiétude  pour  la  |)opulation.  Le  gouvernement  ne 
craint-il  pas  que  cet  élément  de  forces  régulières  ne  soit 
enlevé  par  un  mouvement  subit  de  l'ennemi?  Plus  un  seul 
soldat  dans  les  Vosges,  si  ce  n'est  le  corps  Mac-Mahon  qui 
en  traverse  l'exlréme  nord.  Pas  argent  à  la  recette  générale. 


40. 

Co'innandnnt  supéi'ivur  L(ui(pre8  au  MûtUtre  guérit.  —  Paris. 

Langres,  lu  i3  août  1870,  7  b.  35  m.  soir. 

Nous  n'avons  que  /loo  fusils,  modèle  i843  transformé» 
se  chari;eant  par  la  culasse;  il  nous  arrive  environ  6,000 
gardes  mobiles;  envoyer  des  armes  de  suite. 


«9 


^   'i30  — 
'il. 

I^ii;;ri'»,  II'  I '•  ainil  iS-n,  s  h.  %nir. 

NoiiN  irt'noiiN  ici  ni  hidons  ni  |;ï)ni«'ll(>>  pour  fairp  man- 
;;rr  l.i  si)II|m'  n  l.i  nnvih*  n.'itiu'iait*  niobilt*  qui  >e  rt*unit  k 
I.nM;;rfv  :  «yoti  lionunrs  ili*  |;i  ||anlr  nntionalt*  niulûlt*  du 
(l(''|)iirlrni(Mit  i'n\inin.  ()oo  li«ininit's  di»  la  |;arrie  nationale 
nii»l)iif  (]r  LinM'>\ill«'  in\iron.  Ht*  «iuitt*  re>  ohjeS  df  raui- 
|M*nifnt. 

'rJ. 

tinnrnl   -*  liinsutn   t\  Hun  ri ,  —  Vtntit. 

fl<'>;inri»(i.  !••  1.'»  HiMil  I  *«-n.  i|  h.  .'{.'i  III.  nuliii. 

K  Liinj;r«s  ^oii(  iViini^  trois  hniaillons  de  Ui  (jardi*  mobile 
di*  la  llaule-M.'irni*.  un  dt*  la  Mi'nrlii<>  ft  t|uatre  des  Xo^f^es. 
Il  n\  a  dans  ('«>ltt*  plan*  aurun  u>trnsili*  de  ramponient : 
uqjrnro  i\\  imivomt  inini«*dijitfmiMit  t«*ntr>  ou  Irnies-abru, 
cniiM-rhires.  liitlonN.  ;;.'ini(*ll('*'.  iii«irniilt'> pour 8,000  liomm»*.v 
Lt'  pirnio  nianipn*  d*t*tit'ts  de  rauipruicnl  m*  fait  >en(îr  à 
Ue^^ançou.  à  \tsoul.  à  Loiis-le-Siiulnier. 


Mitnuf  à  IVt/'tt  Manhmf.  —  Lhnhourg, 

Pj!!*».  Il*   l(|  40ÙI  1^7^,   I   h. 

N*arniez  pas  la  ranonnière  Faro. 


A4. 

!*•  f-r  •■  Inhrifw   rt  fiutrrr.  -^   Paru. 

I.illi'.  I»'  îii  .loûi  i*»^!'.  ^  h.  *«  m.  «uir 

L^  t  \|it.iii«iiii||H  tli>    ^T.iins  iiar  la   K«'l^iipif   devieiinrnl 


—  A51  — 

de  plus  en  plus  considérables.  Depuis  que  j'ai  l'ait  arrêter 
ceux  adressés  à  la  Prusse,  les  expéditeurs  dirigent  leurs 
convois  sur  Gharleroi,  Liège,  Verviers,  même  Bruxelles. 
Us  sont  ensuite  réexpédiés  sur  Herbisthal,  Eupen  et  Aix-la- 
Chapelle.  On  fait  la  cueillette  jusque  dans  l'Oise  pour  nour- 
rir l'armée  prussienne  avec  nos  grains,  nos  farines  et  nos 
bestiaux.  C'est  la  troisième  fois  que  je  signale  ce  fait,  que 
l'interdiction  absolue  d'exportation  peut  seule  faire  cesser. 
Commissaire  spécial  de  Jcumont  a  pris  sur  lui  d'arrêter 
grandes  expéditions  aujourd'hui  à  destination  de  Belgique. 
Il  demande  instructions.  J'envoie  copie  de  sa  lettre  par 
courrier  de  ce  soir. 

45. 

Préfet  Gard  à  Intérieur,  —  Paris, 

Nimes,  le  SI  août  1870,  1  h.  iSm.  soir. 

Directeur  d'artillerie  de  Perpignan  me  renvoie  à  celui 
de  Montpellier,  qui  ne  m'envoie  rien. 

Intendant  de  Marseille  prétend  n'avoir  pas  d'ordres  pour 
fourreaux-baïonnettes. 


»!> 
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V.    -L%   i.iRDi:   M(»BM.K  ET  LES  CORPS  FRANCS. 


firntral  Rnchrltonet  à  fjuerrf.  —  Rarix. 

MoritiiHiK,  II*  itî  juilM  iH7o. 

L(*s  |ioin|»it*rs  ilt*  Lori|;u\on  ont,  dans  un  eicellt>nt 
prit,  diMnandi''  <io>  fiisiU  à  labatiiTt*.  Je  pense  qu*il  sérail 
bon  (it*  i«nir  en  <li*IivrtT  Mir  loiit<*  la  zont*  munac(*e. 


.) 


Prvfvt  à  lutvnrui'  r<  (tUt^rrf.  —  Paris, 

Slra«lHii:i;);,  i«*  17  juillet  1)^711,  «j  h.  «'iii  ru.  malin. 

N*(*st'-il  paN  up|)or(iin  (ror;;aniser  t't  armer  à  Slrasbour); 
et  (ian>  lt*s  |irinrî|);ii]\  riMitro  uni*  };artl<*  nationale  solide  et 
dVxpuls  T  [««s  (»ii\ri<M's  i'*tran|;fr>  >uspiTls? 


Intrritur  4)  PnjU  Has-ltkiti.  —  Stnislfitiri^. 

l*.iri«»,lp  17  jiiillfl  i*»7ii.  7  h.  '*'»  III.  ««Mr. 

j.f  niiiirt'  iji*  Itarr  uw  i!«'niand<*  N*ii  peut  former  des 
tmiip*''  il#'  franc^^-tinMir^  ««t  i»|»ti>nir  1»'n  arnie^  n(*o*!«>aire»  à 
r/'ipiipt^nitMit  dt'N  \idonl;iirt*N.  Lt*  j^oiivernement  admet  en 
prini'ipi*  l.i  forni.itidn  df*»  f'or|i^  d«*  franrs-lirt'urM  il  est  di>* 
p«i>f  à  l*Mir  diiuiPT  dt>N  arnii*N.  niai^  r*i*st  aux  préfi'K  t|u*ii 
app.irlii'iil  lie  l.iii'i'  ili'N  |»n»pn^iti(>n^  à  n-t  ('nard.  tiiini«Ttex- 
Vdiis  a\rr  11*  ni,iir«'  ih*  Itarr.  Il  u\  a  pas  lieu  en  ce  niom«Mit 
d'ofj^anÎMT  l't  d'arniiT  inii*  ;;.irdi'  nationale  à  Strasl»our)j  et 
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dans  les  principaux  centres.  La  formation  des  corps  de 
francs-tireurs  la  remplacerait  avec  avantage  là  où  vous  croi- 
riez qu'ils  peuvent  utilement  s'organiser.  Quant  aux  ouvriers 
étrangers  suspects,  vous  avez  toujours  le  droit  de  les  expul- 
ser; mais  agissez  avec  prudence  à  cet  égard  et  assurez-vous 
préalablement  qu'ils  ont  des  projets  hostiles. 

/î. 
Major  général  à  Guerre  par  intérim,  —  Paris. 

Meti,  le  3  aoât  1870,  6  h.  soir. 

L'intention  de  l'Empereur  est  de  disperser  les  bataillons 
de  garde  nationale  mobile  qui  se  réunissent  au  camp  de 
Châlons  et  ont  déjà  fait  preuve  d'esprit  détestable.  On  pour- 
rait les  répartir  entn»  les  places  de  Belfort,  Thionville, 
Longwy,  Plialsbourg,  la  Petite- Pierre,  Marsal,  Verdun, 
TouL  Bitclic,  Mézières,  Sedan,  Soissons,  Langres,  etc.,  et 
en  laisser  deux  au  camp  de  Châlons.  Veuillez  étudier  cette 
question  et  prendre  des  mesures  pour  que,  dans  son  prin- 
cipe, l'ordre  de  l'Empereur  reçoive  une  très-prompte  exécu- 
tion. 

5. 

Maréchal  Barafptey  d'îlUliers  (i  Généraux  commandant  Rouen,  Caen, 
AlençoH,   Evrcux,   YeraaiUes,  Reauvaiê,  Mehn,  Troyes,  Aurerre, 

Orléans  H  CJwrtrcit. 

Paris-VciidAnu',  le  k  août  1H70,  10  h.  lo  m.  matin. 

Su.spendez  jusqu'il  nouvel  ordre  l'envoi  des  feuilles  d'a|>- 
pel  des  gardes  nationaux  mobiles. 


6, 
Pr"Jt*i  fi  Inh-rifu.'.  —  l\wi\.  —    t  ffrHrral  tiivision.  —  Btsançfm. 

I.yiii .  -  aoùl  1X70,  \  h.  67  m.  loir. 

Non  |iii|ii]|ationN  fn^nisNantiN  di-maïuicnt  des  arme!»;  la 
^anl«*  iiiohili'  lia  pas  t^nron*  un  fii>il;  r)Oo  soldats  du  8Â'« 
jinUs  :i  jiarlir.  inaiic|iitMi(  aussi  ilt'  leur  romplément  de  mÎM 
eu  riMiU*.  l)iili»n^  «II*  i*ain|M*ni«'nt  Nurtnut. 


/ . 

IVtfrt  it  Inh'rifH! ,  —   Ptin*. 

(.iiauliionl.  7  aoûl  187U.  &  b.  wir. 

On  s\Moiiu«'  <|U('  la  fjanlt*  nationale  mobile  du  dëparta- 
menl  île  la  Hautt«-Marn«*  ne  soit  pas  encore  convoquée. 


S. 

(inêrul  Sn/n/ir  t\  CnmtmindttHt  a^ûH^ri^  tie  tarm^.  —  tfcfr. 

l'tiru,  le  i|  doAl  I H 70. 

Il  «'xi^te  à  Mft/.  outn*  1*'^  arni«*>  dr>tin»*t*s  à  la  garde  na- 
tionalt*  niobilt*  du  di'*|)arh'ni('nl,  |ilu>  \\v  ,'{0,000  fusils  (ran>- 
fornii'N  par  la  cuia^si'.  |  n  iriaml  nituibn*  dlinniines  restent 
à  anut*r  «  11  Kranrc:  ^(lunll•ttt•/  an  major  j'iMUTal  la  i|ueslîon 
df  >:)\()ir  >*il  iK*  Oiuiirail  yw^,  |)cndant  (|Ui*  li*s  voies  sont 
i»nriiri'  Jihr»"*.  f-iin*  ri*trM;jrail«»r  ^nr  Paris  unt*  bfinne  parti** 
de  i'i>N  '{o.iMio  fusiU.  |*!ii  iMN  Jf  l'at!irmati\ts  donnez  dej» 
ordres  i*l  pré\i'Mt'/-nioi. 

|)(*niandiv  au^^i  .s'il  i's|  liim  iiére>saire  de  con!»er\er  en 
nia;|asiii  à  Met/  1  .^.4MH)  lusjU  niodèb*  iSTiG,  el  au  be.suin 
donne/  l'i^alt-inent  ile^  (irdr**^  pour  en\o\er  une  parlie  de 
ces  fu^iU  aux  destinât jnns  itiflitpi*'*es  au  directeur,  et  faite»- 
le-nioi  s.iNoir. 
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9. 
Guerre  à  Général  cninmiiHâant  artiUene  de  f  année  tl»  Rhin,  —  Metz . 

Paris,  le  10  aoiU  1H70,  s  h.  5«  m.  mntiii. 

J*ai  rhonneur  de  vous  faire  connaître  que  des  ordres  sont 
donnés  pour  que  10,000  fusils  transformés  par  la  culasse 
soient  dirigés  do  Met2  sur  Paris.  Il  restera  donc  à  Metz 
•jo.ooo  fusils  du  même  modèle  et  18,000  fusils  modèle 
1866  ,  conformément  à  votre  dépêche  du  9  août  courant. 


10. 
Général  en  chef  à  Guerre,  —  Paris. 

Lyoo,  le  9  août  1870. 

Puis-je  faire  délivrer  d'urgence  des  fusils  à  la  garde  na- 
tionale sédentaire  et  aux  compagnies  de  volontaires?  Tous 
les  préfets  m'en  demandent. 


H. 

Le  colonel  directeur  à  la  Fhe  au  Ministre  de  la  guerre,  i*  direction, 

•)*  bureau. 

La  Fère,  le  9  août  1870. 

D(î|>uis  hier,  plusieurs  préfets  s'adressent  à  moi  pour 
avoir  des  fusils  à  livrer  à  la  garde  nationale  sédentaire;  que 
faut-il  faire? 

13. 

Préfet  à  Intérieur.  —  Parié. 
(  CbifTi'A  npéciaL) 

Valence,  le  8  août  1870,  6  h.  5  m.  mt, 

Lanncment  de  toute  la  {^arde  nationale  pourra  être  un 
gros  dnnf^er.  Je  |)oiiss«>  aux  francs-tireurs  et  aux  volontaires. 
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h'tfrt  à  Intérieur,  -^  Pitriâ. 
«r.liifTiv  «prrijil.) 

|j\aU  le  «H  doiil,  3  h.  &o  m.  Mir. 

D(*s  iioniiiialion.N  n*>t(>nl  <*iiron*  à  f<iire  dans  les  radrvs  de 
la  inobili*.  surtout  djiiis  un  ba!ailli»n,  le  .V.  Lt*>  proposilion» 
sont  i'nvo\tM*s  <lr|)uis  <|uin/t*  jour>  à  rautnritc^  niilitairr  H 
rPst«Mit  sans  ré|ions('.  mal];n*  l«»tlres,  ni|i|)ols  et  démnrrhfjt. 
(i*(*st  là  un  «*tat  tl«'|)loral}li*.  On  i*xi^'«*  des  formalilrs  buroau- 
crati(|U(*s  ino|>|>(»rtun<*s  (lan^  \os  rJn*onNtanreN  ;irlui'lb*s.  Je 
d(>niand('  um*  solution. 

IV 

ilnnxtiUtr  d'EUït  em  mi*ëwm  à  Inlrrirur.  —  Pori\, 

K^n'iii.  !••  iin  .toiit.  1 1  11.  9.'i  m.  malin. 

ici,  |)ivs  {\i*  Pari>.  In  iiiobib'  n\\  |>a>  un  fusil.  Son  (*»|iril 
t>st  o\ri*llont.  mais  i'll«*  demande  d«>s  annt*<:  il  o>t  innuï 
(|u*ellt*  n*«Mi  ait  pas.  Lt*  roniuiandanl  part  pour  Paris.  Ab^n 
lunKMil  n('M-f»Ns,'iin*  ipril  «>n  rapporlt*  rt*  soir. 
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VI. —  LA   POLITIQUE  INTERIEURE. 


1. 
Jmtice  h  procureur  général,  —  Bhtê, 

Paria,  le  3  août  1870,  3  h.  3o  m.  soir. 

Si  le  parti  révolutionnaire  s'était  uni  à  nous  pour  dé- 
fendre la  patrie,  nous  eussions  bien  volontiers  fait  uno 
amnistie;  mais  en  présence  de  son  attitude  hostile,  impla- 
cable, en  présence  des  vœux  à  peine  déguisés  que  ses  jour- 
naux font  pour  notre  défaite,  quoi  qu'il  arrive,  même  après 
la  victoire,  nous  ne  ferons  pas  d'amnistie;  vous  pouvez  Taf- 
firmer  hautement*  Il  me  semble  que  c'est  la  réponse  que 
vous  demandiez. 

2. 

Préfet  à  Intérieur,  —  Paris, 

Valence  «  le  7  août  1870,  t  h.  35  m.  aoir. 

A  la  suite  des  deux  dernières  dépêches  que  je  viens  de 
publier,  les  hommes  de  tous  les  partis  sont  venus  à  moi 
me  demander  à  s'organiser  pour  défendre  le  pays;  j'ai  parlé 
de  francs- tireurs,  ils  préféraient  la  garde  nationale:  mais 
elle  pourrait  devenir  un  embarras  plus  tard;  j'attends  vos 
instructions. 


Préfrt  à  Intérieur,  —  Parm, 

Besançon,  le  7  août  1870, 5  II.  59  m.  loir. 

Lf's  niitorilés  militaire  et  judiciaire  demandent  si  c'est 
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Paris  seiilemonl  ou  l«i  France  entière  qui  est  en  ëtat  de 
sit*ge;  tout  l<*  inonde  (Irsire  iri  que,  pour  Tunité  de  Taction. 
la  7*  division  militaire  soii  mise  en  état  de  siëge.  LVIan  e»t 
f^rand,  il  faut  en  profiler;  la  d«*ma|;o|jie  fait  dt>  grands  effbrU 
pour  rarr<}(er.  Nous  n*aYons  |ias  ici  plu>  de  .3on  hommes  dt; 
garnison. 

h. 

Jvstirr  à  Empertur.  —^  Mett. 

Tiiilrrii**.  !•»  7  aiit'il  iS^i».  «)  li.  'iTi  m.  «mr. 

LVtnt  d«*  Topinion  publique  est  excellent.  A  la  stuptfar- 
tion,  à  une  immensi*  douleur  ont  succédé  la  confiance  et 
IVIan.  Le  parti  rc^volutionnaire  lui-même  est  entraîné  dans 
le  mouvement  gén^^ral.  L'n  ou  diMix  mis<^rables  ayant  crié 
"  Vive  la  république  !  ««  ont  M  saisis  |iar  la  population  elle^ 
.m^nii*.  ()liaqu«'  fois  que  la  };arde  nationale  sort,  elle  est  ac* 
clamé**.  Ainsi.  n*ayez  aucune  inquiétude  sur  nous,  et  ne 
soyez  qu*à  la  revanrlie  qu*il  nous  faut.  Nous  désirons  faire 
tous  l»»s  sarriliri's. 

Nous  sonunes  tou'«  unis:  nous  délibérons  hv^t  le  conseil 
pri\é  dans  li*  plu<  parfait  arronl. 

I/Imnératrin'  f*>t  très-liitMi  d«*  santé;  ellt*  nous  donne  a 
tous  IVxeuqdi*  du  roura|;e.  do  la  liTnirté  et  de  la  hauteur 
dVim«\  .Nous  sonun<'s  plus  qut*  jamais  de  cipur  avec  vous. 

EvilI  Ollivieii. 

5. 

/W/r(  d  Int'-rifur.  —  Paris, 

[.\on,  !•>  H  4oût  1M70.  luiiii  99  m.  outm. 

Manîfi'.slatious  trt'>- bruyantes  pendant  tout**  la  soirée. 
Ilan*^  ivs  manifestations  il  \  avait  du  bon  ••{  beaueoup  de 
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Le  mot  d'ordre  était  :  organisation  du  la  garde 
oatioDaie;  et  ce  mot  d'ordre  vient  du  parti  radical.  Kn  ré- 
sume, beaucoup  de  bruit,  mais  pas  di^  di^sordre. 


Inlèrieur  à  Pré/el  Boucket-tUt-fthàne.  —  MitrteiUe. 

Parti,  )e  n  noAt  >>*■/<•,  7  b,  .to  m.  uiir. 

Votre  département  étant  mis  en  Hat  de  si^^'e  pour  caui^e 
politique,  jugerez-vous  opportun  d'y  orgaaiser  une  garde 
nationale  sédentaire?  Si  oui,  conctTloz-vous  avec  le  général. 

La  loi  du  1 0  annule  les  mesun's  pri'c^dominent  pres- 
crites. 

7. 
Commmairt  tpèeial  ekemin  Jefir  à  Pnfn  lie  police.  —  P<n>. 

Nice,  tu  loioùl  1870,6  h.  10  m. 

La  mise  en  état  de  siège  des  Alpes-Maritimes  et  Bouches- 
du-Rh6ne  a  produit  excellent  effet.  Même  mesur<.'  serait 
nécessaire  pour  le  Var,  pays  frontière  ou  ie.i  socialistes 
s'agitent  et  s'organisent  pour  la  révolti^  Les  paysan.!!  conser- 
vateurs de  ce  département  chAmi'iil  dqtuis  les  uiaiivaises 
nouvelles.  Ils  ont  plus  peur  des  rouges  cjue  des  Prussiens. 
La  partie  saine  de  la  population  •>>!  pleinn  de  |>atriotisme 
et  a  toujours  confiance  en  l'Empereur. 


Inlérittir  i  Emfrri 

Paru,  I»g3aaill  187a, 
Dès  le  début  de  la  guerre,  ordre  était  duuné  uui  uuto- 
ntés  de  rester  à  leur  poste  pour  organiser  la  réniAlam^: 
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mais  les  forces  ennemies  étant  en  trop  f;rand  nombre  dam 
certains  d<>|>artements  de  i*Est  pour  (|uc  les  populations 
puissent  résister,  le  t<M<^i;ramnie  siii\ant  a  l'ii'  envoya  ani 
|)réfets  : 

«T  Tenez  tant  (|ue  vous  pourriez  devant  Tennemi ,  et  relardet 
Rsa  marche  par  tous  les  moyen.s  possibles.  Si  vous  ëtiei  m^ 
R  nac«^  dVtn*  pris ,  repliez-vous  en  arrière,  laissant  au&  maîm 
nie  soin  de  diri|;er  la  population  et  de  .soutenir son  moral. ^ 


0. 

Prrfet  nt»  MinUtr^  interirtir.  —    PartA. 

m 

Kpinat.  I*"  itî  anùl  tH<;o.  9  h.  9J  m.  tiiir. 

Lpn  Prussiens  sont  aux  port(*s  d*Kpinal.  On  dit  qn'ib 
alnisfMit  du  préfet  d«'  la  Mrurtlit*  pour  actes  au  nom  de  lour 
jrouvernt'mtMi!.  J*étai>  dispos«'  h  \vs  attt*ndre.  ti«*pi*ndant, 
dans  le  ras  où  ce  «pron  dit  S4*rait  vrai,  il  \audrait  |>eul-4tre 
niitMix  <|u<*  j«'  me  n*tin*  dans  la  montagne. 


10. 

Préfet  «  Interifui .  —  Paris. 

Va  Rorh«'ll«',  !•*  1 A  andl  1  K-ii. 

Ap|)H|  di's  |)ompit'r>  à  Paris  fait  «'«motion  Ir^vxive;  ta 
plupail  n'fiisent  d«*  piirtir:  pf»pulatitiriN  in<|ui4'*t>  >:  vous  in- 
forniiTai  tlu  résultat  détiniht. 


11. 

Pref^î  t)  Ihtènrmr  1 1  CturiTf.  —  Ptiri*. 

TiHirs.  I«*  iii  Auûl  1^70,  .'»  il   9<>  m 

Il  v  .'I  d(*  riiésii;iiinn  p:irmi  nos  pompi<*r^.  J«*  la  burmon- 
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terai.  La  mesure  est  trouvéç  admirable  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  réfléchissent. 

12. 
Intérieur  à  Préfets.  —  Circulaire. 

Paris,  le  17  août  1870. 

L*élan  des  compagnies  de  sapeurs-pompiers  est  tel,  que 
nous  devons  éviter  Tcncombrement.  Suspendez  donc  tous 
les  départs.  Les  hommes  qui  se  seraient  déjà  déplacés  pour 
se  concentrer  au  chef-lieu  du  département  ou  d'arrondisse- 
ment, ou  pour  se  rendre  aux  stations  de  chemin  de  fer, 
seraient  indemnisés  de  leurs  frais.  On  prend  des  mesures 
pour  assurer  leur  bonne  installation  à  Paris.  Vous  recevrez 
prochainement  de  nouvelles  instructions  à  cet  égard.  Expli- 
quez à  ces  hommes  dévoués  les  motifs  de  cet  ajournement 
momentané. 

13. 
Général  cmnmandant  5*  corpê  à  Guerre.  —  Parit. 

Méxières,  le  3o  août  1870, 1 1  h.  5  m.  matin. 

Je  viens  d'arriver  à  Mézières;  j*ai  trouvé  sur  tout  mon 
passage  i;i  po[)ulation  disposée  à  la  résistance,  mais  les  au- 
torités civiles  sont  généralement  peu  disposées  à  les  pousser 
à  la  défense.  Le  maire  et  le  sous-préfet  de  Rethel  seraient  a 
changer.  II  n'en  est  pas  «linsi  du  maire  de  Signy-l* Abbaye,  ce 
qui  m'a  été  causi;  que  dans  la  nuit  j'ai  reçu  quatre  coups  de 
fusil  qui  ont  hlossé  un  cheval;  malgré  leur  erreur,  j'ai  féli- 
cité 1rs  gens  d<'  la  commune.  Mézières  a  réellement  besoin 
de  troupes  sérieuses,  non-seulement  pour  garder  les  appro- 
visionnements, mais  encore  pour  garder  toutes  les  lignes  de 
chemin  An  fer  en  avant  et  en  arrière.  Je  pars  h  midi  et  demi; 
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je  vuis  aller  jusqu'à  Carignan,  d*où  j*espèrp,  dès  ce  soir, 

rejoindrp. 

1&. 

IHrrclewr  *  lï  Directeur  genèraL  —  Paru. 

Lyon.  H  v'*pUnibn*,  à  i  b.  5niii.teir. 

On  iirimposo  la  transmission  de  la  dëpOclie  suivante  : 
"  R(^|Mil)li(|ut'  fninraiso.  (iommiinc  de  Lyon.  Le  comité 
««lirnvisoin'de  salut  [uihlir  tlo  i^von  an  ronseil  muniripat  de 
«Marseilh^:  K<''|ml»liqii«>  proclaniô*  à  Lv  on  •  or)janîsalion  un- 
«  mtMliati»  (1*11  n  ([oiivcrntMnfMit  ri'publica  in  et  di*>  uiesuret 
*»  n«'('*»sNairts  pour  la  d(»f«»nse  «le  la  patrie.  ?» 

(  n  coniniissaire  du  romité  provisoire  e  «t  en  permanence 
dans  uiun  caln'nt't.  Urs  hommes  armés  ga^rdent  Tentrée  da 
poste.  Quels  sont  vos  ordres? 

*  Il  «*agil  (lu  dirvrtcur  du  (nlt^ph^. 


—  'i63  — 


VII.-  STRASBOURG. 


1. 

Préfet  a  Intérieur.  —  Paris, 

SlrasI)Oiirg,  le  8  août  1870,  1 1  h.  matin. 

Les  Prussiens  n*ont  point  passé  le  Khin  à  Marckolsheim , 
près  Schlestadt,  comme  le  croyait  le  sous-préfet.  Le  blocus 
de  Strasbourg  parait  imminent.  Toutes  mesures  sont  prises 
pour  mettre  place  en  état  de  défense.  Nous  manquons  de 
troupes  pour  le  périmètre  énorme  des  forlifications.  Près 
de  cinquante  individus  prussiens,  espions,  sont  dans  nos 
prisons. 

Puis-je  les  évacuer  sur  l'intérieur? 


2. 
Préfet  Bas-Hhin  à  Impératrice  régemU, 

Strasbourg,  9  août  1870,  1  h.  i5  m.  aoîr. 

La  situation  de  TAIsace  empire  à  chaque  heure.  Les  pro- 
testants donnent  la  main  aux  Prussiens.  La  défense  de 
Strasbourg  est  impossible  avec  quelques  centaines  d'hommes. 
J'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie.  Je  supplie  Votre  Majesté  de 
nous  envoyer  des  renforts  qui  rétabliraient  la  confiance  et 
détruiraient  les  menées  prussiennes. 


3. 
Général  annmandant  6'  division ,  à  Guerre»  —  Pmris, 

Stranbotii^,  le  1 1  août  1870,  8  h.  55  m.  aoîr. 

L'('tT»T(ir  <lo  la  garnison  de  Strasbourg  se  compose  de 


-   4t>&  — 

'J97  oiliciiTs  de>  corps  stationnés  à  Strasbourg:  1  a 3  officiers 
(it*  la  );ard«*  nationale  mobile:  &9  ofliciors  isol«^s  rentrés  après 
la  journée  de  Krœsrhwiller:  7«o'i3  hommes  de  troupes  de> 
i*or|)>  stationnés  à  Strasbourfp  3, 170  htmiines  de  la  (janle 
nationale  mobile:  uâtjS  hommes  isolés  rentrés  aprè^  la 
bataille  de  Fnesrh\iiller:  7H0  chevaui  des  corps  »lalionné& 
à  Strasbourg;:  /loS  chevaux  n*ntrés  avec  |t*s  isolés.  Je  faî» 
former  df*s  liataillons  et  des  esnidrons  provisoires  avec  le» 
isolés,  dont  un  i;rand  nombn*  >ontentn*s  sans  armes  et  san^ 
é(|uipeint»nt. 

Pn'fvt  à  a  urne.  Intérieur.  —  Ain*.  —  (îêncral  Domm  nmmitmitmt 

rti  ckrf  llelfnrt ,  ftrrfet.  —  (Àtimar, 

Sr\t\f%U*\i ,  lo  17  août  i*<-o. 

Je  n*çois  des  renseij^nements  certains  «pie  1 00  hommes 
du  ];énie  coupent  la  «*anali>  «.tion  de  1*111,  |>our  rejeter  les 
•Mu\  de  rill  daub  le  Hliin  et  empé  Ikt  le>  eau\  d*arriver 
auti»urdeStra>bour};.(ie>  tra\au\  se  font  à  hauteur  d*En»tein. 


.S#>««-/Vr/f(  fj  Intérieur.  —  /Wût. 

Si  1i1«*»I.hIi .  It*  1 6  aiMit  I  s-<i .  i|  II.  1 5  m.  UMlin. 

Ji-  rerois  piir  voie  MM-rète  et  sAre  h*  télégramme  suivant 
en  (hitrrt's.  écrit  par  la  main  du  préft*t  du  Bas-Rhin: 

-  \  Ministre  inléritMir.  —  U^puis  jeu<li  >oir  nos  commu- 
-niriiiion'»  li'*li'*jjr.iplii<pH''i  ♦•!  posln|i*s  coUjiées  de  tous  rùlés. 
"  Li  dffi'HHi»  di»  Straslmur^j  **^{  bien  or;^aniséf:  r«*sprit  de  la 
-troupi*  l't  d«*  la  mobile  «^st  t*\r«db*nt:  la* est  divisé«*« 

M<'l    I'  •l>-«'lllir'rfl>i>'  :    «4lll<»   liu>ll  -    ffftHllltliHi, 


—  &65  — 

t  néanmoins  je  ne  crains  rien.  Samedi  soir  deux  canonnades 
ront  ou  lieu  de  nos  remparts  contre  des  ennemis;  plusieurs 
tlurs  ou  blessés  ennemis;  personne  atteint  de  notre  côté. 
^Hier,  reconnaissance  vers  banlieue;  pas  de  résistance 
t sérieuse;  ennemi  attristé;  Te  Deum  solennel  à  la  cathédrale 
tâchante  par  évéque  et  précédé  de  service  funèbre  poursol- 
ccdaLs  morts  glorieusement.  Je  ne  quitte  pas  les  remparts; 
ftle  canon  continue  k  tonner.  -^ 


6. 

Sou  s- Pré/et  à  Guerre.  —  Pariii. 

Schlcstadl,  le  18  août  1H70,  1  h.  55  m.  soir. 

Je  rerois  par  un  douanier  dépêche  chilFrée  du  général 
Uliricli  il  votre  adresse,  donnée  hier  8  heures  soir  à' Stras- 
bourg :  '^  Du  nombreuses  troupes  passent  en  vue  de  Strasbourg 
«se  dirigeant  vers  Touest  et  peut-tHre  ensuite  vers  le  sud: 
«" quelques  obus  nous  ont  été  envoyés  le  10:  peu  de  dom- 

-  mages  importants. 

((Général  Luiuch.t» 

Autour  Schlestadt  le  corps  cavalerie  opère  par  Barr  un 
mouvement  >ur  les  Vosges,  et  cherche  à  gagner  val  do  Ville 
et  roule  Steige. 

Jo  no  croi*^  |)îin  ces  troupes  <»n  nombre  lrès-r<msidérablo. 


Sons-IVr/'it  o  lidnirur.  —  Paris,  —  .1  CoMituiHiiani  supérieur  IteiforL 

S<'lilf;sl.'i<lt ,  l«*  rti  août  1K70,  19  h.  !in  tu.  5oir. 

Jo  siii*»  informé  que  Tarinoo  onnomio  fait  réquisitionner 
ju>qa*à  liiirr  loutes  les  polios,  pioches  que  Ton  po.sM*do,  et 
quVIlo  a  fait  domandor  un  certain  nombre  d'habitant»  par 


—  &6G  — 

villa|;e  ju^squ*;!  OIxTiiai  |Miiir  alliT  faire  traiiclitVh  dv  rirron- 
vallation  autour  Sti-ii>l>(iur|;.  De  nutre  rAt<^.  reconnaisMnre 
ennemie  arrivi'***  jusi|u*à  Saint'lii|>|)olyte.  Baron  deCœhorn, 
ancien  dépuU*.  aurait  ëlé  arriU«>  à  Saint-Pierre. 


8. 
Grnrral  l  hrick  à  Guerre,  —  Paris» 

Srhlf^tadt,  ie  -j*!  uoiil  1^70,  1  h.  S'i  m.  MMr. 

Lennenii  ni«*  dit  (|u«'  Tarniée  iiii|iériale  a  i*t«^  entièrement 
battue  le  1 8  «*t  m'oifre  de  faire  véritier  If  fait  par  trois  oflî- 
ciers  qui  retwraienl  un  sauf-conduit  ;  j*ai  refu.sé,  bien  résolu 
a  uiVnterrer  suus  le>  ruine>  de  la  ville  dont  le  commande- 
ment lua  été  coniié.  J'ai  une  mauvaise  (Garnison,  mai»  beau- 
coup d*o(ricier>  éuergi(}ue>.  Ce  (|ue  des  homme&  de  cœur 
peuvent  faire,  nou.n  le  feron>. 


9. 
Guerrr  à  GommamUtni  suptrie^tr.  —  ^rUeMUuit. 

Parii,  le  «a  mAI. 

Faites  passer  au  {général  l  hrich  la  dépêche  chiffï^»  sui- 
vante, dès  que  vous  le  pourrez  :  «^Le  rérit  de  l'ennemi  e»l 
nfaux:  le  maréchal  Bazaine  a  combattu:  il  a  (^ardë  se»  posi- 
rlions.  et  le>  pertes  dv^  Pnis>it*ns  sont  telles,  que  le  roi  les 
Ravou»*  dans  1*'  bulletin  ifunt*  |irétt>ndu(*  victoirt*.  Je  vous 
-remercie  de  rén«'r};i«*  qui*  vous  imprimiez  autour  de  vous; 
"je  n\ittendais  rien  moins  de  votn*  patriotisme  et  de  volrv 
'»dé\ou«'ment.  J«*  cunqite  sur  >ous.  sur  vos  tniu|>es  et  Mir  U 
f»  population  si  patrii»ti(pie  de  Strasbourg.  «• 


—  467  — 

10. 
Som-Prefet  Schkêiadt  à  MinistreM  Inimenr,  Guerre.  —  Paris. 

Scbiesladt,  ïtûk  août  1870»  3  h.  5  m.  soir. 

Réception  ce  matin  de  Strasbourg,  Préfet,  lettre  person- 
netie  du  21  a  soir. 

On  attend  bombardement  sérieux  très-prochain,  il  m'é- 
crit: ccNous  sommes  prêts  et  avons  confiance  en  Dieu,  d  Ai 
fait  dépêche  chiffrée  du  ministre  guerre  et  de  vous  ;  mais 
ligne  ennemie  est  bien  gardée. 


11. 
9Us-Prifet  à  Guerre.  —  Parie. 

Schl«Btadl,  le  sS  août  1870,  6  h.  10  m.  nir. 

Dépêche  télégraphique.  Général  Uhrich  au  Ministre  de 
la  guerre.  —  Paris. 

«  Bombardement  sérieux  commencé  sur  ville  et  citadelle  ; 
«  dégât  considérable,  surtout  a  citadelle  dont  arsenal  est  brûlé  ; 
«  peu  d'accidents  dans  garnison ,  davantage  pour  habitants  ; 
«esprit  général  satisfaisant;  je  quitte  citadelle  :  elle  est  bou- 
«leversée;  grande  partie  des  fusées  brûlées  dans  arsenal.* 


12. 
Soue^Préfei  à  Imirimar.  —  Perie. 

Schlesladl,  le  i5  août  1870,  b  h.  1 1  b.  aoir. 

Je  reçois  de  Strasbourg  dépêche  suivante  du  préfet  à 
Ministre  Intérieur:  «Le  i5  août,  à  onse  heures  soir,  canon- 
«nade  ennemie  sur  la  ville.  Plusieurs  maisons  atteintes; 
«  1 9.  de  (j  à  minuit,  nouvelle  canonnade  qui  incendie  sept 
«grandes  maisons  du  faubourg  National;  le  90,  à  7  heures 

3o. 


"(lu  in.iliii.  ('«'ihoiiriadc  ri*rf)iiinu*nce.  tuant  clii(| enfiinU  ilan» 
"iiiir  iii.iiMiii:  soir,  li'  ItoiiibanltMiieiit  rcgiilitT  a  cumniencë; 
•^il  rontinu<>  sans  (ri*\e:  IViineiiu  tire  sur  l.i  ville  sans  égard 
(«pour  les  habitants  inoiïi'nsifs;  ceux-ci  montrent  un  grand 
"patriotisme;  nous  ps|)/*rons  secours  gouvernemental.* 


(iH*rrf!t  mmtMtmdant  de  place.  —  Srkleêtadl. 

Paris,  le  '(î  août  i>)7o,  •'1  b.  5o  m.  mt. 

(ioiilinuiv  à  nit'  dnniier  ile*^  r('n<«*ignements.  Je  n*ai  aucun 
onirr  à  (loniMT  au  ;;t>n('Tal  riiricli:  faitos-lui  panenir,  s*ii  se 
pt>ul.  l'f  (|iii  >uit  :  -Je  rutnpt*'  Mir  lt*  |iatriutiqu<*  MT\ice  de 
-la  poniihitimi  ili*  SdMsImiir;^  «'l  <nr  votre  (^nerfp**;  vous 
-sav«>z  i|ui*  1rs  Prussit»ns  roninit*ncent  toujours  par  un  bum- 

-  bar(l<>ment .  e.sp«Tant  démoraliser  la  ville:  re  nVst  i|u  après 
-lettt*  (eiitativi*  (pi<*  rt»inmtMir«>  un  siê;*e  en  règle,  dont  la 
*fphic«*  soiiirn*  uni(|uenieiit.  7)  J(*  rerois  la  seconde  dëpérh^ 
du  {;i*nt'Tal  riiricli:  je  vous  l'uvoie  d«*  Besançon  quelque 
rjiosi'  f|ui  lui  est  destiné.  A rran| ;«*/.- vous  entre  vous. 

IV 

^tufPiffrl  Srklrtttidt à  durrrr ,  Imlrnrnr.  —  Paris.  —  Gtmrrgi 

noHiH'tH-ltm!  Bel  fort. 

S<-hl«*ftl«4l(.  I*'  97  août  18711.  I  h.  91*  m.  %. 
\  w  li'iiiiint*  sur.  poi-|«*iii-  d*urit*  il«*pér||i>  rhîtrpM*  qui  virni 
dV'irr  .■idr.'>«*t''i'  il  (iiifiTt*.  rs|  piirlfur  «I'uih»  autn»  dê|M^he 
K-riti*  |iiiir  ;;t*iirrai  l)<>tiii\.  lH'lf<ir(.  Kllt*  porte  re  qui  suit  : 

-  ^liM'^hiiiir:;  **^{  pi'rdii  ^i  \niis  hh  \t'iit»z  immimiatenifnt  à 
-SI. Il  MM-ioir^:  lairf  n'  qut»  \iinN  p"urrr/.  —  (lénéral  I  brich. * 
\sv  i;éiiér«l  l)oiin\  élniil  pas  à  K«dfort .  jt*  rnn«  devoir  vous 


envoyer  celtf  roiiiniimicntiou.   I.f  ]iii 
jusqu'à  Bnlfort. 

t5, 
(rénérat  eomtHUHdant  !i  GnvriK.  —  IWi*. 

Béhrl.  in  ■.7nnill  1X70.  1  ti,  «7  ni.  «lir. 

Général  Uhrich  m'envoie  re  matin  un  f\près  parti  de 
Slrasbourg  jeudi,  pour  deinaniler  des  nouvrlks  et  dire 
que  la  ville  u  soufTert  du  bombardement.  Les  hAlinienl»  de 
la  citadelle,  de  l'arsenal,  le  moulin.  In  bibliollii^iitie,  lo 
musée  ont  été  incendiés;  les  bombes  ont  Fait  de-:  dégâts 
dans  toutes  les  rues.  Garnison  bien  disposée:  vivrez,  rauiiî- 
tions  ne  manquent  pas;  remparts  intacts.  Il  dcmiindc  tju'un 
expédie  de  Besançon  fusées  !\  Sr-hl(-st.idt.  où  il  lAchcra  de 
les  faire  prendre.  J'ai  téléfrraphié  11  lti"^niirnn. 

Smu-Prtfel  i  Varr, 

SrhlalaiJl .  U -■;  i>-ùt  ,>i-t:.  :l  h,  m  in.  wir. 

Je  reçois  du  préfet  du  Bas-ltliiii.  pnr  voie  silre.  dépi^che 
suivante  : 

«Général  Uhrich  à  Ministn-  di-  U  [jucrre,  Paiis.  ■ —  Dé- 
nfTÂts  énormes  h  Strasbourg.  (Citadelle  presque  rasée.  Situa- 
"  lion  des  plus  critiques.  Besoin  si?cour!i  prompts.  Ferons  tnul 
«le  possible.  On  redoute  rafri>li-ni''iil  de  la  popiilntion.» 


17. 

•  à  Qtmmajiilnnl  ttipêrinir  Hrl/urt.  à  O-numniJnKl  nprrîi 
SehtftlaHl. 


faites  passer  au  générn 


paKsilil«\  II»  léiéjTraniiiH'  rliiffré  riwipivs  :  «i Tentai  le  piu« 
t  loii|;i(>ii]|)s  |)ONsil)lr:  iini>  hatailh*  vers  M<>(z  est  imminente, 
ff(*l  on  il  (ont  li(»ii  iiVs|i(>r(T  un  Iiouhmix  résultat.  Commi* 
-i|prni«*T(»  n»ssoiirc«»  la  i;arnisoii  iloit  «»\«''riiti»r  iin  rouprf'au- 
•^liarp;  rlU*  |>oiirrai(  ppiit-t*tn*  prndant  la  nuit  franchir  k 
•»Rhin  et  sp  jot«»r  <lans  I»»  [lavs  i|t»  B.kIi»,  dÎi  il  w*  so  tmtive 
n(|iii»  fort  |MMi  (r«*niipmis.  «'t  n*|»;i<^or  li*  Rhin  plun  haut'.* 

Sntm-Pn'fft  «*  fim*rrf  .  luff-riftir.  —  P^n'j.  —  /V^l  Mm^r, 

Schl«*5Uilt,  l«»  ,Vi  ani'it  i^7«.  7  h.  nMlin. 
Otte  nuit   rien   ap(*n;ii   du    cût^  Strasl)Ourg;  à    |ieine 
quelques  ftMix.  On  dit  que  évA(|ue  «  demanda  et  obtenu 
suspension    arnie>  pour  «MitemT  morts  :  rela  iious  toutes 
r^rve5. 

19. 

Prtfrt  II  liufTif.  —  PorÎM, 
Srhlt*«|jii|i ,  I*'  ?>**  août  i*<-o,  lo  b.3i  in.nMtJB. 
Je  rorojs  par  \oi«»  lial>i(ii(>l|i'  t*{  onlinain^nient  hAre  la 
dt*|i4rht'  sui\antn:  la  roiiipaiai>on  du  faoniniile  et  deFécri- 
ture  et  des  rliitlres  aviT  d«*|)«Vhr>  ant«'Tieure>  paraît  garantir 
authentiritf^:  elle  rtait  s(»ust»n\o|oppe  portant  un  mot  écriture 
tlu  pn''f»M  : 

-(••'•néral  I  hrifli  au  Mini^ln» <!»•  l.i;;u*Tre,  Pari>.  —  B«ni- 

-  hardi'ni«*nt  rniistant  depuis  r»  jours.  Inc«*ndii*s  etd^combre^. 

-  haiiN  S(rj*«lKiur|;.  iininltr**usi»  pnpulatinn  >4uis  doniicile  et 

I.t*/i(>n4/  nj^ttri  *\\\   .1  tM-iiihit*  ..   tii««'ri-  !.i  n  piiiiM-  ilii  {vcnenil  t  tmrh  a 


Il  II 


—  A71   - 


Tvsans  vivres:  do\ient  inquiétante.  Cathédrale  tr^s-endom- 
c^magée.  Citadelle  entièrement  brûlée;  travaux  d'approche 
î?  commencés.  Le  régiment  formé  avec  les  débris  de  Frœsch- 
r  willer  InV-démoralisé.  Situation  tr^s-grave.  v 


SO. 

(inieral  Uhrirh  a  duerrr,  —  Parût, 
SflileslaHt,  te  t*'  septembre  1870,  10  h.  3o  m.  matin. 

Continuation  du  bombardement  nuit  et  jour.  Incendie,  dé- 
molitions, liohho  soldats  tués  ou  blessés  chaque  jour.  Panni 
les  habitants,  grande  misère  dans  les  basses  classes.  Santé 
publique  commence  k  s'altérer.  Nous  tiendrons.  —  3o  août. 


21. 

(iuerre  à  Sous-PrefeL  —  Sckieêtadt. 

Paris,  le  9  septembre  1870,  H  b.  90  m.  soir. 

Tâchez  de  faire  parvenir  au  général  Uhrich,  la  dépêche 
suivante  : 

^  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  Strasbourg  tienne. 
•rJe  compte  sur  vous,  sur  les  autorités  civiles  et  population 
f^  de  Strasbourg.  Défiez-vous  des  faux  bruits  qui  pourraient 
rvous  venir  de  Tautro  cAt«';  du  Rhin.  1 


32. 
Uaire  à  Guerre.  —  P«nr. 

Sniiite-Mane,  le  3  septambre  1870,  h  h.  3o  m.  ioir. 

Dans  (|uelques  jours,  Strasbourg  ne  sera  pins  qu*un 
monceau  <lf*  ruines.  Schlestadt,  qui  vient  d'être  investi,  subira 
sans  doute  le  même  sort.  N'avons-nous  donc  personne  pour 
venir  au  secours  de  notre  malheureuse  Alsace? 


—  ^73  - 


XCIV. 


Ai PPO JlfN    rLr.BI,sCITAinE9. 


\j*  Mini^t^rr  do  In  Jii^liri'  iiniN  n  ronimiiniqti«^  h^  rappArU  envoya 
011  (janif*  <lr>  M*t>aii\  |Kir  (»in  lis  |in>riin*in>  [^'iH^raiix  (!•*  PraiK«  k 
roccasioii  ilii  pli''hi<rii«>.  (!«>  ilnniniPiit^  «Miiieiil  niallipiin*ii«M>iiimt  trop 
wiliiiiiiiifiiv  pdiir  li(ui\i  r  |iLh'i  m  eiitiiM*  <itiii<»  iiiiIp*  piililirtitimi.  nou» 
i\Mm>  ilù  iiniis  I  orner  à  t|i*  niiirU  i*\tr«iiU. 

1 

Mo^SlElR   l.F.   (mRDI:   UrS  SCEilX, 

C.lprniont-l'Vrriiiul.  —  l>iin<  mon  rapport  (riii«T.  j'annon- 
çais (|u«»  Ton  >*«i(len(l«iit  li  un**  miinifcstation  rt^piililicaine 
(Ion!  lo  clitint  fif*  /^i  }f*trscilhnsr  s<>rnit  it*  sii^niii  nu  théâtre. 
0»*i  «jt'siinln's  ii'iiiit  piis  t'U  liru.  1*1  It'i  '5i»irf<*  s*«'sl  pa^siV  livs- 
tnMit|nillt'uif  lit. 

M<iM  ^iil»*>(itut  MM*  iii;iimIi*  au^sj  ipi**.  hiru  «pii*  n«*nnnul 
n«*  ^*n\  |»a*»  I»'  ••  ii!r»*  •!■'  ;jrainlf«»  iii(luNlrit*>,  i»l  iiuf*  rien  n\ 
fa^*^'-  >ni|M;,iniiiT  la  pn'*^«'iM  ••  <ra;f»nl>  <!••  rin(i>mationa|o, 
ro|H*N(lant,  à  rai^nn  (l<"'  o|iiriinn«i  a>nnrr«*v  di*  (iut*li]ur>  iM"r- 
ftonnos,  il  sVst  roncortt^  avrr  M.  I«*l)iri'r(«*ur  iif>  la  po>te.  qui 
<ioit  trtM'Mfcrrtnnent  lui  niontrt'r  tnuto*^  l(*>  loltros  adresM^ 
t\f*  la  Ho||;ii|u«*  ou  <!»*  i*\n|;l«»t«'rrp.  Si.  parmi  r#»s  d^pérh^, 
il  «»n  t»».i  «pii  parai^«rn1  pP*«ipnl«T  un  rarartcp*  politinuo,  ^ 
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quil  sera  facile  de  savoir  par  le  nom  du  destinataire,  M.  le 
Procureur  impérial  procédera  officiellement. 


Je  suis,  etc. 


Le  Prœurew  général, 
Ch.  SouEF. 


2. 

Toulouse,  le  96  avril  1807. 

Monsieur  ke  Garde  des  sceaux. 

J'ai  riionneur  d'informer  Votre  Excellence  que  les  instruc- 
tions qu'Klle  a  bien  voulu  me  donner  à  l'occasion  du  pro- 
chain plébiscite  ont  reçu  en  ce  moment  leur  entière  exé- 
cution. J'ai  appelé  à  Toulouse  tous  les  chefs  du  ressort:  je 
leur  ai  transmis  les  ordres  que  j'avais  reçus  et  le  discours 
par  lequel  Votre  Excellence  a  clôturé  la  discussion  au  Sénat. 
Les  ayant  éclairés  d'avance  sur  les  intentions  du  gouver- 
nement, je  n'ai  eu  que  quelques  points  à  préciser  et  des 
indications  particulières  à  donner  à  quelques-uns  d'entre 
eux.  Dès  ce  soir  ils  vont  se  mettre  en  communications  di- 
rectes et  suivies  avec  leurs  juges  de  paix,  plusieurs  d'entre 
eux  l'ont  déjà  fait;  ils  transmettront  à  ces  magistrats  les  vues 
générales  du  gonvernoment,  les  informeront  qu'ils  sont 
;mtoris<*s  à  pn^ndre  part  aux  travaux  des  conseils  plébis- 
citaires, (»l  ils  no  négligeront  rien  pour  exciter  leur  zèle  et 
l'élever  à  la  hauteur  des  circonslances. 

J'ai  déjà  constaté  l'utilité  de  ces  communications.  Sur 
(|uelques  points  1rs  juges  de  paix  hésitaient;  iU  craignaient 
de  >e  romprom(*llre  vis-à-vis  do  l'opposition  et  d*étre  aban- 


(ionn«*s  par  le  {{onvornciiient.  Sur  d'aulreii  poiiiU,  ils  avaient 
pris  (ri'iix-int'rnr's  iiiio  «•iier);i(|ui*  initiative;  mef  «ulistituta 
iviriiiarisoront  jour  «irtion.  les  <liri{;iTitnt  |iar  leurs  ^nn^eiU 
i-r  l«»«i  «^niitiondront  |>nr  la  fprm«»l/»  iIp  l«»ur  attitude. 

Lf  Pmrmrfur  général. 
\s^O  Dl  PliK. 


MtlNSIKIH   I.R  (ilRDR  liRS  «CS^l'X  . 

Dans  rArii'*);o,  l«>  |)l(*liisi*iti*  ps(  fortement  attaqua  à  Pa- 
micrs  rt  dans  (|Ut'l(|n«>^  riintons  d«*  ret  arrondisaîeroent;  il 
t'sl  i»n  prof^r^h  (ian?«  les  arnindiissPiniMitN  d«»  Koi\  «*l  de  Saint- 
fîirons. 

Les  ronM*r\ateurs  d«'  «*«Mk'parlement  se  sont  abandonné» 
«'Ux-niiMnes.  H  n\  a  i*u  ijiie  neuf  assistants  à  la  réunion 
des  conseils  de  di^partement  et  d*arr<indi>«ement  qui  avaient 
«'*ti'*  ronv(M|ut'*s  à  V*n\  diman(*h«*  dernier.  M.  Gauban-Du* 
mont,  «pii  pn^idnit  la  n'iinion.  a  vainement  insisté  pour 
ipi  un  ap|»el  rnt* rjpipir  fi^t  adri*>sé  aux  élerleurs  |iar  leur» 
Miiuidatairt'N  :  Tabstcwilion  a  prévalu.  Tout  «erait  romprnmia 
dan>  n*  pa\*»  si  la  ina^pstratun*  et  radiiiinistration  n*a\rfient 
piiN  imprimé  au  mouveuifiil  plébiscitaire  un»*  impuUiun 
•'iii'r|;i(pi«'.  Ku  me  rtMidaiil  i'om|)ti'  des  hésitations  d<^  ron- 
st^lItTs  ;N*n*'*rau\  ••!  d*arrondisvmfnt,  iiit»n  substitut  de  Koi\ 
iijdUlf  :  t.t  ''fx  ff^nM^li)  il*'9H'ttnlfiit  In  JérmlraUMliim  :  lU  se  lai»- 
Mrrairêit  »'ffor/jer  mmme  tlex  moultmê. 


•  •  •  •  • 
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Haute -Garonne.  —  On  me  signale  de  divers  cAtés  la 
remarquable  inertie  des  fonctionnaires  et  la  neutralité  trop 
apparente  de  quelques  magistrats. 

Le  vote  sera  bon  partout  ailleurs  qu'en  ville  et,  à  Tou- 
louse même,  on  peut  supposer  que  bien  des  gens  qui  re^ 
fusent  leur  adhésion  au  plébiscite  ne  lui  refuseront  pas 
leur  vote.  Toutes  les  oppositions  sont  en  force  et  de  mode 
à  Toulouse;  on  nose  pas  les  heurter  de  front,  on  s'y  mêle 
même  par  tempérament;  mais,  parmi  ces  frondeurs,  il  en 
est  plus  d'un  qui  fera  à  la  peur  la  concession  d'un  vote  si- 
lencieux  

Le  Procwreur  général , 

Léo  DopRJ. 

h, 

Agen,  \e  nh  avril  1870. 

Monsieur  le  Gar»e  i»rs  sceaux. 
Plusieurs  de  MM.  les  députés  du  ressort  se  sont  rendus 
dans  leurs  circonscriptions.  La  présence  et  les  démarches 
de  ceux  qui  ont  été  le  plus  vivement  combattus  aux  der- 
nières élections  pourraient  avoir  l'inconvénient  de  ranimer 
des  rivalités  ou  des  antipathies,  et  de  produire  des  résultats 
contraires  à  leur  but  de  servir  la  cause  de  l'Empereur,  Telle 
est  rimpression  produite,  me  disait  le  procureur  impérial 
de  Mirande,  par  l'arrivée  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  Heu- 
reusement que  lu  population  de  cet  arrondissement  est  trop 
sage,  trop  éclairée  et  trop  conservatrice  pour  confondre  la 
cause  du  gouvernement  de  l'Empereur  avec  celle  de  Tan- 
rien  candidat  oiliciel,  si  vivement  repoussé  par  l'opinion 

publique 

Le  Proemreur  général . 

De  Vaulx. 
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•*. 


Mo^isiKiR  LE  Garde  drsscrux. 

Il  fst  (le  mon  devoir  de  sii^naler  à  Votre  Kxrellenre  un 
iirtirle  de  Llndépetidant  du  Ijot,  publié  à  la  troisième  |>age, 
et  intitulé  :  (  n  Coup  de  théâtre, 

l/auteur  de  cet  article  insinue  que  le  complot  contre  la 
vie  dt»  TKmpereur  nV'Jt  qu'œnvre  de  police  et  mancpuvre 
éiert<»rale. 

Ocinforniéinent  aux  instrur(ion>  de  Votre  Excellence,  je 
n'aurais  pas  hésité  l\  pour>ui\n'  cri  article  |M>ur  fauikse  non- 
\ (*]](• .  si  je  n\'iv«iiH  «inpiis  la  certitude  que  des  poursuites 
|irfMliiirai(*nt«  dans  r«»tte  circonslanre.  IVflTft  le  plus  déplo- 
ral)lr. 


I/articie  inrriminé  est  resté  »»m»  effet:  les  poursuit**»,  au 
contraire,  lui  donneraient  un  retentissement  fAcheuv:  elles 
ne  produiraient  que  du  mal. 

Tel  i*st  aussi  Tavis  du  prniureur  impérial  :  ^ Il  y  aurait 
(^nne  condamnation.  mVcrit-il:  mai<je  n*hésite  pas  à  dMa- 
•^riT  que  IVlTel  des  poursuites  sorail  détestable  et  le  n^ultat 
-des  |ihis  fàrJKMix.*'  Hier  au  snir,  mon  substitut  m'avait  in- 
diqué II»  même  a\is  par  le  téié«rraphe.  Il  exprime  ainsi  le 
sentinKMit  des  personnes  le<  riiiinx  en  position  de  bien  juger 
la  ijueslion. 

Il  tst  r«';;rett;ii)le  qu'un  journal  qui  passe  pour  receïoir 
d's  in^|iiratioiis  di'  M.  rainioii.  et  qui,  depuis  le  o  janxîer, 
apptnait  la  politique  du  );ou\<  riiement.  se  laivse  entraîner 
par  la  passion  à  une  seniidable  ptdémique.  De  sages  conseil» 
puun aient  sans  dont**  !•'  rami-ner  dans  une  \oie  plus  juste 
e!  phis  patnf»li<pje. 


—  A//  — 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  pensé  que,  dans  cette  circonstance, 
il  était  plus  sage  et  plus  prudent  de  s'abstenir  de  poursuivre. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Garde  des  sceaux,  de 
Votre  Excellence  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Procureur  général, 
P.  DB  Vadlx. 


Pau,  le  98  avril  1870. 

Monsieur  lb  Gardb  des  sceaux, 

Le  q6  courant,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  la  chan- 
cellerie un  exposé  sommaire  de  la  situation.  Votre  Excel- 
lence désire  savoir  si  les  instructions  qu'Elle  m'a  données 
ont  été  bien  comprises  et  scrupuleusement  suivies.  Je  vais 
donc  lui  rendre  un  compte  plus  précis  et  plus  détaillé  de  ce 
qui  a  été  fait  dans  le  ressort  de  Pau. 

1*  J*ai  vu  tous  mes  substituts,  et,  après  leur  avoir  trans- 
mis les  instructions  de  la  chancellerie ,  je  leur  ai  demandé 
en  votre  nom  le  concours  le  plus  dévoué,  l'activité  la  plus 
grande. 

Q*  Les  procureurs  impériaux  ont  vu  tous  les  juges  di* 
paix,  les  suppléants,  les  notaires  et  tous  les  oiliciers  minis* 
tériels  dont  ils  pouvaient  espérer  le  concours,  et  les  ont 
priés  inslaumient  de  former  des  comités  sur  tous  les  points 
oîi  relci  siTait  po^>ible  ou  utile. 

3"  Pendant  la  période  plébiscitaire,  li*s  juges  de  paix 
doivont  visiter  deux  fois  toutes  les  communes  de  leur  can- 
ton, et  porter  plus  spécialement  leurs  efforts  sur  les  points 
où  des  maires  peu  intelligents  n'auraient  point  sur  leurii 
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adininisln^  l'influence  désirable.  Ils  doîveul  se  mettre  en 
rapport  avec  les  prinri|>au\  prop^iélc1ire^•  explîqMr  «  Imm 
le  sens  et  rimportciiice  du  vote,  solliciter  le  concoan  4e 
tou5  les  bons  citoyens  pour  diminuer  le  nombre  des  abslen* 
lions.  Ils  doivent  entin  indiquer  aux  procureurs  imp^riaui 
l«*.s  ronnnunt*s  où  il  pourrait,  à  raison  des  distances,  ^tre 
utile  di*  former  plusieurs  sections. 

V  (!lia(|ui*  trois  jours,  et  plus  souvent,  si  c*est  utile*  les 
juj;«*s  de  paix  transmettront  aux  procureurs  impériaux  un 
rapport  détaillé  sur  ce  (|u*ils  auront  vu  et  sur  ce  ((u'ils 
ront  fuit  dans  chaque  conunune. 

Je  suis  avec  n»spect.  etc. 

Le  Prvcurtw  ginèrél , 
Fabri. 


7. 

Pau.  le  17  oMÎ  1H76. 
Mo^SIIDR  Ll  (lARDK  DKs  S<.EU\. 

J*ai  eu  Hionneur  d*informer  Votre  Kxcellence  que  j*a\aî» 
ordonnédes  poursuit«*s  contn'  le  Joumahie  Ijourdn^  qui  avait 
publié  sans  timbre  ni  «*autionnenient  df>s  articles  politiques: 
j'avais  pris  rotti*  détermination  après  avoir  vu  les  rontraveo* 
tions  de  cette  nature  relevées  pur  le  journal  Ijê  Biatwnê^ 
or|;ane  de  M.  Gustave  Fould,  qui  annonçait  en  même  temps 
quf  ce  d«TnitT h*  proposait,  après  l'ouverture desCbarobres, 
d'intiTprlIer  le  minisièn*  à  n*  sujet. 

Le  Itérant  du  Jonrftal  Je  Lnurin,  ap|»elé  devant  le  joge 
d'instruction ,  a  produit .  pour  sa  justiiiration  une  lettre  de 
M.  le  sous-préfft  d'Ar^^lès  l'invitant  à  publier  en  tMe  é» 
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son  plus  prochain  numéro,  avec  les  proclamatioiis  qui  ont 
précédé  le  plébiscite,  le  rapport  que  Votre  Excellence  a 
adressé  à  Sa  Majesté  sur  le  complot,  ainsi  que  les  pièces  qui 
l'accompagnaient.  Le  gérant  se  serait  alors  cru  autorisé, 
pendant  la  période  plébiscitaire,  à  traiter  de  son  chef  les 
questions  politiques  qui  s'y  rattachaient  et  A  développer  ainsi 
les  insertions  officielles  qu'il  avait  faites. 

Dans  ces  circonstances  ^  avant  de  faire  prendre  à  mon 
substitut  de  Lourdes  ses  réquisitions  définitives,  j'ai  cru 
devoir  consulter  Votre  Excellence  sur  la  suite  qu'il  convient 

de  donner  à  cette  affaire 

Le  Procurewr  gédnd, 
Fabrs. 


8. 

NoU  triê«mJUmuieUe  au  sujet  de  eejmie  pane  dtmt  Pâtrmidii9$m$iii 

deVmuUme'. 

Les  maires ,  sans  instructions  de  l'autorité  administrative 
et  non  convoqués  par  elle,  n'ont  conféré  encore  qu'avec  les 
juges  de  paix.  Ils  ne  comprennent  pas  la  situation  qui  leur 
est  faite.  Ils  se  montreraient  très-perplexes  et  hésitants. 


9. 

Nancy,  le  i**  «ai  1870* 

MoifSlBUB  LE  GaROB  DBS  SCBAOX, 

Les  juges  de  paix  ont  è  combattre  des  diflkattéa 

de  plus  d'un  genre. 

^  Cette  note  était  annexée  à  un  rappoK  tdreiié  à  M.  Emile  ODiner  ea 
date  du  a 8  avril  1870,  par  le  procureur  générai  d^Oiiéant,  M.  TeoiUle 
d'EfUis. 


La  proinioro.  r'i^st  f|m*  li*>  cultivateurs  sont  en  ce  moment 
tivs>orru|it'>  (i(*  leurs  travaux  ajjrirules.  1!$  |iassont  la  jouf^ 
nvv  (lan>  leurs  rliainps.  riierriiant  à  réparer  par  leur  acti- 
vit/'  le  teui|is  (|ue  la  |)er>islaiire  du  froid  leur  a  fait  perdre. 
On  a  )>;rand*|)eine  à  les  joindre,  et,  (|uand  ils  rentrent  ches 
eux  le  soir,  iU  Mint  fort  peu  ilisposés  à  s'orruper  de  poli- 
ti<pie.  La  (picsticui  du  pl«'d)i>ri(e  ne  naitra  réellement  pour 
eux  <{U*aujourd'liui,  ];ràr(*  au  repos  du  dimanche,  qui  leur 
aura  |»ennis  de  s*<*nti*iidre. 

Kn  second  li^u,  il  ne  faut  pa«^  se  dissimuler  que  le  pté- 
hiscitt*  est  frnidenii'ut  aceui'illi. 

DiiUN  la  olaH>e  nio\eiint*.  il  rencontre  de  nombreuses  ob- 
je^^lions  lii**|>ir(*»>s.  ^nil  par  re>piil  <!<•  parti,  snii  par  les  mé- 
con(rnteMien(>  indiiidih'ls.  (!i-s  l'ritique^,  empruntées  auY 
journaux.  p«irtent  ;;t''nt''ral('nMMit  >ur  Tinulilité  ou  le  défaut 
d*opportniiilr  du  |dél)i>riti*,  >ur  |o  maintien  dn  Tartirle  i  .*( 
e!  \o  cnrarièn»  auloritaire  du  dn»it  n'M'r\é  ji  TKmpereur,  ••le. 
Ji*  crois  inulili  do  rèpéli-r  c -^  |;rii*fs,qui  >oui  aujourcThni 
iniprirnt's  i»t  répéd's  piirtout. 

|)an^  la  rla^^e  inlérii-nn*  et  s;iérial<*ment  dan^  la  cam- 
p.i;;nt*.  le  |)l<*lii^rit«*  m*  lidirti*  à  Ti^jnorance  du  plu^  grand 
niiinlin*.  \  la  ditr«Tt*ni-r  flfs  luttes  él<*ctorale.s  qui  snulèienl 
df>  quotionsilf  pt>r>onn«'^.  '»ii  1rs  plus  indiirérf*iils  prennent 
parti.  If  |di''l»i>cili'  n*i-sl  pour  li*s  ndtivateurs  qu*une  abs- 
traction, dont  le  sf*ns  rclhippi'  à  leur  int«dligenci*  i-l  dont  on 
parvient  iliirhilfnit'iit  à  ji  iir  f<iir*^  s:ii>ir  l'imjiortance.  (iepen- 
d.-iiit  ils  M*  ninnln-nt  alliMitifs  t*!  dé\oiié!«  dè<  qu*nn  leur 
<-\|diipi('  l'i'lli  t  ipii'  doil  ;ivoir  If  \iiti-  pour  la  stabilité  de 
l'Knipin-  fl  1>-  nNiiiilii-n  df  la  (r;in«piilli|i'*  puldiipje.  .  . 

l/.iMnii. 
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RÉCLAMATION. 


Paris,  le  9&  octobre  1870. 
Monsieur  , 

Je  prends  la  liberté  de  vous  signaler  une  rectification  relative  à  la 
dixième  livraison  des  Papiers  et  correspondance  de  la  FamiUe  impériah; 
rectification  qui  m'intéresse  parce  qu  elle  8*applique  à  la  personne  de 
îefi  mon  père,  M.  Laran,  professeur  de  mathématiques  au  Lycée  Im- 
périal. 

Je  connaissais,  dès  ma  jeunesse,  pour  les  avoir  appris  de  mon 
père,  tous  les  détails  que  révèle  aujourd'hui  la  publication  du  jour- 
nal du  graveur  Laie,  au  sujet  de  la  fabrication  de  faux  billets  de 
banque  étrangers  organisée  par  ordre  de  Napoléon  I**.  J  ai  donc  lu 
avec  beaucoup  d'intérêt  ce  journal,  que  j  ai  trouvé,  eo  général,  d*unc 
grande  exactitude,  sauf  en  ce  passage  : 

ff  J'arrivai  deux  heures  après  cette  aventure  (la  fausse  démarche  da 
frcommissaire  Maçon,  inspirée  par  la  jalousie  de  la  prâecture  de  po- 
rrlice,  qui  n'était  pas  dans  le  secret  et  qui  brAlait  de  le  découvrir);  je 
«r trouvai  MM.  Desmaret,  Fain  et  Larrey,  professeur  an  Lycée  Impérial, 
ff  Je  remarquai  que  r  était  la  première  fois  que  je  voyais  ce  monsieur 
r^dans  rinipriineric;  depuis,  j^appris  qu*il  était  chni'gé  de  la  corre»- 
frpondance  étrangère,  qu'il  était  Tintime  ami  de  M.  Desmaret  et  jonif- 
«'sait  de  la  confiance  du  ministre;  c'était  un  homme  de  beaucoup  d*ea- 
irprit  et  savant  en  littérature.'» 

Dans  ce  passage  du  journal  de  M.  Laie  il  y  a  du  vrai  mêlé  k  plu- 
sieurs erreurs  :  la  plus  «ingulièrc  consiste  à  mutiler  le  nom  dn  protei- 
seur  désigné,  qui  était  lAuran  et  non  I^rrey.  Rien  de  phs  facile  que 
des'f^n  assurer  en  recourant  à  YAlmanaek  impérial  dn  temps*  Il  n*y  a 
jamais  eu  au  Lycée  Ini|MTial  de  professeur  du  nom  de  Larrey. 

.Maintenant,  s'il  est  étrange  au  premier  abord  da  trouver  un  profet- 
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^Mir  <lt'  ri  iii\riMtf'  iih'-)i-  il  l'flti*  tri'»(i*  »•!  IhhiIimim*  iilfiurt*  I  i*\|i!ir.iliitn 
l'ii  l'-t  o*|M>iiilniit  (niilf  ir.i!iii-i'll<\  Mmi  |ii-ri*  i-liiil .  ii\.-iii(  f»  iU-iniiiSinn 
•  If  ^li  .  |iriit«-«<-iMir  ili*  m  i(liiMii.itii|iic«>  j  i  Lr-nli-  il  nrlilliTi»*  •-(  di:  }^*iiitf'. 
I,ii  liitii nii'iiti'  ■•■\i>lu^i<  iiihiiif  11*  til  •l«'\*-iiir  itii|triiii*'>ir-ii{»iMii«*.  V  i«i 
(nr[iuilii>ii.  ^iiii^  li'  i-iiiiNuLit .  (lu  l'r\t«tiM-i*  triiii' tii-.  «Ii'i*  ■!<«  l.\('i-«' Im|H^ 
iKii  il  Int.  |)jr  riiitliii'iM'i'  «If  *»>!i  .tiiii  M;irit'-Jit«»'{iii  <.liiM*>r.  n<»ip'ii>* 
IHiiTi'-MMir  'I»'  iiiiilIii'iiMth|ni">.  Ni'  |ii»M\.«iit  |iliis  ri»!i«»»'r\i'r  i.i  qiu'iV 
(I  iiM{iriiiii'iii.  Il  ])iil  |iM'ii'  .iH^'M'ii'  r.iiii  ijiii  rljjt  •it'jii  vifi  prdti* .  •*! 
I  iiiijii  riiii'i  (•'  tu'  •!•'«  !i<iH  riiiiiiiii-  «>'iiii«  i.i  iMititii  <>iiriiitt'  F.nii  <■(  l.': 
rillf  ii«>Hiiri,i||ii||  iliii.-i  ji|<>i|i|  .    t.i   'm  (II*   i^i.T 

il  '"«t  aii>«i  Iri'^-M.ii  (|iii-  iipiii  |HTt*  t'tait  niiii  iiitiiiif  i)f  lW-^iii«in*t: 
il>  in.i:i*iit  l'Ii' ('MiiiliM'iji'i'^  iiii  ■iilji'frc  l.iiiii>-ii*-tirtiii<l:  iii.ii>  i!  nHJiiiii«- 
•«iiit  iiiillriih'iit  lii'lii  l'iiiiliiiiirf  iln  iiniiiN(ii-i)<>  \n  |i  •iuv.  nu  il  lu*  rniinai^- 
>iii{  |ii'i«i.  t'i  lia  i.iiiiaiN  i-ii*  •  li,ir<|i'  ili-  la  riirr<**«[i4>iiii>ii)ci'  ftrtiii}^>*n'.  Il 
irii\tiit  il  tiiitii*  Miti-irt  ii.iii'>  )  .ithii:r  ijiii-  ri'itii  (l'a^^iHii*  vi  i|i'  |in»|>ri<^ 
tain'  {«'Ur  iiinili»-  ilc  I  iiii|iniiii-iii-. 

Mmi  jitTf  i'>l  innit.  l'ii  i>-»*^.  iirnl»'".-!-!!!- ili-  iiiathi-iiiatii{iit**»  *|m-- 
riab"»  •'(  ii»'  l.ii>viiit  i  u-ii  à  mh  ijiialp*  ••iif.iiit'^  •{it<'  «a  ri-|iiitaliii|i  li  lii>ii- 
iii''li'  lioiiiiin'  •-(  la  ritii'>itli'iatiiiii  rn«Ti(*'i'  il<'ii'  il  |(iiii^vii(  ilaiK  !•*  rnqr« 
tini\fr«it.iiii'. 

VmiI.i.  Mnisirtir.  ri'iilitMi'  \*'nw  m  rv  f|iii  ri-nriTrM'  ni'  ii  jn-r»*. 

il.  l.tRt%. 
|î:i-  J.iroli,  .'n*. 
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.Niiii<'  a\iiii<«  (lit.  |i.  3,*i'j  .  i|n  tiiiH  iHtli'  Mir  raii:ii'\i(iii  i|o  l.i  B«*lgique 
par  la  Kraiirr  niM-nf  a  la  |»a|;t'  ih.  ftait  ilf  la  iihiiii  ilr  M.4'.i»nli.  rhift 
fin  i'aliint't  il*-  i  t  \-cMi|ii^rfiir.  Noii«  nitii'>  ''tiMn^  inimiM'^;  oi.  apr^  lUi 
iiMii\rl  l'I  iiiinulii  ii\  t'xaiiifii.  unu<>  rt-0'nndi>Miiio  nnln*  «M'n'iir. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


Pape  3 ,  ligne  8.  —  Après  me  trouvir,  ajoutez  à  Mexico, 

Page  U ,  ligne  û^.  —  A  a  lieu  âejf  muîm,  iisex^e  <frat. 

Page  6 ,  lignes  i  el  i  o.  —  Lisez  fhtcrot. 

Page  1  o ,  ligne  i  o.  —  Au  lieu  de  payg,  lisez  anju. 

Page  I o ,  ligne  19.  —  Au  lieu  d*'  noidtr^  Wwtpmftr, 

Page  16,  ligne  1 5.  —  Après  9t  d'être,  ajoutez  en  mémi  têmpi. 

Page  '10,  ligne  a.  —  Après  Mininthe  de  l'intérieur,  ajoutez  Ikreetion  gêwérmU 
du  perMonnel  H  du  cahinel,  ^  Preit»f. 

Page  C)Ç),  ligne  1.').  —  Leinoljugd  illisible  est  affectaiioH, 

Page  7 1 ,  ligne  1  '{.  —  Après  atteitation ,  ajoutez  ces  mots,  qui ,  quoique  biARfs, 
sont  lisibles:  deg  tèntaUe»  motif* ^  purement  polititptei. 

Page  ^5,  ligne  3.  —  Ajoutez  Miniâtire  de  la  uimMon  de  PEmpetnir,  dtntkm 
de  la  comptahilité  générale. 

Page  107,  ligne  31.  —  Après  profit  pertonttêl,  ajoutez  ces  mots  bîfTéi  sar 
Toriginal  :  elle  a  fu  VatMentiinent  du  ministre  de  Vintériêur, 

I^agc  1  o  ) ,  ligne  9.  —  Les  mots  ont  nui  à  la  eonsidérmiiou  sont  substitua  de 
la  main  même  df>  Napol*K>n  à  ceui-ri  :  ont  rendu  U  mmiitho  do  Viniéritur  wd» 
prinahle  et  redouté. 

Paf^e  I  a<».  —  Li  signature  exacte  est  TonnelUe, 

Page  1  3  '1 ,  ligne  9ii.  —  Après  oiî  était,  ajoutez  mort»  et  oit  était. 

Page  ir»(î,  ligne  19.  —  Au  lieu  de  rictoiret,  lisez  rfrtnnef. 

Pago  iT).!.  —  Lispz  Marin  (lappelle  et  non  CapeWt. 

Pago  I  or»,  li';ne  7.  —  Ajoutez  de  cœur  après  tout  à  vou$. 

Page  171.  —  1^  nota  nVst  pas  de  la  main  de  mias  Howard. 

Piige  17a,  ligno^  so  cl  93.  —  \u  lieu  dejuSIeî,  ïwujanrier.  Celle  iHtre 
est  seulement  sign«»e  rrinitiales. 

Page  1 77,  dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  de  VEmpemar,  lisez  du  frétidmL 

Page  17K,  ligne  '1.  —  Napol('K)n  avait  substitué  an  cnyon  ce*  trois  noli: 
rotrr fidèle  nujet ,  à  ceut-ci  :  nttre  trh-fidèle  terviteur. 

Page  1 M 1 .  —  r/(>st  par  erreur  qu'on  a  atlriboé  ee  rapport  à  Pef -tecrélatra 
général  de  la  Préfecture  de  police. 

Page  3o3.  —  î^  pi-emière  des  trois  lettres  de  M.  Pftllaridiio  porte  en  marge  : 
iUfHtndu  le  t  y  et  envoyé  :  f  '  le  modèle  du  reçu  ;  9*  du  couoênteu^nt  à  h  rudiufim; 

ni. 
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3'  tir  /il  pnfiti-aUiin  à   i"n  tunuilattiirt.   Ihun^  arta  f u^  /^  fmMtrr  (Tu 

erheant  le  t'i  jttnrirr  Mi-ra  ^nii/t'  à  firuf». 

Pajjn  aa'»,  li;jtn*  .'i.  —  l.f  iiinl  «l-rlan*  illiMMo.  nou*  !u*iiibli*  iHrf  i4i 

Pa^;-»  -1 'ii|,  liîpïP  .'{  «Ml  rciiiaiiljril.  —  \ii  li»'ii  ijo  t-ut^  rurc^ptinn,  litfx  Iu«Im 
/fj  ifC'pthmt  Au  lift. 

l'jj;»'  a.'»-. —  I.flln»  il-  M.  Hlliu«T  «/m  a  i>r|.ifrr*-.  Iisi>i  s  i  »rt tf»rf, 

Piijji'  a.i*^,  li;;ii"  i.  —  \ii  li"ii  ili»  e»t  r-unpittemmi  k"*hU  à  Im  eont^n-mUitm , 
list'/  r«(  i-'i-upht-m-nt  h^titilr  ivi  miuitU-rr  tt'tu^L  II  ii'ins^irr  pa»  At  r«mfim*r0. 
l/'tjnHinu  ^/'i''/riirii-  '<(  iiijtii  fi'x'/fifn^fif  A  •.<(!/   <i  la  cnr  fca*ion. 

|*.r]M>  •.!  .'i^  ,  li;ni*>.'{  iTi  PMiiMititni.  —  \u  ii<"i  •l•■;^•ll^(  iim  cr-t  taiyrlt .  It*t»i  sHrIfiii. 

p.,.f..  .iiii.  —  I.i'llr--  lin  .'»  I.  f  .'w.  Ii^>'/  -i."!  -rf  '»»r. 

|».,.»i»  «ifl-j,  li'Mi  ■  'i.  —  \ii  li-'ii  ili-  uni*  i>.'ir  i/iiii<  liifuellf,  li^-i  ^iMi   l*t*fnflU. 

|»,,,r,.  .ji,.j,  liir.|,»  r,,  \i|    I,  ■•}  ,],•  I  i||r  irllftm'nt  .Tiif'i  .  liv'I    tninlf    irat 

P.i|ji-  -iii-j  .  Iijjcif  a  a.    —  \ii  li'Mi  li  ' -Mi  i-  'I-.  iiu.  Ii*«'/  •/  i- iiii,'.«ii. 

I'.»^[«"  'J'i.î,    lljMl»'    ~.   \il    ll'!|    •!•'   «A  «    i'j.   IIm'I  firJ   fl'j. 

|*,ijN'    ulÎ.  li-jrif  |i'-i|iillii-i«i    .  —   \ii   ii'ii  lit'  iil  Ifttt  ,  ll<»^7  iftd  Ultr^. 
I*,»;»'  a«î"i.  Il  ::!'■  ii"i.    —  Vu  l»>-ii  ili'  «/il  ■!*»#  i/.Wirn.  Ii«*/  i/'-'--iM«n//dif. 

Il  ■  I 

l'.i  ;•■  -r'î.i.  li;Mi-  ii|.  \t\  (n-ii  ili>  mV/ii-f.  Ii«''|  m'rif. 

l'.i'fi-   iiIn  .  fi-'i|i«  1-.  —   \ii  iii'ii  <li>  III   t'-tl.  liM'i  ne  tful. 

Il  il  1 

|*.t|j.'  ••-■!.  il  JIM-  »"i  i-ii  r'-i!i'i:i!i'i'.  \ij  lii-ii  il-'  tl  terml .  Il- i  tl  parait. 

V*i,\'-  "7-».  '',[■••■  î  '    —  Vi  li'-i  «1 7«;-iii'ii  (t  i'<ifi  i/*fiifiitir .  Ii*»*i  mi^:  à 

».i*  «  ]i<-i;fiifi>'Mr«  '/  •l'iiiri''. 

IVi_J  '  ■'  7*» .  •'■  !  "i"'"  ■'  li.J'i  ■■  —    \i  li'"'»  'l*'  /''»•■  «n  hnintH-' .  Il*»  /  «'ri  A  ••hiii^i. 

l'ii;;-'  -^77.  Ii,;»«"  ■'■  —  ^'i  li''i  'l''  /'ir.M  «^  /iViii/f  ,  lisi-i  r,ti:»r  t'  •ntrrrtitneê 
•     /l'-i'ii;  . 

l'.ij''  -j**".  'i.;'i'-  -i.  —  \'i  II -Il  il«'  yrii  .II/  /•!//»■  f(^  r-riif.  Il*  l  «^m  fliil  /iilj# 
i/i  i-  iii* 

l'.i;»'  ■:'*  «.li^i'i-  I.  —  \i  li'-i|  .|i' ^  ;-iH- piti*ffif-M(  ftrrg'Hitfl .  Ii»^l  /*  f^n- 
tf  ■•!   »!•    f  ;■  i   ■  "1  ijf     ■  r«     ifi  É. 

l'j,;'-    J"*!   .   il,;   .'     I    ».   —    \'l  I.-  :J  il'-  U'i  t    Ht  y*  ttt  J'tUrl  ,  li*t»f  nu  l'Ul   p^ttl  gOU' 

IfT     ..  I.li     .f 

I'    !'■  ■  *>  I     1<.;'*    • '-Il  r«'!n><)l  l'it      -  \m  lif  il  i|>- lui  </ '!•»«:.  ii«^i /m  6i:ffiK. 
l'i;-    ■^:.l,;'i      i  *•        -    V  i  li»  ii  i|«   frfii'--'ii  .  )i<i^/ r»  iirrtfi'ii/ 
l'.t  •■■    Il   •  .   '.    rp-    ■  \  .  i.-    »  ■!■    *»■»    ^l'f.  *h  .  !i*   /  S->»i    Kt'^Hi 

l'ji    .1|   ■.    .  ;  !■■      "  ■  ^•' ■   -  1,>  / '♦■    ;rii^'ii'  fln-l^r  li' \f^>^. 

P,i  ;#•  .ia-'.  l'il'i'*  **.  —   V'»  li    -I  «I'*     '.'il  rjijti- .  !i»f|  -miiii'^r. 
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Page  391 ,  li^ne  1 1.  —  Au  lieu  de  96,  lisez  t6. 

Page  369,  dernière  ligne,  en  note.  —  Au  lieu  de  ÉmiU  Àtêgier,  lisez  Lim 
Laya. 

Page  37.'),  ligne  3o.  —  Au  lieu  de  énervanUi,  lisez  inceuanUt, 

Page  383 ,  ligne  19.  —  Au  lieu  de  par  M,  LéopoJd  Magnan,  lisez /Hwr. 

Page  398 ,  ligne  91 .  —  Au  lieu  de  Montaigu,  lisez  Montaifpte, 

Page  399,  ligne  39.  —  Au  lieu  de  i86à,  lisez  tSBù. 

Page  609,  ligne  91.  —  Au  lieu  de  Bruht,  lisez  BrukL 

Page  /i  1 5 ,  dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  t866,  lisez  t865.  —  Ajoutez  octle 
annotation  au  crayon  :  Pepoli.  —  Lei  lettre»  ne  Meront  pat  itMérée*  au  /rrrv 
jaune,  C. 


TABLE  DES  NOMS  PROPRES. 


Aberdeen  (Lord), p.  A 09. 

Adam  (Mam),  3n3. 

Aladeniso,  86,  X8,  89. 

Alaux,  330. 

AIIkî  (r.(5néral  Baclord).  3i5,  3i«. 

Albedinski  (Colonol  ).  1 1  ^: ,  1 1  .*> ,  1 1 6, 

117,  lao. 
Albert,  170. 
Albufëra  (Ducd'),  109. 
Alexandre  (Empereur),  127,  198. 
Amyol,  1Q9. 
Andr.?(D'),i'i. 
Anlonelli  (Cardinal),  61 3. 
Arado,  903,  ao5,  aoG. 
Ara||o  (  Emmanuel  ) ,  39  '1 . 
Arjjence,  167. 

\udigier(Henr)'  d'),  38,  «56. 
Aufjier  (Emile),  109. 
Auribeaii  (G.  d"),  956. 
Aulemarre  ((vénérai  d'),  109. 
Auvray  (Colonel),  3^9. 
Aventi  (Coml«îS5eLavinie-),  76. 
Aygiievivoj»  (Comte  d'),  993. 
Aylies,  399. 
Rarriorhi.  70,  108. 
Bai  lion,  8:K  Hli. 
Bapsl,  8.J,  K'i. 
Bara;^ii(')HrilillierH,  'iî).\. 
l'amfid'  (!)•»  k  3 '19. 

Bîirin;;,  l'tu. 
Ban»rlii',  1  <i'i .  onS. 
Biirorhe  fils,  la'i. 
liamil  (F'-rdinand).  i'i9. 
B.irlhnlini  (Manpiiâe).  76. 


Rarloli  (Doclcar),  p.  68. 

Bassano  (Duc  de),  79,  188,  989, 
991. 

Baudin,  159,  935. 

Bauer,  39 1,  399. 

Beaugrand,  83,  8'i. 

Bauny,  170. 

Baveux,  10. 

Bazaine  (Marédial),  A3,  hk,  65 
66,^7,  A8,&9,5o,  6o,6i,  6t 
6&,  391,  &]8,  496,  A97,  At8 
A99,  A3o,  &39,433,&3&,  &66. 

Bi'^am  (Comte  de),  1&8,  1A9. 

Beaudoin  frères,  110. 

Beauregard  (M**  E.  H.  de).  —  Voya 
Howard  (Miss). 

Bcauverger  (  De) ,  1  Ao. 

Bebaghel,  98. 

B^ic,  399. 

Belmontet  ,993. 

Benedetti,  68,  93],  93A«  936,  937, 
390. 

Beooiit  (De),  i&o. 

Benott-Champy,  109. 

Berdille de  la  Pommeraye  (M"*) ,  1 97, 

i9«. 
Berlioz,  83. 

Bernard ,  1 70. 

Berthier,  170. 

Bertrix,  170,  988. 

Be^soD,  199. 

Béaiichel,  907,  to8. 

B<'vilie(GëiM(ralde),88,89. 

Billault,  4i«  to6,  108,  tto,  m. 

i83. 
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BillaiiU  I  M**i.  p.  r^y. 

Rî^mark.  i.'fn,  aafî.  a-'ii,  i^o,  t.')3, 

a'i  i ,  9'<r>,  -i.l-.  MKf|.  .Iqo,  ^a^i. 
Uiiitlion.  '.i'.Uj. 
Rlanr  MJiarhfi),  111. 
HIaiir  I  l.iiiiiiii,  119. 
BlrirlinitltT,  ".'{1.  ■».'<•».  ".'M,  -i.'n. 
Rlorideaii.  'iH'''. 
Roiluin,  99'.i. 

Ronaparit'  (  Jn«op}i  1.  ■.»srt,  -iH-, 
Ronaparif  i  Prince  \ii(oiri<- 1.  ^Ti. 
Ronafiarl*'    r  Priiiri'    I.ouÏh  -  |.iiri«»n  1, 

Rimaparl**  (Priiio'  Liirii>nK  7.'!. 
lioiiaparln  1  Prino-M^*'  M.inaiiMf  1,  y.'». 
Rnnapart**  (Prinr»»  NnjioliNm-4'.haH«), 
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Ronaparti*  (  Prinre  Pierre  i.  67,  ♦*•«, 
T  » .  7«'»«  '1"*  «  '»  '* .  •*  '» •*».  'J  '**^.  *  '•  " . 

•  *  •  i 

Biinj«*an.  1  'j-j. 

lUmnaM  1  M"'i.  i  ^.'». 

Rook..r(M-A  ).  71.. 

Ronlol ,  1 1 1 . 1 1 9 .  1  ij'j,  I  ().'< .  1  (1.%. 

Roiic,  .'{7. 

Rolli(M'*).  infi.  i8i.  1^:..  ifiti. 

187. 

RoiKiot ,  I  '1  •)  . 

RoiirciiT.  171"». 

Riiiinii>ri-Kl>M|iii-(,  171» 

Iloiir*TO;*Tv .  'A'. 
■  I  i  I      •     I 

liniir|^ii||i};  1  II»»  .  o.*)'*i 
Rnin(«i    M"  .  Ht". 
Rmnit'.o    1).':.  'j'i. 
Rriinit*    Jul<'«  ) .  I  o«). 

RutTrt.  I  jti.  I  '11,  i-'A. 
Rure.  *»i|.  '11  a. 

m 

Ru*M.lt).     t  K.'i. 

Bii^««iii  |iii!.i  1)1,  l 'f. 


^hoi,  p.  9^. 

^lmi'*ti^.  999. 

!a linon,  '171*1. 

^l\rl-Ro/7iial,  1 13. 

.ainp  I  MaiiiiM*  ilu).  101. 

.;iiiipana  (Man]iii»<*K   ^3,  s'i.   hi'i, 

****  .   ^»|.  «|«»,   i|9. 

.tiintlNTl    (  Marxhal  )  ,    htn  ,   &3a, 

I    •    •  •    •    w 

iarnot.  977. 
ianiltî.  .'{(i<i. 
'.auliiaiira .  1  69. 
'.atU'l  t  Jiweph  ■.  9*^9. 
'.a^(••lldnt* ,  .'i  'uj, 
CaMi*ilan«*  \  ManVhal  1 .  119. 
laMflnaii  t^t«'n*^ral).  s3o. 
!aatif;lion>'(M*"iif  ),  |i»."i.  loS,  iR\, 

'..luUinrnurl.  9*^7. 
'.aiaij^niir,  -jr!*.!. 
Li^tiil^Miic  lil».  1 93. 
hatinncl  ,'!•»'». 

'.kiariihrini  (('••mli»  il«>^,  993.  * 
r.haniliiin'    M"!!»*!.  h«». 
'.harras,  ii|. 

.lia!k«inin  1  R.ironno  ii<- 1.  7'V 
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envoyer  celte  coinniunicntion.   Le  ])orteiir  a  ordre  d'aller 
jusqu'à  Belfort. 

15. 

Général  comfuandant  à  Guerre,  —  Parié, 

Belfort,  le  37  noiU  1870,  1  h.  97  m.  soir. 

Général  Uhrich  m'envoie  ce  matin  un  exprès  parti  de 
Strasbourg  jeudi,  pour  demander  des  nouvelles  et  dire 
que  la  ville  a  souffert  du  bombardement.  Les  bâtiments  de 
la  citadelle,  de  l'arsenal,  le  moulin,  la  bibliothèque,  le 
musée  ont  été  incendiés;  les  bombes  ont  fait  des  dégâts 
dans  toutes  les  rues.  Garnison  bien  disposée;  vivres,  muni- 
tions ne  manquent  pas;  remparts  intacts.  11  demande  qu'on 
expédie  de  Besançon  fusées  à  Scfalestadt,  où  il  tâchera  de 
les  faire  prendre.  J'ai  télégraphié  h  Besançon. 


16. 
SouM-Préfet  à  Guerre.  —  Paris, 

Schlesladt,  le  97  aoiU  1870,  3  h.  10  m.  noir. 

Je  reçois  du  préfet  du  Bas-Rhin,  par  voie  sâre,  dépêche 
suivante  : 

(ç Général  Uhrich  à  Ministre  de  la  guerre,  Paris.  —  Dé- 
c(  gâts  énormes  à  Strasbourg.  Citadelle  presque  rasée.  Situa- 
^tion  des  plus  critiques.  Besoin  secours  prompts.  Ferons  tout 
te  le  possible.  On  redoute  l'affolement  de  la  population.  9 


17. 

Guerre  à  Commandant  supérieur  Belfort,  A  Commandant  supérieur 

Sehlestadt. 

Paris,  le  19 août  1870,  7  h.  s5  m.aoir. 

Faites  passer  au  général  Uhrich,  lé  plus  promptement 


^<^ 
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^y- 


^y^ 


^y- 
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IL  F(M-^tmZr  a^uce  UUf«  de  M*«  Mirgiicrilt  Bilk^ 
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XCIV. 


RAPPORTS  PLÉBISCITAIRES. 


Le  Ministère  de  la  Justice  nous  a  communique  les  rapports  envoyés 
au  garde  des  sceaux  par  tous  les  procureurs  généraux  de  France  h 
l'occasion  du  plébiscite.  Ces  documents  étaient  malheureusement  trop 
volumineux  pour  trouver  place  en  entier  dans  notre  publication,  nous 
avons  dû  nous  borner  h  de  courts  extraits. 

1. 

Rîoin,  le  3  mai  1870. 

Monsieur  le  Garde  des  sceaux, 

Clermont-Fcrrand.  —  Dans  nnon  rapport  d'hier,  j'annon- 
çais que  l'on  s'attendait  à  une  manifestation  républicaine 
dont  le  chant  de  Im  Marseillmse  serait  le  signal  au  théâtre. 
Ces  désordres  n'ont  |)as  eu  lieu ,  et  la  soirée  s'est  passée  très- 
tran(juillemcnl. 

Mon  substitut  me  mande  aussi  que,  bien  ([ue  Clermont 
ne  soit  pas  le  centre  do  grandes  industries,  et  que  rien  n'y 
fasse  souj)çonner  la  présence  d'agents  de  l'Internationale, 
cependant,  à  raison  des  opinions  avancées  de  quelques  per- 
sonnes, il  s'est  concerté  avec  M.  le  Directeur  de  la  poste,  qui 
doit  trèS'Secrèlement  lui  montrer  toutes  les  lettres  adressées 
de  la  Belgique  ou  de  l'Angleterre.  Si,  parmi  ces  dépêches, 
il  en  est  qui  paraissent  présenter  un  caractère  politique,  ce 


^*^<^^    ^/^ 

^r^ 
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administrés  Tinfluence  désirable.  Ils  doivent  se  mettre  en 
rapport  avec  les  principaux  propriétaires,  expliquer  à  tons 
le  sens  et  l'importance  du  vole,  solliciter  le  concourB  de 
tous  les  bons  citoyens  pour  diminuer  le  nombre  des  absten- 
tions. Us  doivent  enfin  indiquer  aux  procureurs  impériaux 
les  communes  oii  il  pourrait,  à  raison  des  distances,  être 
utile  de  former  plusieurs  sections. 

li''  Chaque  trois  jours,  et  plus  souvent,  si  c'est  utile,  les 
juges  de  paix  transmettront  aux  procureurs  impériaux  un 
rapport  détaillé  sur  ce  qu'ils  auront  vu  et  sur  ce  qu'ils  au- 
ront fait  dans  chaque  commune. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Le  Procureur  général , 
Fabre. 


7. 

Pau,  le  17  mai  1870. 

MoNSiBUR  LB  Garde  des  sce\u\, 

J'ai  eu  ITionneur  d'informer  Votre  Excellence  que  j'avais 
ordonné  des  poursuites  contre  le  Journal  de  Lourdes,  qui  avait 
publié  sans  timbre  ni  cautionnement  des  articles  politiques: 
j'avais  pris  cette  détermination  après  avoir  vu  les  contraven- 
tions de  cette  nature  relevées  par  le  journal  Le  Béarnais, 
organe  de  M.  Gustave  Fould,  qui  annonçait  en  même  temps 
que  ce  dernier  se  proposait .  après  l'ouverture  des  Chambres, 
d'interpeller  le  ministère  à  ce  sujet. 

Le  gérant  du  Journal  de  Lourdes,  appelé  devant  le  jnge 
d'instruction ,  a  produit ,  pour  sa  justification  une  lettre  de 
M.  le  sous-préfet  d'Arjjelès  l'invitant  à  publier  en  tête  de 
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3'  de  la  procuration  à  ton  mandataire.  Donné  avis  que  le  eemeetre  d^intériU 
échéant  le  i5  janvier  sera  payé  à  Gènes. 

Page  9  20,  ligne  5.  —  Le  mol  déclaré  illisible,  nous  semble  être  Assouan, 

Page  a/19, ligne  ^  ^"  remontant.  —  Au  lieu  de  toute  Vacception,  liseï  toute» 
les  acceptions  du  mot. 

Page  307. —  Lettre  de  M.  Ollivier  du  a  octobre,  lisez  aâ  octobre. 

Page  9  58,  ligne  9.  —  Au  lieu  de  est  complètement  hostile  à  la  convocation  ^ 
lisez  est  complètement  hostile  au  ministère  actuel.  Il  n'inspire  pas  de  confiance. 
L'opinion  publique  est  aussi  absolument  hostile  à  la  convocation. 

Page  a  58 ,  ligne  3  en  remontant. — Au  lieu  àapour  tous  ces  sujets ,  lisez  sur  tous. 

Page  a6i.  —  Lettre  du  5  octobre,  iisez  a 5  octobre. 

Page  aCa ,  ligne  '1.  —  Au  lieu  de  une  cour  dans  laquelle,  lisez  pour  laquelle. 

Page  a 6a,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  journellement  excitée,  lisez  sourdement. 

Page  a()a ,  ligne  a  a.  —  Au  lieu  de  ou  convenu,  lisez  et  convenu. 

Page  a63,  ligne  7.  —  Au  lieu  de  des  â6,  lisez  des  it6. 

Page  a63,  ligne  19.  —  Au  lieu  de  autre  que  M.  Schfieider,  lisez  autre  que 
Schneider. 

Page  a 63 ,  ligne  a  5.  —  Au  lieu  de  ayant  toute  ma  jeunesse,  lisez  toute  ma 
sécurité. 

Page  a 63,  ligue  ponullième.  —  Au  lieu  de  sa  lettre,  iisez  ma  lettre. 

Page  a 65,  ligne  16.  —  Au  lieu  de  déconseillerais,  lisez  déconseillais. 

Page  a()5,  ligne  19.  —  Au  lieu  de  m*était,  lisez  m*est. 

Page  a 68  ,  ligne  17.  —  Au  lieu  de  iic  voit,  lisez  ne  veut. 

Page  370,  ligne  6  en  remontant.  —  Au  lieu  de  il  serait,  lisez  il  parait. 

Page  370 ,  ligne  11.  —  Au  lieu  de  croyez-moi  à  vous  d'amitié,  lisez  croyez  à 
mes  sentiments  d'amitié. 

Page  376 ,  dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  par  un  homme,  lisez  des  hommes. 

Page  a 77,  ligne  3.  — -Au  lieu  de  V armée  libérale,  lisez  Vannée  conservatrice 
et  libérale. 

Page  a8o,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  qui  ont  lutté  de  cœur,  lisez  qui  ont  lutté 
dix  ans. 

Page  a8u,  ligne  /i.  —  Au  lieu  de  le  ffouvernement  personnel,  iisez  le  gou^ 
veniement  purement  personnel. 

Page  a8i ,  ligue  1 5.  —  Au  lieu  de  un  tout  petit  jouet,  lisez  un  tout  petit  gow- 
vernement. 

Page  a8i ,  ligue  a  en  remontant.  —  Au  lieu  de  lui  donnez,  lisez  lui  laissez. 

Page  a8i,  ligne  18.  —  Au  lieu  de  marcfw,  lisez  mouvement. 

Page  3 la ,  ligne  a.  —  Au  lien  de  Sa  }îajesiè^  lisez  Son  Excellence. 

Page  3i  5,  ligne  ri7 ,  paxxim. —  LiS(.«z  le  général  Bâcler  d'Albe. 

Page  3a o,  ligne  8.  —  Au  lieu  de  emba)Tas8er,  lisez  ombrager. 
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